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DISSERTATION
SUR Ll TRAGÉDIE ANCIEVHE ET MODEAHE.
A Son Éminence monseigneur le cardinal Qvium, noble vénitien y évêque (fe Brescia^ bibliothécaire du Vatican.
Moif SJKIGZrEUR ,
U était digne d'an génie tel que le vôtre » et d'un homme qui est à U tête de la plus ancienne bibliothèque du monde, de vous donner aux lettres. On doit Toir de tels princes de TÉglise sous un pontife qui a éclairé le monde chrétien avant de le gouverner. Mais si tous les lettres vous doivent de la Meonnaissance, je vous en dois plus que personne , après Thoaneur que vous m*avez fait de traduire en si beaux vers la Uenriade txlà Poème de Fontenay. Les deux Héros vertueux que j'ai célébrés sont devenus les vôtres. Vous avez daigné m*embéllir pour rendre encore plus respectables aux natioDS les noms de Henri lY et de Louis XV , et pour étendre de plus en plus dans l'Europe le goût des arts.
Parmi les obligations que toutes les nations modernes ont aux Italiens , et surtout aux premiers pontifes et à leurs ministres , il faut compter la culture des belles-lettres, par qui furent adoucies peu à peu les mœurs féroces et grossières dé nos peuples septen- IrLonaux , et auxquelles nou» devons aujourd'hui notre politesse , nos délices et uetre gloire.
C'est sous le grand Léon X que le théâtre grec renaquit , ainsi que l'éloquence. La Sophonisbe du célèbre prélat Trissino , nonce du pape, est la première tragédie régulière que l'Europe ait vue après taut de siècles de barbarie, comme la Calandra du cardinal Bibiena avait été auparavant la première comédie dans l'Italie
fQ moderne.
Tous fûtes les premiers qui élevâtes de grands théâtres, et qui
Of donnâtes au monde quelque idée de cette splendeur de l'ancienne v^ Orèce , qui attirait les nations étrangères à ses solennités , et qui
, ^ fut le modèle des peuples en tous les genres.
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Si votre nation n*a pas toujours égalé les anciens dans le tragique, ce n*est pas que votre langue hafraonieuBe, féconde et flexible, ne soit propre à tous les sujets; mais il y a graode apiparence que lès progrès que vous avez faits dans la musique ont nui enfin à ceux de la véritable tragédie. C'est un talent qui a fait tort à un autre.
Permettez que j'entre avec votre éminence dans une discussion littéraire. Quelques personnes , accoutumées au style des épitres dédicatoires , s'étonneront que je me borne ici à comparer les usages des Grecs avec les modernes, au lieu de comparer les grands hommes de Tantiquité avec ceux de votre maison; mais je parle à un savant , à un sage, à celui dont les lumières doivent m'éclairer, et dont j'ai l'honneur d'être le confrère dans la plus ancienne académie de l'Europe , dont les membres s'occupent souvent de semblables recherhes ; je parle enfin à celui qui aime mieux me donner des instructions que de recevoir des éloges.
PREMIÈRE PARTIE
Des tragédies grecquesimitëes par quelques opéras italiens et-
français.
Un célèbre auteur de votre nation dit que , depuis les beaux jours d'Athènes , la tragédie errante et abandonnée cherche de contrée en contrée quelqu'un qui lui donna la main,- et qui lui rende ses premiers honneurs , mais qu'elle n'a pu le trouver.
S'il entend qu'aucune nation n'a de théâtres où des chœurs oc^ cupent presque toujours la scène, et chantent des strophes, des épodeset des antistropbes accompagnées 8*1^6 danse gravé; qu'aucune nation ne fait paraître ses acteurs sur des espèces d'échasses, le visage couvert d'un masque qui exprime la douleur d'un côté et la joie de l'ïiutre; que la déclamation de nos tragédies n'est point notée et soutenue par des flûtes, il a sans doute raison: je ne sais si c'est à notre désavantage. J'ignore si la forme de nos tragédies, plus rapprochée de la nature, ne vaut pas celle des Grecs , qui avait un appareil plus imposant.
Si cet auteur veut dire qu'en général ce grand art n'est \n& aussi considéré depuis la renaissance des lettres, qu'il l'était autrefois ; qu'il y a en Europe des nations qui ont quelquefois usé d'ingratitude envers les successeurs des Sophocle et des Euripide; que nos théâtres ne sont point de ces édifices superbes dans lesquels les Athéniens mettaient leur gloire; que nous ne prenons t^ pas les mêmes soins qu'eux de ces spectacles devenus si nécessai- q^ res dans nos villes immenses , on àok être entièrement de son opinion. f(^
l^tsapit, et mecum yUcit j et Jove judicat cvquo.
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0« trouver un spectacle qui B011& donne une image de b scène grecque? C'est peut-être dans vos tragédies nommées opéras que cette image subsiste. Quoi ! me dira-t-on « un opéra italien aurait quelque ressemblance avec le théâtre d'Athènes ? Oui. Le récitatif italien est précisément la mélopée des anciens; c'est cette déclamation notée et soutenue par des instrumens de musique. Cette mélopée , qui n*est ennuyeuse que dans tos mauTaises tragédies-opéras, est admirable dans vos bonnes pièces. Les chœurs que vous y avez ajoutés depuis quelques années , et qui sont liés essentiellement au sujet, approchent d'autant plus des chœurs des anciens, qu'ils sont exprimés avec une musique différente du récitatif, comme la strophe, l'épode et Tautistrophe étaient chantées chez les Grecs , tout aiùrement que ta mélopée des scènes. Ajoutez à ces ressemblanofes , que dans plusieurs tragédies-opéras du célèbre abbé Metastasio, l'unité de lien , d'actioa et de temps est observée : ajoutez que ces pièces sont pleines de cette poésie d'expression , et de cette élégance continue , qui embdlisent le naturcHkans jamais le charger; talent que, -depuis les Grecs , le seul Racine a possédé parmi nous, et le seul Addison chez les Anglais. Je sais que ces tragédies , si imposantes par les charmes de la musique et par la magnificence du spectacle, ont on défaut que les Grecs ont toujours évité; je sais que ce définut a fait des monstres des pièces les plus belles, et d'ailleurs les plus régulières : il consiste à mettre dans toutes les scènes de ces petits airs coupés , de ces ariettes détachées, qui interrompent Faction, et qui font valoir les Iredons d'une voix efféminée, mais brillante, aux dépens de rintérét et du bon sens. Le grand auteur que j'ai déjà cité , et qui a tiré beaucoup da ses pièces de^notre théâtre tragique , a remédié , à force de génie, à ce défaut qui est devenu une nécessité. Les paroles de ses airs détachés sont souvent des emliéHisseroens du sujet même : elles sont passionnées , elles sont quelquefois comparables aux plus beaux morceaux des odes d'Horace; j'en apporterai pour preuve cette strophe touchante que chante Arbace accusé et innocent :
Ko solcando un mar crudele ,
Senza vêle ,
E senza sorte :
Freme l'onda, il ciel s 'imbruna ,
Crssce il ven.to , e manca l'arte ;
E il .voler délia Jortuna
Son costretto a seguitar,
Infelice f in quetto stato.
Son da tutti abbandonato :
Aleco sola è Vinnocenza,
Che mi porta a naitfràgar.
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J* j ajouterai encore cette atftre ariette sublime que dâ>ite le roi des Farthes Taincu par Adrien, quand il veut faire servir sa débite même à sa vengeance :
Sprez*a ilfuror del vento Robusta quercia , avvezza JDi cento. verni e cento L'ingiurie a toll^rar, E se pur cade al suolo :
Spiega per l'onde il folo ; É con quel vento istesso Va contrastando il mar,
n J en a beaucoup de cette espèce ; mais que sont des beautés hors de place? et qu'aurait- on dit dans Athènes, si Œdipe et Oreste avaient, au moment de la reconnaissance , chanté de petits airs fredonnés, et débité des comparaisons à Jocaste et à Electre ? n fiiut donc avouer que Topera, en séduisant les Italiens par les agrémens de la musique, a détruit d'un côté la véritable tiigédie grecque qu'il fesait renaître de l'autre.
Notre opéra français nous devait faire encore plus de tort : notre mélopée rentre bien moins que la vôtre dans la déclamation naturelle ; elle est plus languissante ; elle ne permet jamais que les scènes aient leur juste étendue ; elle exige des dialogues courts en petites maximes coupées , dont chacune produit une espèce de chanson. •
Que ceux qui sont au fiait de la vraie littérature des autres nations, et qui ne bornent pas leur science aux airs de nos ballets , songent à cette admirable scène , dans La cUmenza di Tito, entre Titus et son favori qui a conspiré contre lui; je veux parler de cette scène où Titus dit à Sextus ces paroles :
Siam sali : il tuo sovrano Non è présente } apri il tuo core a Tito : Confidati ail' amico, Jo tiprometto, Che jiugusto nol saprà.
Qu'ib relisent le monologue suivant , où Titus dit ces autres paroles , qui doivent être l'éternelle leçon de tous les rois , et le charme de tous les hommes.
....// torre altrui la vHa Epicoltà comune
Al più vil délia terra : il darla è solo De' numif e de' regnanti.
Ces deux scènes, comparables à tout ce que la Grèce a eu de plus beau, si elles ne sont pas supérieures ; ces deux scènes, dignes de Corneille quand il n'est pas déclamateur, et de Racine quand
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il n*est pas faible; ces deux scènes, qui ne sont pas fondées sur un
amour d*opéra , mais sur les nobles sentimens du cœur humain ,
ont une durée trois fois plus longue au moins que les scènes les
plus étendues de nos tragédies en musique. De pareils morceaux
ue seraient pas supportés sur notre théâtre lyrique, qui ne se sou>
tient guère que par des maximes de galanterie, et par des passions
manquéesyà l'exception à^JrmitU , et des bellesscènesd*i/iÂi^'ii/e,
ouvrages plus admirables qu*imités.
Parmi nos défauts , nous avons, comme vous, dans nos opéras les plus tragiques, une in£nilé d'airs détachés, mais qui sont plus défectueux que les vôtres , parce qu'ib sont moins liés au sujet. Les paroles y sont presque toujours asservies aux musiciens , qui , ne pouvant exprimer dans leurs pelites chansons les termes mâles et énergiques de notre langue, exigent des paroles efféminées , oisives, vagues , étrangères à l'action, et ajustées comme on peut à de petits airs mesurés , semblables à ceux qu'on appelle à Yeaise Barcarole. Q^el rapport, par exemple, entre Thésée y, reconnu par son père sur le point d'élre emprisonné par lui, et ces ridicules paroles ;
Le plus sage • S'enflamme et s'engage
Sans savoir comment.
Malgré ces défauts , j'ose encore penser que nos bonnes tragédies-opéras, tel qu'^/M , Armide , Thésée , étaient ce qui pouvait donner parmi nous quelque idée du théâtre d'Athènes, parce que ces tragédies sont chantée comme celles des Grecs; parce que le choeur, tout vicieux qu'on l'a rendu, tout fade panégyriste qu'on l'afait'de la morale amoureuse, ressemble' pourtant à celui des Grecs , en ce ^u'il occupe souvent la scène, â ue dit pas ce qu'il doit dire ; il n'enseigne pas la vertu :
Et regat iratos , et amet peccare timentes;
mais enfin il faut avouer que la forme des tragédies-opéras nous retrace là forme de la tragédie grecque à quelques égards. Il m*a donc paru, en général , en consultant les gens de lettres qui connaissent l'antiquité, que ces tragédies-opéras sont la copie et la ruine de la tragédie d'Athènes. Elles en sont la copie, en ce qu'elles admettent la mélopée , les chœurs , les machines , les dlviuités; elles en sont la destruction, parce qu*elles ont accoutumé les jeunes gens à se connaître en sons plus qu'en esprit , à préférer leurs oreilles à leur ame , les roulades à des pensées sublimes , à faire valoir quelquefois les ouvrages les plus insipides et les plus mal écrits , quand ils sont soutenus par quelques airs qui nou$ plaisent. Mais , malgré tous ces défauts, l'enchanlement qui résulte de ce mélange heureux de scènes, de chœurs, de danses, de
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symphonie^! et de cette variété de décorations, subjugue jusqu'au critique même ; et la meilleure comédie, la meilleure tragédie, n'est jamais fréquentée par les mêmes personnes aussi assidûment qu'un opéra médiocre, les beautés régulières , nobles, sévères , ne sont pas les plus recherchées par lé vulgaire : si on représente une ou deux fois Cinna, on joue' trois mois les Fêtes Vénitiennes ;\\n poème épique est moins lu que des épigrammes liceùcieiises ; un petit roman sera mieiUL débité que Thistoire du président de Thou. Peu de particuliers font travailler de grands peintres; mais on se dispute des figures estropiées qui viennent de la Chine, et des ornemens fragiles. On dore, on vernit des cabinets, on négligé la noble architecture; enfin., dans tous les genres , les petits agrément l'emportent sur le vrai mérite. '
SECONDE PARTIE
De la tragédie française comparëe à la tra^^^ie grecque.
Heureusement la bonne et vraie tragédie parut en France avant que nous eussions ces opéras, qui auraient pu Tétouffer. Un auteur nommé Mairet fut le premier qui , en imitant la Sophonisbe du Trissino , introduisit la règle des trois unités que vous aviez prise des Grecs. Peu à peu notre scène s'épura et se défit de Vindécence et de la barbaiûe qui déshonoraient alors tant de théâtres, et qui servaient d'excuse à ceux dont la sévérité peu éclairée con^ ' da mnait tous les spectacles.
Les acteurs ne pâturent pas élevés , comme dans Athènes, sur des cothurnes qu^ étaient de véritables échasses; leur visage ne fut pas caché sous de grands masques, dans lesquels des tuyaux d'airain rendaient les sons de la voix plus frappaus et plus terribles. Nous ne pûmes avoir la mélopée des Grecs. Nous nous réduisimes à la simple déclamation harmonieuse,- ainsi que vous en aviez d'abord usé. Enfin nos tragédies devinrent une imitation plus vraie de la nature. Nous substituâmes Thistoire à la fable grecque. La politique « l'ambition, la jalousie, les fureurs de l'amour, régnèrent sur nos théâtres. Auguste , Cinna , César , Cornélie, plus respectables que des héros falMileux, parlèrent souvent sur notre scène comme ils auraient parlé dans l'ancienne KomCé
7e ne prétends pas que la scène française l'ait emporté en tout sur celle des Grecs, et doive la faire oublier. Les inventeurs ont toujours la première place dans la mémoire des hommes ; mais quelque respect qn'on ait pour ces premiers génies, cela n'empêche pas que ceux qui les ont suivis ne fassent souvent beaucoup plus de plaisir. On respecte Homère , mais on lit le l^sse; on ti'ouve dans lui beaucoup de beautés qu'Homère n'a point connues. On admiré Sophocle ; mais combien de nos bons auteurs tragiques ont-*
«1JB Lk TIACéoiE. i t
fls de traits de ittaitre que Sophode eât fatt gloire d*iaiitert s*il fût y&an «près eux ? Les Grecs auraient appris de nos grands modernes à faire des expositions plus adroiles,i lier les scènes les unes aux autres par cet art imperceptible qui ne laisse jamais le théâtre TÎde , et qui. fait %A3nir et sortir avec raison lesperwonages. C*esl à quoi les anciens ont songent manqué,* et t'est en quoi le Trissino les a malbeoreusement imités. Je maintiens, par exemple^ qne Sophocle et Euridipe eussent regardé la première scène de Bajazei comme une école où ils auraient profité, en voyant un vieux général d'armée annoncer, par les questions qu'il fait, qu'il mèdite une grande entreprise.
Qae fesaient cependant nos'brares janissaires ? B.endent-îb au sultan des hommages sincères? Dans le secret ùe% cœurs, Osmin. n'as-tn rien lu ?
Et le moment d'après :
Crois-tu qu'ils me tnirraient encore avec plaisir , Et qu'ila reconnaîtraient la voix de leur vizir ?
Ils auraient admiré comme ce conjuré développe ensuite ses desseins , et rend compte de ses actions. Le grand mérite de l'art n'étsit point comra. aux inventeurs de l'art. Ce choc des passions, ces combats de sentiaaeps opposés, ces discours animés de rivaux et de rivaks, ces contestations intéressantes, où Ton dit ce que Ton doit dire , ees situations fi bien ménagées, les enraient étonnés. Ils eussent trouvé mauvais peut-être quIIippOlyte soit aroou* reux assez froidement d'Aricîe , et que son goavemenr hii fasse des leçons de galanterie; qu'il dise:
Vous-même, où seriez-vous. ,
Si toujours votre mère , à Taniour opposée , D'une pudique ardeur n'eût brûlé pour Thésée?
Paroles tirées du Pcutorfiéo , et bien plus convenables à an berger qu'au gouverneur d'un prinoé ; aoeis ils eussent été ravis en admiration en entendant Phèdre s'éeeier :
OEnone , qui l'eût cru? j'avais une rivale.
Hippolyte aime , et je n'en puis douter.
Ce farouche ennemi qu'on ne pouvait dompter, Qix'ofFensait le respect, qu'importunait la plainte ; Ce tigre que jamais je n'abordai sans crainte , Soumis , apprivoisé , reconnaît un vainqueur.
Ce désespoir de Phèdre y en découvrant sa rivale, ^'aut eertainement un peu mieux que la satire des femmes que fait si longuement et si mal a propos l'Hippolyte d'Euripide, qui devient là un mauvais personnage de comédie. Les Grecs auraient surtout été surpris
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de cette foule de traits sublimes qui étincellent de toutes parU dans nos modernes. Quel effet ne ferait pas sur eux ce'Ters :
Qae vouliez-vous qu'il fit contre troU? Qu'il mourût.
Et cette réponse, peut-être encore plus passionnée, que fiedt Hermione à preste, lorsque, après avoir exigé de lui la mort de Pyrrhus qu'elle aime, elle apprend malheureusement qu^elle est obéie ; elle s*écrie alors :
Pourquoi l'assassiner? qn'a-t-il fait? à i^uel titre? Qui te l'a dit?
ORESTE
O dieux I quoi!. ne m'avez-Tons pas Yous-mème, ici, tantôt, ordonné son trépas?
RERMIONB.
Ah! fallait-il en croire une amante insensée?
Je citerai encore ici ce que dit César, quand on lui présente l'urne qui renferme les cendres de Pompée :
Restes d'un demi-dieu , dont à peine Je puis Égaler le grand nom , tout rainqueur que f en suis.
IjCS Gi'ecs ont d'autres beautés; mais je m'en rapporte à vous, Monseigneur, ils n'en ont aucune de ce c|ractère.
Je vais plus loin, et je dis que ces hommes , qui étaient si passionnés pour ûk liberté, et qui ont dit si souvent qu'on ne peut penser avec hauteur que dans les républiques, apprendraient à parler dignement de la liberté , même dans quelques-unes de nos pièces , tout écrites qu'elles sont dans le sein d'une monarchie.
Les modernes ont encore plus fréquemment que les Grecs imaginé des sujets de pure invention^ Nous eûmes beaucoup de ces ouvrages du temps du cardinal de Richelieu ; c'éuiit son goût ainsi que celui des Espagnols : il aimait qu'on cherchât d'abord à peindre des mœurs et à arranger une intrigue, et qu'ensuite on donnât des noms aux personnages, comme on en use dans la comédie; c'est ainsi qu'il travaillait li^-méme quand il voulait se délasser du poids du ministère. Le Venceshs de Rotrou est entièvement dans ce goût , et toute celte histoire est fabuleuse. Mftis l'auteur voulut peindre un jeune homme fougueux dans ses passions, avec un mélange de bonnes et de mauvaises qualités ; un père tendre et taible; et il a réussi dans quelques parties de sou ouvrage. Le Cid et Héraclius, tirés des Espagnob, sont encore des sujets feints : il est bien vrai qu'il y a eu un empereur nommé Hératlius, un capilune espagnol qui eut le nom dé Cid; mais presque aucune des aventures qu'on leur attribue n'est véritable. Dans Zaïre et datas Alzire^ si j'ose en parler, et je n'en parle que pour donner des exemples connus, tout est feint jusqu'aux noms. Je ne conçois pas.
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après cela, ooriimeiit le père Bnimoya pn dire dans mb Théâtre des Grecs «pie la tragédie ne peut souffirir de sujets feints, et que jamais on ne prît cette liberté dans Atbènes. Il s'épuise à diercher la raison d\ine chose qui n'est pas. « Je crois en trouyer une rai- «SOD^ dit-il, dans la nature de Tesprit humain : il n*y a que la « vraisemblance dont il puisse âlre touché. Or il n*est pas vrai^m- « blable que des fidits aussi grands que ceux de la tragédie soient ■> absolument inconnus; si donc le poète invente tout le sujet, «•jusqu'aux noms, le spectateur se révolte, tout Ipi parait in- « croyable, et la pièce manque son effet faute de vraisemblance. » Premièrement, il est faux que les Grecs se soient interdit cette espèce de tragédie. A.ristote dit expressément qu'Agathon s*élait rendu très -célèbre dans ce^enre. Secondement, il est faux que ces sujets ne réussissent point; l'expérience dn contraire dépose contre le père Brumoy. En troisième lieu, la raison qu'il donne du. peu d'effet que ce genre de tragédie peut faire est encore très* fausse : c*est assurément ne pas connaître le cœur humain, que de penser qu'on ne peut le remuer par des fictions. En quatrième UeUy un sujet de pure invention, et un sujet vrai mai» ignoré, sont absolument la même chose pour les spectateurs; et comme notre scène embrasse des sujets de tous les temps et de tous les pays, il faudrait qu'un spectatpup allftl consulter tous*ies livres avant qu'il sAt si ce qu'on lui représente est fabuleux ou historique. Il ne prend pas assurément cette* peine; il se laisse attendrir quand la pièôe est touchante, et il ne s'avise pas de dire, en vofant Po- Ijeacte : Je n'ai jamais entendu parler de Sévère et de Pauline, ces gens4à ne doivent pas me toucher. Le père Brumoy devait seuletnent remarquer .que les pièces de ce genre sont beaucoup plus difficiles à faire que les autres. Tout le caractère de Phèdre était déjà dans Ew*ipide, sa déclaration d'amour dans Sénèque le Ira* gique, toute la scène d'Auguste et de Cinna dans Sénèque le philosophe; mais il fallait tirer Sévère et Pauline de son propre fonds. Au reste, si le père Brumoy s'est trompé dans cet endroit et dans quelques autres, son livre est d'ailleurs ùu dés meilleurs et des plus utiles que nous ayons; et je ne con^atf son erreur qu'en estimant son travail et son goût.
Je reviens,'et je disque ce serait manquer d'ame et de jugement que de ne pas avouer combien la scène française est au-dessus de la scène grecque, par l'art de la conduite, par l'invention , par les beautés de détail, qui sont sans nombre. Mais aussi on sérail bien partial et bien injuste de ne pas tomber d'accord que la galauterîe a presque partout affaibli tous les avantages que nous avons d'ailleurs. Il faut convenir que, d'environ quatre cents tragédies qu*on a données au thcÀtre, depuis qu'il est en possession de quelque gloire en France, il n'y en a pas dix on douze qui- ne soient fondées sur une intrigue d'amour, plus propre à la comédie qu*oti
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genre tragique. Ceet presque toujours Ia même pièoe, le même nœud, formé par une. jalousie et une rupture, «l dénoué par un mwiage: c'est une coquetterie eontinodie, une simple comédie où des princes sont acienn, et dans Jaquelie il y a quelquefois du sang répandu pour la forme.
La plupart de ces pièces pessembleet si fort à des comédies, que les ncteurs étaient parvenus depuis quelque temps à les réciter du ton dont ils jouent les pièces qu'on appelle du haut comique; ils ont par là contribué à dégrader encore la tragédie : la pompe et la raagnificenoe de la déclamation ont été mises en oubli. On s'est piqué de'rédter des vers comme de la prose ; on n'a pas considéré qu*un langage au-dessus du tangage ordinaire doit être débité d'un ton an^essns du ton fomilier. Et si quelques acteun ne s'étaient heureusement corrigés de ces déSmls, la tragédie ne serait bientôt parmi nous qu'une suite de conversations galantes froidement récitées : aussi n'y a-t il pas encore long- temps que, parmi les acteurs de toutes les troupes, les principaux rôles dans la tragédie n'étaient connus que sous le nom de V Àmourtux et de VAmouraise, Si un étranger avait demandé dans Athènes : « Quel est votre meilleur R acteur pour les amoureux dans Iphigéaie, dans Hécuèe, dans « Us Héraelides^ dans Œdipe et dans Electre? » on n'aurait pas même compris le seffs d'une telle demande. I^a scène. française s*est lavée de ce reproche par quelques tragédies où Vamour est une passion ftnieuse et terrible, et vraiment digne du théâtre; et par d'autres où le nom d^amour n'est pas même prononcé. Jamais l'amour n'a fait verser tant de larmes que la nature. Le cœur n'est qu'effleuré, pour l*ordioairer, des plaintes d'une amante; mais il est profondément attendri do la douloureuse situation d'une mère près de perdre son fUs; c'est donc assurément par condescendance pour son ami , que Despréaux disait :
De ramour la sensible peinture
Est pour aller au coeur la tonte la plus sûre.
La route de la nature est ceiit fois plus sûre comme plus noble ; les morceaux les plus frappans à'Iphigénie sont ceux où Clytemneslre défend sa fille, et non pas ceux où Achille défend son amante.
On a voulu donner dans Sémimmis un spectacle encore plus pathétique que dans Mérope : on y a déployé tout l'appareil de l'ancien théâtre grec II gérait Irifile, après que nos grands maîtres ont surpassé les Grecs en tant de choses dans la tragédie , que notre nation ne pût les égaler dans la dignité de leurs représentations. Un des plus grands obstacies qui s'opposent sur notre théâtre à toute action grande et pathétique, est la foule des spectateurs, confondue sur la scèoe avec les acteurs : cette indécence se flt
SUR LA TBÀGÉDIE. l5
sentir par dcullèrementilâ première reptésieutation de Séinîramis. La.priucipale actrice de Londres, qui était présente à ce spectacle, ue revenait point de sou étonnement : eHe ne pouvait concevoir commeot il y avait des hommes assez ennemis de leurs plaisirs |K>ur gâter ainsi le spectacle sans en jouir. Cet abus a été corrigé daus la suite aux représentations de Sémiramis, et il pourrait aisément être supprimé pour jamais. H ne faut pas s'^ méprendre; UQ inconvénieut tel que cekii-là seul a suffi pour priver la France de beaacoup de chefs d*œnvre , qu'on aurait sans doute hasardés, si un avait eu un théâtre libre ^ propre pour Tactiou, et tel qu*il est chez toutes les autres nations de rEurope.
Mais ce grand défaut nVst pas assurément le seul qui doive être corrigé. Je ne puis assez m^étonner ni me plaindre du peu de soin qu'on a en. France de rendre les tfiéâtres dignes desexcellens ouvrages qu'on y représente , et de la nation qui eu fait ses délices. Cinna, Athaiicy méritaient d'être représentés ailleurs que dans. Uti jeu de paume, au bout duquel on a élevé quelques décorations du plus mauvais goût, et dans lequel les spectateurs sont placés, contre tout ordre et contre touie raison, les uns debout sur le théâtre même, les autres debout dans ce qu'où appelle ^arrerr^, où ils sont gênés, et pressés indécemment , et où ils se précipitent quelquefois en tumulte les uns sur les autres, comme dans une sédition populaire. On représente an fond du Nord dos ouvrages dramatiques dans des salles mille fois plus magnifiques , mieux étendues , et avec beaucoup plus de décence.
Que nous sommes loin siirtout de Tintelligeuce et du bon goût qui régnent en ce genre dans presque toutes nos villes d'Italie ! Il est hontetix de laisser subsiter encore ces restes de barbarie dans une ville si grande , si peuplée , si opulente et si polie. La dixième partie de ce que nous dépensons tous les jours en bagatelles, aussi magnifiques qu'inutiles et peu durables, suffirait pou* élever des monuroens publics en tous les genres, pour rendre Paris aussi magnifique qu'il est riche et peuplé, et pour l'égaler un jour à Rome, qui est notre modèle en tant de choses. C'était un des projets de l'immortel Colbert. J'ose me flatter qu'on pardonnera ce)te petite digression à mon amour pour les arts et pour ma patrie; et que peut -être même un jour elle inspirera aux magistrats qui sont à la tête de cette ville la noble enVie d'imiter les magistral d'Athènes et de Kome , ef ceux de l'Italie moderne.
Un théâtre construit selon les règles doit être très vaste; il doit représenter une partie d'une place publique, le péristyle d'un palais, l'entrée d'un tempje. Il jdoit être fait de sorte qu'un personnage, vi^ par les spectateurs, puisse ne l'être point par les autn» personnages, selon le besoin. Il doit en imposer aux veux , qu'il faut toujours séduire les premiers. Il doit être susceptible de la pompe la plus majesliieuso. Tous les spcclateurâ doivent voir et
iG DISSERTATION
entendre également , en quelque endroit qu'ils soient places. Comment cela peut-il s'exécuter sur une scène étroite, au milieu d'unç foule de jeunes gens qui laissent à peiue dix pieds de place aux acteurs? De là vient que la plupart des "pièces ne sont que de longues conversations; toute action théâtrale' est souvent manquée et ridicule. Cet abus subsiste, comme tant d'autres, par la raison qu*il est établi, et parce qu'on jette rarement*sa n)aison par terre, quoiqu'on sache qu'elle est mal tournée. Un abus public n'est jamais corrigé qu'à la dernière extrémité. Au reste, quand je parie d'une action théâtrale, je parle d'un appareil, d'une cérémonie; d'une assemblée, d'un événement nécessaire à la pièce, et non pas de ces vains. spectacles plus puérils que ponlpeux', de ces ressources du décorateur ^ui suppléent à la stérilité du poète , et qui amusent les yeifx quand on ne sait pas parler aux oreilles et a l'ame. J'ai vu à Londres une pièce où l'on représentait le couronnement dû roi d'Angleterre, dans toute l'exactitude possible. Un chevalier armé de toutes pièces entrait à cheval sur le théâtre. J'ai quelquefois entendu dire à des étrangers : «* Ah ! le bel opéra « que nous avons eu ! on y voyait passer au galop plus de deux « cents gardes. »» Ces gens-là ne savaient pas que quatre beaux vers valent mieux dans une pièce qu'un régiment de cavalerie. Nous avons à Paris une troupe comique étrangère qui , ayant rarement de bons ouvrages à représenter, donne sur le théâtre des feux d'artifice. Il y a long-temps qu'Horace , l'homme de l'antiquité qui avait le plus de goût , a condamné ces sottises qui leurrent le peuple.
Esseda festinant , pilenta , petorrita , naves ; Captlvum portatur ebur, captiva Corinthus.
Sifaret in terris , rideret Democritus
' Spectaret populum ludîs attentiùs ipsis.
(Liv. 11^ Éptt I, V. iQn.)
TROISIÈME PARTIE
DeSémiiauiis.
Partout ce que je viens d'avoir l'honneur de vous dire. Monseigneur , vous voyez que c'était une entreprise assez hardie de représenter Sémiramis assemblant les ordres de l'état pour leur annoncer son mariage ; l'ombre de Ninus sortant de son tombeau, pour prévenir un inceste, et pour venger sa iport ; Sémiramis entrant dans ce mausolée, et en sortant expirante et percée de la main de son fils. Il était à craindre que ce spectacle ne révoltât : et d'abord, en effet, la plupart de ceux qui fréquentent les spectacles, accoutumés à des élégies amoureuses, se liguèrent contre
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oe lUNiTean genre de tragédie. On dit qa*antreibif , dans une TÎUe de la grailde Grèce , on proposait des prix pour ceux qai inventeraient des plaisirs nouveaux. Ce fut ifû tout le contraire. Mais quelques efforts qu'on ait faits pour faire lomber cette espèce de drame , vraiment térril>le et tragique, on n'a pu y réussir ; on di* sait et on écrivait de tous côtés que Ton ne croit plus aux ravenans, et que les apparitions des morts ne peuvent étra que pué* nies au yeux d*ime nation éclairée. Quoil toute Tantiquité aura carn ces prodiges , et il ne sera pas permis de se conformer à Tantiquité ? Quoi ! notre religion aura consacré ces coups extraordinaires de la Providence, et il serait ridicule de les renouveler I
Les Rooiains philosophes ne croyaient pas aux revenans du temps des empereurs, et cependant le jeune Pompée évoque une ombre dans la Pharsah, Les Anglais ne croient pas assnrénlent plus que les Romains aux revenans; cependant ils voient tous les jours avec plaisir , dans la tragédie ^Bamlet^ Tombre d'un roi qui parait sur le théâtre dans une occasion à peu près semblable a celle où Ton a vu à Paris le spectre de Ninus. Je suis t>ien loin assurément de justifier en tout la tragédie ^Hamlet ; c'est une pièce grossière et barbare, qui ne serait pas supportée par la phit vile populace de la France etde'rilalie. Hamlet y devient fou au second acte , et sa maîtresse devient folle au troisième, le prînee tue le père de sa maîtresse feignant de tuer un rat, et rhéroine se jette * dans la rivière. On fait sa fosse sur le théâtre; les fossoyeurs disent des quolibets digues d'eux , en tenant dans leurs mains des tètes de morts ; le prince Hamlet répond à leurs grossièretés abominables par des folies non moins dégoûtantes. Pendant ce temps-là un des acteurs fait la conquête de la Pologne. Hamlet, sa mère et son beau-père, boivent ensemble sur le théâtre : on chante à table, on s'y querelle, on se bat, on se tue ; on croirait que cet ouvrage est le fruit de l'imagination d*un sauvage ivre. Mais parmi ces irrégularités grossières, qui rendent encore aujourd'hui le théâtre anglais si absurde et si barbare , on trouve dans Hamlet^ par une bizarrerie encore plus grande, des traits sublimes, dignes des plus grands géuies. Il semble que la nature se soit plue à rassembler dans la tête de Shakespear ce qu'on peut imaginer de plus fort et de plus grand, avec ce que* la grossièi*eté sans esprit peut avoir de plus bas et de plus détestable.
Il faut avouer que, parmi les beautés qui étiacellent au milieu de ces terribles extravagances , TomMI du père d'Hamlet est un des coups de théâtre les plus frappans. Il fait toujours un grand effet sur les Anglais, je dis sur ceux qui sontle plus instruits, et qui sentent le mieux toute l'irrégularité de leur ancien théâtre. Cette ombre inspire plus de terreur à la seule lecture, que n'en fait naître l'apparition de Darius datas la tragédie d'Eschyle , intitulée Us Prr/ei. Pourquoi? parce qAe Darius, dans Eschyle, ne
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paraît que pour anooncer les malheurs de sa {amiïle, au lieu que dans Shakesjiear, Toaibre du père d'Mamlet vient demander Ten^ geance, vient révéler des crimes secrets: elle n'est ni inutile., ni amenée par force ; el^ sert à convaincre q|i'il y a un pouvoir invisible qui est le maître de la nature. Les hommes, qui ont tous un fonds de justice dans le cœur, souhaitent 'naturellement que le ciel s'intéresse a venger rinnocence : on verra avec plaisir ,. en tout temps et en tout pays , qii'un Être suprême s'occupe à punir les crimes de ceux que les hommes ne peuvent appeler en jugeaient; c'est une consolation ppur le faible, c'est un frein pour le pervers qui est puissaut«-
ciel, quaa«l il le faut, la justice suprême ' Suspend l'ordre, éternel établi par lui-iuêuie ; Il permet à la mort dUu^errompce ses lois , Pour l'eilroi de la terre et l'exemple des rois.
Yoilà ce que dit à Sémiramis le poulife de Babylone, et ce que le successeur de Samuel aurait pu dire à Saiil , quand l'ombre de «Samuel vint lui annoucer sa^coudainnation.
Je vais plus avant , et j'ose affirmer que l'orsqu'un tel prodige est annoncé dans le commencement d'une tragédie, quand il est préparé , quand on est parvenu enfin jusqu'au poipt de le rendre nécessaire, de le faire désirer même par. les spectateurs , il se place' alors au rang des choses naturelles.
On sait bien que ces grands artifices ne doivent pas être pro^ digues.
JNec deus întersit , nïsi dignus vindice nodus.
Je ne voudrais pas assurément, à l'imitation d'Euripide, faire descendre Diane à la fin de la tragédie de Phèdre , ni Minerve dans VIphigénie en Tauride, Je ne voudrais pas, comme Shakespear , faire apparaître à Brutus son mauvais génie. Je voudrais que de telles hardiesses ne fussent employées que qiiand elles servent à la fois à mettre dans la pièce de l'intrigue et de la terreur: et je voudrais surtout que l'intervention de ces êtres surnaturels ne parût pas absolument nécessaire. Je m'explique , si le nœud d'un poème tragique est tellen)f||| embrouillé, qu'on ne puisse se tirer d'embqrras que par le secours d'un prodige , le spectateur sent la géue où l'auteur s'est mis , et la faiblesse de la ressource. Il ne voit qu'un écrivain qui se tire maladroitement d'un mauvais pas. Plus d'illusion, plus d'intérêt.
Quodcumque ostendis mihi sic, incredulus odi.
(Ho..)
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liaâsje Moçjfmêtp» IVurteur chiae tragédie se Mf proposé pour but d'avertir ies liooitiies qoe Diea >pumt quelquefois de grands evimes pav des voies extraordinaires ; je suppose que sa pièce fût eoadiiiie avet un tel art , que le spectateur attendit à tout moment TiNnbre ffbn'prinoe assassiné - qui demande vengeance , sans que o«lle apparition ftkt une regtource abrolument nécessaire à une intrigue embarrassée: je dis qu'alors ce prodige, bien ménagé , fendt un très-ghuid effet en tente langue , en tout temps, et en tout
Tel ^t à peu près f aHifice de la tragédie de Sémiramis ( aux beautés près , dont je n'ai pu flrner ). On voit dès la première scène que tout doit se faire par le ministère céleste ; tout roule d'acte en acte sur cette idée. C'est un dieu vengeur qui inspire à Sémiramis des remords qu'elle n'eût point eus dans ses prospérités, si les cris de Ninus même ne fussent venus l'épouvanter au milieu de sa gloire. C'est ce dieu qui se sert de ces remords mêmes qu'il lui donne , pour préparer son châtiment ; et c'est de là même que résulte l'instruction qu'on peut tirer de la pièce. Les anciens avaient souvent, dans leurs ouvrages, le but d'établir quelque grande maxime ; ainsi Sophocle finit son jEdipe en disant qu'il ne faut jamais appeler un homme heureux avant sa mort : ici toute la morale de la pièce est renfermée dans ces vers :
Il est donc des forfaits
Que le courroux des dieux ne pardonne jamais!
maxime bien autrement importante que celle de Sophocle. Mais quelle instruction , dira-t-on , le commun des hommes peut-il tirer d'un crime si rare, et d'une punition plus rare encore? J'avoue que la castastrophe de Sémii'ainis n'arrivera pas souvent ; mais ce qui arrive tous les jours se. trouve dans les derniers vers de la pièce :
Apprenez tous du moins
Que les crimes secrets ont les dieux pour témoins.
Il y a peu de familles siir la terre, où l'on ne puisse quelquefois s'appliquer ces vers; c'est par là que les sujets tragiques les plus audessus des fortunes communes ont les rapports les plus vrais avec les mœurs de tous les hommes.
Je pourrais surtout appliquer à la tragédie de Sémiramis la morale par laquelle Euripide finit son Alceste , pièce dans laquelle le merveilleux règne bien davantage: « Que les dieux emploient des moyens étonnans pour exécuter leurs étemels décrets I Que le» grands événemeus qu'ils ménagent surpassent les idées des mortels! >•
Enfin, Monseigneur, c'est uniquement parce que cet ouvrage
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respire la morale la plia pure, et mÂme la plu wèvère, que je le présente à votre éminence. La véritable tragédie est Péeole de la vertu; et la seule différence qui soit entre le théâtre épuré et les livres de morale , c^est que l'instruction se* trouve dans la tragédie toute en action, c'est qu*eUe y est intéressante , qu'elle se montre relevée des charmes d'un art qui ne fut inventé autrefois que pour instruire la terre et pour bénir le del, et qui , par cette raison, fut appelé le langage des dieux. Vous qui joiguez ce grand art à tant d'autres, vous me pardonnez, sans doute, le long détail où je suis entré sur des choses qui n^avaient pas peut-être été encore tout-à-fait éclaircies , et qui le seraient si votre éminenoe daignait me communiquer ses lumières sur l'antiquité» dont elle a une si profonde connaissance.
AVERTISSEMENT
DIS
ÉDITEURS DE KEHL
Cettb tragiSdie, d'une espèce paiticnlièrei et qui demande un appareil peu commun sur le tb^tre de Paris ^ ayait étë demandée par Tinfante d'Espagne 9 daupbine de France^ qui ^ remplie de la lecture des anciens^ aimait les ouvrages de ce caractère. Si elle eût réen^ eUe eût protège les arts» et donne au théâtre plus de pompe et de dignité.
P£RS0]5rNAG£S.
Sbmiramis , reine de Babyloue.
AazAGE ou NiNiAS , Gis de Sëmiramis.
ÂZBMA , prÎD cesse du sang de Béins.
AssuK , prince dtr sangde Bëlua. Oboes , grandrprétre.
Otane, ministre attache à Sëmiramis. , MrraàKË» ami d'Arzace.
CÉDAR, attache a Assur.
Gardes 4 Mages > ËsclaTcs, Suite.
Xa scène est à Babylone.
SÉMIRAMIS
TRAGÉDIE
«■PBiSBNTiK, POCa LA PUIMIÀBB FOIS, IB SQ AUOOITB IJ^S.
SCÈNE PREMIÈRE
ÂBZACE, MITRANE.
Deux esclaves portent une cassette dans le lointain.
A&ZACE.
Oui^ Mitrane, eu secret l'ordre ëmanë du trône Remet entre tes bras Arzace k Babylone. Que la reine en ces lieux , Brillans de sa splendeur. De son puissant génie iîpprime la grandeur! Quel art a pu former ces enceintes profondes , Où FEuphrate égare porte en tribut ses ondes; Ce temple , ces jardins dans les airs soutenus; Ce vaste mausolée où repose Ninus ?
Éternels monumens , moins admirables qu'elle ! C'est ici qu'à ses pieds Sémiramis m'appelle. Lea rois de l'Orient , loin d'elle prosternés , N'ont point eu ces honneurs qui me sont destinés : Je vais dans son éclat voir cette reine heureuse.
La renommée j An^ce » ^t souvent bien trompeuse ; Et peut-être ayec moi bientôt vous gémirez Qua&d vous verres de près ce que vous admires.
a4 sfisiiBAms.
ARZACK.
Comment ? '
mithane. I
Sémiramis, h ses douleurs livrée j Skme ici les cliagrias dont elle est dévorée : «^
L'horreur qui l'épouvante est dans tous les esprits. Tantôt remplissant l'air de ses lugubres cris , Tantôt morne, abattue, égarée, interdite. De quelque dieu vengeur évitant la poursuite , Elle tombe à genoux vers. ces lieux retirés, A la nuit , au silence , a la mort consacrés ; Séjour où nul mortel n'osa jamais descendre , Où de Ninus, mon maître, on conserve la cendre. Elle approche k pas lents, l'air sombre, intimidé. Et se frappant le sein de ses pleurs inondé. A travers les horreurs d'un silence farouche , Les noms de fils, d'époux, échappent de sa bouche; Elle invoque les dieux ; mais les dieux irrités Ont corrompu le cours de ses prospérités.
AEZAGE.
Quelle est* d'un tel état l'origine imprévue !
MITAANE.
L'effet en est aSreux , la cause est inconnue.
ARZACB.
Et depuis quand les dieux l/accablent-ils ainsi?
HITRANE.
Depuis qu'elle ordonna que vous vinssiez ici.
aRzage.
Moi?
MIT&ANS
Vous : ce fut , seigneur , au milieu de ces fêtes , Quand Babylone en feu célébrait vos conquêtes ; Lorsqu'on vit déployer ces drapeaux suspendus, Monumens des états h vos armes rendus ; Lorsque avec tant d'éclat l'Euphrate vit paraître Cette jeune Azémà, la niëce de mon maître. Ce pur sang de Bélus et de nés souverains. Qu'aux Scythes ravisseurs ont arraché vos mains : Ce trône a vu flétrir sa majesté suprême , Dans des jours de triomphe , au sein du bonheur même»
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A&ZACE.
Âzëma n'a point part k ce trouble odieux ; *
Un seul de ses regards adoucirait les dieiuc;
Âzëma d'un malheur ne peut étrç Ja cause.
Mais dé tout cependant Sërairamis dispose :
Son cœur en ces horreurs n'est pas toujours plongé?
M2TRAKE.
De ces chagrins mortels son esprit'dégagë Souvent reprend sa force, et sa splendeur première. J'y revois tous les traits de cette ame si fière , Â qui les plus grands rois^ sur la terre adorés^ Même par Leurs flatteurs né sont pas compares. Mais lorsque^ succombant au mal qui la déchire , Ses mains laissent flot tel*- lés ^énes de l'empire ^ . Alors le fier Assur ^ ce satrape insolent , Fait gémir le palais sous sou joug accablant. Ce secret de l'état^ cette honte du trône ^ N'ont point encor p6f ce les murs de Babylone. Ailleurs on nous envie , ici ngus gémissons.
ARZAGE.
Pour les faibles humains quelles hautes leçons ! Que partout le bonheur est mêlé d'amertume 1 ' Qu'un trouble aussi cruel m'agite et me consume ! Privé de ce mortel ^ dont les yeui éclairés Auraient conduit mes pas a la cour égarés. Accusant le destin qui m'^ ravi mon père. En proie aux passions d^un âge téméraire , A mes vœux orgueilleux sans guide abandonné , De quels écueils nouveaux je marche environné !
MITRANE.
J'ai pleuré comme vous ce vieillard vénérable ;
Phradate m'était cher, et sa perte m'accable :
Hélas ! Ninus l'aimait; il lui donna son fils j
Ninias, notre espoir, k ses mains fut remis.
Un même jour ravit et le fils et* le père ;
Il s'imposa des lors un exil volontaire;
Mais enfin son eicil a fait vot^jÉÉgrandeur.
Élevé près de lui dans le^ chl^ps de rhonneu.r ,
Vous avez a l'empire ajouté des provinces ;
Et , placé- par la gloire au rang des plus grands priqces»
THéATBE. TOME III. 2
26 séuiAlMIS^
Vous êtes devenu l'ouvrage de vos mnins.
ARZACE.
Je ne sais en ces lieux quels seront mes destins. Aux plaines d^Arbazan* quelques succès peut-être , Quelques travaux heureux , m'ont assez fait connaître ; Et quand Sëmiramis-, aux rives de l'Oxus^ Vint imposer dés lois .à cent peuples vaincus, Elle laissa tomber de son char de. victoire Sur mon front Jeune encore un «rayon de sa gloire ; Mais souvent dans les camps un soldat hoaorë Rampe a la cour des rois^ et languit ignoré;
Mon père, en expirant, me dit que ma fortune Dépendait en ces lieux de la cause commune. Il remit dans mes mains ces gagés précieux , Qu'il conserva toujours loin des profanes yeux : ^e dois les déposer dans les mains du graftd-prêire : Lui seul doit en juger, lui seul doit les connaître; Sur mon sort , en secret', je dois le consulter; A Sémiràmis même il peut me présenter.
Rarement il Tapprocbe : obscur et solitaire, '
Renfermé dans les soins de son saint ministère.
Sans Yaine ambition, sans crainte, sans détour.
On le voit dans son. temple, et jamais li la cour*.
Il n'a f>oint affecté l'orgueil du rang Suprême,
Ni placé sa tiare. auprès du di^âme; .
Moins il veut être grand , plus il est révéré.
Quelque accès m'est ouvert en ce séjour sacré;
Je puis même , en secret, lui parler a cette beure.
Vous le verrez ici ^ nçn loin de sa demeure ,
Avant qu'un jour {>lus grand vienne éclairer nos yeur^
SCÈNE II
ARSACE, seul.
Ëh! quelle est doac sur moi la volonté des dieux? Que me réservcut-ils? et ^où vient que mon père M'envoie y en expirant, a^pied du sanctuaire ? Moi soldat, moi nourri dans Tbocreur des combats. Moi qu'enfin l'apiour seul entraîne sur ses pas?
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Aux dieux de$ Cbaldëebs quel sertice ai-je k rendre? Mais quelle voix plaintive ici se fait entendre?
On entend* des gëmisseinens sortir du fond du tombeau, ou l'on lup-
poèe qu'ils sont entendus. *
Du fond de cette tombé , un cri lugubre , affreux. Sur mon front pâlissant fait dresser- mes cfaeTeux j De Ninus, m>->t»on dit^ Tombre en ces lieux ha&ite.... Les cris ont redouble, mon ame est interdite. Se joui- sombre et «acre , mânes de ce grand roi> Yoix puissante des dieux» que voalez-vous de moi?
SCÈNE III
ABZÂCE, le grand mage OROÈS,«SuiTE DES MIGES,
MÏTRANE.
MITRÀKE) au mage Oroès.
Oui , seigneur , en yos mains Arzace ici doit rendre Ces monumens secrets que vous semblpz' attendre.
ARZÀCE.
Du dieu àes Chaldéens pontife redoute , Permettez qa'uiv guerrier , a Vos yeiix présenté , Apporte a vos genoux la volonté dernière D'un père à <^ mes mains ont fermé la paupière. Vous daignâtes l'aimer.
.CttOBS.
ifeune et brave mortel D'un dieu qui conduit tout le décret étemel Yoiis amène à meê yeux plus que Tordre d'up père. De Phradate h jamais la lyténoire m'est obère ; Son fils me l'est encor plus que vous ne croyez. Ces gages précieux , par son ordre envoyés , Où soBt-ilsf
ARZACE.
. Les voici.
!Les esclafes donnent le coiSre ans mages qui le posant sur un autel. OROESy ouvrant le coffre,et se penchant avec respect et avec douleur.
C'est donc VOUS que je touche, .
Restes cbers et sacrés; je vous vois, et ma bouche Presse avec des sanglots ces tristes monumens . \ Qnij m'arrachant des plçurs, attestent mes sermens!
a 8 SÉMIBAVIS.
Que Ton nous laisse seuls ; allez : et vous, Mitrane, De ce secret mystère écartez tout profane.
lies mages se retirent.
Voici ce même %ceau dont ^inus autrefois
Transmit aux nations l'empreinte de ses lois :
Je la. Yois cette lettre a jamais efirayante ,
Que ^ prête k se glacer , traça sa main mourante.
Adorez ce bandeau dont il fut couronné :
A venger son trépas ce fer est destiné ,
Ce fer qui subjugua la Perse et la Médie^
Inutile instrument contre la per^die^
Contre un poison trop sûr , dont les mortels apprêts.
ARZACE.
Ciel! que m'apprenez* vous?
MITRANE,
Ces horribles secrets Sont éncor demeurés dans une nuit profonde. Du sein de ce sépulcre, inaccessible au monde, Les mânes de Ninus et les dieux outragés Ont élevé leurs voix 9 et ne Sont point vengés.
ARZACE.
Jugez de quelk borretir j'ai dû sentir l'atteinte. Ici même , et du fond de cette auguste enceinte , : D'affîreux gémissem eussent vers moi parvenus*
OROÈS. .
Ces accens de la mort sont la voix de Ninus.
ARZACE.
Deux fois a mon oreille ils se sont fait entendre.
CEDES.
Ils demandent vengeance.
arzace:
Il a droit de l'attendre.
Mais de (}ui7
OROÈS.
Les cruels dont )es coupables mains Du plus juste des rois ont privé les humains^ Ont de leur trahison caché la trame impie; Dans la nuit de' la tombe elle est ensevelie. Aisément des mortels ils ont séduit les yeux (a): Mais on ne peut tromper Toeil vigilant des dieux ;
▲CTB PAEHIEII. 2g
Des plus obscurs complots il perce les abîmes.
ARZACE. .
Ab I si ma, faible main pouvait punir ceâ crimes! Je ne sais; mais l'aspect dé ce fatal tombeau Dans mes sens ëtonnës porte un trouble nouveau. Ne puis-je y consulter ce roi qu'on y. révère?
ORois.
Non , le Ciél le 4éfend ; un oracle sévère Nous interdit l'accès de ce séjour de pleurs , Habité par la mort et par des dieux vengeurs. Attendez avec moi le joui: de la justice; Il est temps qu'il arrive , et que tout s'accomplisse. Je n'en puis dire plus; des pervers éloigné^ Je lève en paix mes mains Vers le ciel indigné. Sur ce grand intérêt, qui peut-être vous touche. Ce ciel, quand il lui plaît » ouvre et ferme ma bouche. J'ai dit ce que j'ai dû, tremblez qu'en ces rempfirls. Une parole, un geste, un seul de vos regards , N« trahisse un secret que mon dieu Vous confie. 11 y va de sa gloire et du sort de l'Asie , Il y va de vos jours. Yous, mages, approchez; Que ces chers monumens sous l-autel soient cachés.
La grande porte du palais s'ouvre , . ^^ s® remplit de gardes. Assur parait arec sa suite 4'an autre côte.
Déjà h palais s'ouvre, on entre chez la reine;
Vous voyez cet Assur, dont la grandeur hautaine
Traîne ici sur ses pas un peuple de flatteurs.
A qui , Dieii tout-puissant , donnez-vous les grandeurs 7
O monstre !
ARZACE.
Quoi, seigneur!
. OROES.
Adieu. Quand la nuit sombre Sur ces coupables mura viendra je^er son ombre , Je pourrai vous parler en présence des dieux. Redoutez-les^ Arzace : ils ont sur vous les yetix.
3o siBIlAAMlS,
SCÈNE IV
ARZAGE sur le devant du théfttre , avec MITRA NE qui reste auprès de lai ç ASSUR vers un des cAiés, avec CÉDAR et sa suite. * ..
De tout ce qu'il m'a dit que mon ame est émue! Quels crimes 1 quelle cour ! et qu'elle est peu connue ? Quoi! Ninus^ quoil mon maître. est mort empoisonne ! Et je ne yois que trop qu'Assur est soupçonné.
MITJUkNE approchant d'Arsace. - •
Des rois de Babylone A.s3\iv tient sa naissance.
Sa fiëre autorité veut de la déférence :
La reine le ménage ^ on craint de l'offenser -, Et l'on peut 9 sans, rougir , devant lui s'abaisser.
ARZACE.
Devant lui?
ÂSSUR.^ dans l'enfoncement^ à Cëdar.
Me Irompé-je, Arzace à Babylone? Sans mon ordi'e ! qui ? lui ! tant d'audace m'étonne.
ARZACE.
Quel orgueil!
ASSUE.
Approcbezj quels intérêts nouveaux Vous font abandonner vos camps et' vos drapeaux ? Des rives de TOsus quel .sujet vous amène ?
ARZACS.
Mes services, seigneur, et Tordre de la reine.
ASSUR. -
Quoi! la reine vous mande?.
ARZAC£.
Oui.
ASSUR
Mais savez-rvous bien Que pour avoir son, ordre on deinaade le mien?
ARZAGE.
Je l'ignorais , seigneur, et j'aurais pensé même Blesser, eu le croyaut, l'bonneur du diadème. Pardonnez ,• un soldai est mauvais courtisan. INourri dans la Scytbie, aux plaines d'Arbazan, J'ai pu servir la cour, et non. pas la connaître.
ICTR PlBMtBK-
ASSUIL.
L'âge, le temps, les beux, vous l'apprendront peut-être; Mais ici- par moi seul' au pied du trône admis , Que venez- vous jcbercher près de Sémiramis?
ARZACE.
J*ose lui demander le prix de mon courage, 1/bouncur de la servir.
ASSUR
Vous osez davantage y Vous ne m'expliquez pas vos vœux présomptueux; Je sais pour Âzëma vos desseins et vos feux.
arzace; Je l'adore sans doute; et son* cœur où j'aspire Est d'un prix k. mes yeux au-dessus de l'empire : £t mes profonds respects, mon amour....
• ASSUR.'
Arrêtez.
Vous ne connaissez pas à ^ui vous insultez. Qui , vous ! associer la race d'un Sarmate Au sang des demi-dieux du Tigre et de TËuphrate ? Je veux bien par pitié vous donner un avis : Si vousoTsez porter jusqu'il Sémiramis L'iujurieux aveu que vous osez me faire. Vous m'avez enteudu, frémissez, téméraire : Mes droits impunément ne sont pas oûeuscs.
ARZACE.
J'y cours de ce pas même , et vous m'enhardissez : C'est reflet que sur moi fit toujours la menace. Quels que soient en ces lieux les droits de votre place, Vous n'avez pas celui d'outrager un soldat Qui servit , et la reine-, et vous-même, et l'état. Je vous parais liardi, mon feu peut vous déplaire^ Mais vous me paraissez cent fois plus téméraire, Vous qui, sous votre joug prétendant m'accabler. Vous croyez assez grand pour me faire trembler.
ASSUR
Pour vous punir pcul-ctre! et je vais vous apprendre Quel prix de tant d'audace un sujet doit attendre.
ARZACE.
Tous deux nous l'-apprendroos.
5a ' sÉuiBÀMis.
SCÈNE Y
SËM IRA MIS parait dans le fond, appnjéé. aur ses femmes; OTÂNËy son confident, va au-devant d'AssUr ; ASSUR,
ARZACE> MIThAlVE. .
OTANE.
Seign€ur^ quittez ces . lieux; La reine en ce moment se cache k tous les yeux. Respectez les douleurs de son ame. éperdue. Dieux 4 retirez la puain sur sa tété étendue.
ARZACE.
Que je la plains !
ASSUR 9 à l'un des siens.
Sortons; et, sans plus consulter.
De ce troublé inouï songeons k profiter.
$ëmiraniis avance sur la scène, OTANE , revenant à Sëmiran|is.
O reine, rappelez votre force première ;
Que vos yeux'^ sans horreur, s'ouvrent k la lumière I
SEMIRAMIS
O voiles de la mort, quaiid vicndrez-vous couvrir Mes yeux remplis de pleurs -, et lassés de s'ouvrir?
( Elle marche éperdue sur la scène , croyant voir l'oipbre de'Ninus. )
Abîmes, fermez-vous; fantôme horrible, arrête : Frappe , ou cesse k la fin dé menacer ma tête. Araace est-il venu ?
OTÀNE.
Madame , en celte cour , Arzace auprès du temple a devancé le jour.
SÉMIRAMIS
Cette voix formidable, infernale; ou céleste. Qui dans l'ombre, des nuits pousse un cri si fuueiste, M'avertit que le jour qu'Arzace doit venir Mes douloureux tom^mens seront prêts k finir.
OTANE. ..
Au sein de ces horreurs goûtez donc quelque joie : Espérez dans ces dieux dont le bras se déploie.
•SEMIRAMIS
Arzace est dans ma cour! Ah! je sens qu'k «on nom
L'horreur de mon forfait ti'ouble moins ma raison.
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OTANE.
Per(iez*«D pour jamais l'iinportune mémoire^
Que de Sëmiramis les beau± jours pleins de gloire
Effîicent ce moment heureux ou malheureux ,
Qui d'un fatal'hymcn brisa le joug affreux, *
Ninus^ en vous chassant de son lit et du trône,
£n-Y0U3 perdant, madame, eût perdu fiabylone.
Pour le bien des morteb ^ous prévîntes ses coups;
Babylpné et la terre avaient besoin de vous :
Et quinze ans de vertus et de travaux utiles^
Les arides déserts par vous rendus fertiles.
Les sauvages humains soumis au frein des lois ,
Les arts dans nos cités naissant k votre voix,
Ces hardis monumens que Puni vers admire ,
Les acclamations de ce puissant empire ,
Sont autai^t de témoins , dont le cri glorieux
A déposé pour vous au tribunal des dieux.
Enfin, -si leur justice emportait la balance.
Si la mort de Ninus excitait leur.vengcance^
D'où vient qu'Assur ici brave en paix leur courroux?
Assur fut en^ effet plus coupable que voù$;
Sa main , qui prépara le breuvage homicide ,
Ne tremble point pourtant ; et rien ne l'intimide..
SËMIRAMIS.
Nos destins, nos devoirs,* étaient trop différens;
Plus les nœuds sont sacrés , plus les crimes sont grands.
J^ëtaîs épouse , Otane , et je suis sans excuse ;
Devant les di.eux vengeurs mon. désespoir in'accuse.
J'avais cru que ces dieux, justement qffensés ,
En m'arrachant mon fils m'avaient punie assez ^
Quêtant d'heureux travaux rendaient mou diadème ,
Ainsi qu'au monde entier, respectable au ciel même.
Mais depuis quelques mois ce spectre furieux
Vient affliger mon cœur, mon oreille, mes yeux.
Je me traîne k la tombe, où je ne puis descendre;
J'y révère de loin celte fatale cendre;
Je l'invoque en tremblant : des sons, des cris affreux.
De longs gémissemens, répondent k mes vœux.
D'un grand événement je inè vois avertie ,
Et peut-'être il est temps que le crime s'expie.
THBATRE. TOME III. 2.
34 sÉitiaiMts.
OTANS.
Mais est-il «issurë que ce spectre fatal
Soit en effet sorti* du séjour iufemal? . •
Souvent dé ses erreurs notre »ine est obsédée i;
De son ouyrage méjnie elle est intimidée ,
Croit voir ce qu'elle craint , et , dans Tiiorreur des nuits ,
Voit enfin les objets qu'elle-mâme a produits.
SÉMIEAMIS.
Je Fai vu; ce n'est point une erreur passagère Qu'enfante du sommeil la yapeur mensongère ,- Le sommeil, ^ mes yeux refusant ses douceurs , ?f 'a point sur mes esprits répandu ses erreurs. Je veillais , je pensais au sort qui me menace , . Lorsqu'au bord de mon lit j'entends nommer Arzace. Ce nom me rassurait : tu sais quel est mon cœur, Assur depuis' un. temps Ta pénétré d'horreur. Je frémis quand il faut ménager mon complice : Rougir devant ses yeux est mon premier supplice. Et je déteste en lui cet .avantage affreux Que lui donne un formait qui nous unit tous deux. Je voudrais.. « mais faiit'-il-, dans l'état qui m'o]pprime , Par un crime nouf eau punir sur lui mon crime ? Je demandais ArzaCe , afin de l'opposer Au complice odieux qui pense m'imposer; Je m'occupais d'Arzace^ et j'étais moins troublée. Dans, ces momens de paix qui m'avaient consolée y Ce ministre de mort a reparu soudain Tout dégonflant de sang, et le glaive k la main : Je crois le voir encor, je crois encor l'entendre. Yienl-il pour me punir, vient-^il pour me défendre? Arzace au moment même arrivait dans ma cour* Le ciel k mpn repos a. réservé ce jour ; Cependant , tout en proie au trouble qui me tue , La paix ne rentre point dans mon ame abattue. Je passe k tout moment de l'espoir k l'effroi. Le fardeau de la vie est trop pesant pour moi. Mon trône m'importune , et ma gloire passée N'est qu'un' nouveani tourment de ma triste pensée.
J'ai nourri mes chagrins sans les manifester; Ma peur m'a fait rougir. J^iài craint de consulter
ICTB PRmiEB* 8S
Ce mage rëvérë que ehërit Babyloue , D'avilir devant lui la majesté du trône , De montrer une fois en présence du ciel Sëminimis tremblante aux regards d'un*mortel. Mais l'ai fait en* secret, moins fière ou plus hardie. Consulter Jupiter aux sables de Libye , , Comme si loin de nous le dieu de l'univers * Weùi mis la vérité qu'au fond de ces déserts. Le dieu qui s'est caché dans cette sombre enceinte A reçu dès long«temps mon hommage ef ma craiete. J'ai comlilë ses auteU et de dons etd'encehSL' ' Rëpare»t-on 4e !crime , hélas! par des présens ? De M empbis aujourd'hui j'attends, une réponse. .
SCÈNE VI
SÉMIRAMIS, OTANE, BÎÏTRANE.
MITAANk.-
Aux .portes du palais , en secret ou annonce Un prêtre de l'Egypte , arrivé de ^eniphis.
SÉMIRIMB,
Je verrai donc mes maux ou comblés ou finis; Allons; cachons. surtout au reste dé l'empire' Le trouble humiliant dont l'horreur me déchire; £t qu'Arzace , à.rinslafbt à mon ordre rendu , Puisse apporter le calme a' ce cœur éperdu^ •
SCÈNE PREMIÈRE
ARZACE, AZÉMA.'
Artace , écoutez-moi ; cet empire i.ndomptë Vous doit son nouveau lustre , et moi > ma liberté. Quand les Scythes yaincu$ « réparant leurs défaites, S'élancèrent sur nous de leurs vastes retraites ,
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Quand mon përe en tombant me laissa dans leurs fers , Yous seul , portant la foudre au fond de leurs dëseris , Brisâtes mes liens, remplîtes ma vengeance. Je yous dois tout; mon cœur en est là récompense : Je ne serai qu'à vous. Mais notre amouf nous perd* Votre coeur généreux, trop simple et trop ouvert , A cru qu'en cette cour, ainsi qu'en votre aîhnée , ' Suivi, de vos exploits et.de la renommée, Yous pouviez déployer, sincère impunément, La fierté d'un héros , et le cœur d'un amant. Yous outragez Assdr, vous devez Le connaître ; ' Yous ne pouvez le perdre , il menace , il est maître } 11 abuse en ces lieux de son pouvoir fatal ^ Il est inexorable..... il est votre rival.
ARZACE.
Il vous aime i qui? li^i? * . '.
- AâLÉMA.
Ce cœur sombre et fiiroucfae.
Qui hait toute vertu , qu'aucun charme ne touche , '
Ambitieux esclave, et tyran tour a tour.
S'est-il flatté de plaire , et connaît-il l'amour ?
Des rois assyriens comme lui descendue.
Et plus près de ce trône, où je sufs attendue.
Il pen^e, en m'immolant h ses secrets desseins.
Appuyer de mes droits ses droits trop incertains.
Pouc moi , si Ninias , h qui , dès sa naissance ,
Ninva m'avait donnée aux jours de mon enfance ; ^
Si l'héritier du sceptre k moi seule promis ,
Voyait encor le jour près de Sémiramis;
S il me donnait son cœur avec le rang suprême ,
J en atteste l'amour, j'en jure par vous-même ,
JVinias me v^iTait préférer aujourd'hui
Un exil avec vous, k ce trône avec lui.
^es campagnes du Scythe , et Ses climals stériles ,
«ems de votre grand nom, sont d'assez doux asiles.
-^-e sem de ces déserts, où naquit notre amour,
^st pour nioi Babybne, et deviendra ma cour, -t^eut-etre l'ctn •
A , ' ^""ïeini , que .cet amour outrage ,
A ce doux châf ;«»«?■ \ • ^
* ^natiment ne borne point sa rage.
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J'ai démêle son ame, et j'en vois la noirceur; Le crime; ou je me trompe , étonne peu son coeur. Votre gloire dë^k lui fait assez d'ombrage; Il yous. craint , il vous hait,
ARZACE.
Je le hais davantage ; Mais je ne le crains pas , étant aimé de vous. Conservez yôs bontés , je brave son courroux.
La reine entre nous deux tient au moins la balance.
Je me suis vu d'abord admis en Sa présence;
EUe m'a fait sentir, à ce premier accueil.
Autant d'humanité qu'Assur avait d'orgueil ;
Et relevant mon front, prosterné vers son trône ,
M'a vingt fois appelé Tappni de Babylonè.
Je m'entendais Natter de cette auguste voix
Dont tant de souverains ont adoré les loi9;
Je la voyais franchir cet immense intervalle
Qu'a mis entre die et moi la majesté royale :
Que j'en étais touché ! <|uelle était a mes yeux
La mortelle , après vous , la plus semblable aux dieux !
AZEMA.
Si la reine est pour nous., Assur en vain menace : Je ne crains rien.
J'allais , plein d'une noble audace , Mettre à ses pieds mes vœux jusqu'k vous élevés , Qui révoltent Assur, et que. vous approuvez; Un prêtre de l'Egypte approche au moment même , ' Des oracles d^Amraon portant l'ordre suprême. Elle ouvre le»billet d*une tremblante main , Fixe les yeux sur moi , les détourne soudain , Laisse couler des pleurs, interdite , éperdue, Me regarde , soupire , et s'échappe a ma vue^ On dit qu'au désespoir son grand cœur est réduit , Que la terreur l'accable , et qu'un dieu la poursuit. Je m'attendris sur elle; et je ne puis comprendre Qu'aj[H*ès plus de quinze ans, soigneux de la défendre. Le ciel la persécute y et paraisse outragé. . Qu'a-t-clle fait aux dieux? d'où vient qu'ils ont cliangé?
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■AZÉMA
On ne parie .en effet que d'augures funestes.
Dé mânes en courroux , de vengeances «ëlestas*
Sëmiramis troublée a sehiblé quelques jours
Des soins de' son empire abandonner le cours;
Et j'ai tremblé qu'Âssur^ en ces jours de tristesse.
Du palais effrayé n'accablât }a faiblesse.
Mais la reine a paru , tout s'est calmé soudain ,
Tout a senti le poids du pouvoir souverain.
Si déjà de la cour mes yeux ont quelque usage ,
La reine hait Assur, Tobserve^ le ménage ;
Ils se craignent l'un l'autre ; et, tout près d'éclater,
Quelque intérêt secret senible les arrêter.
J'ai vu Sémirarais li son tiom. courroucée;
La rougeur de son Iront trahissait sa pensée;
Son cœur paraissait plein d'un long ressentiment ;
Mais souvent k la cour tout change eu un montent!
Rctoui*nez, et parlez.
ARZACE.
J'obéis^ mais, j'ignore Si je puis k son trône être introduit encore.
AZEMA.
Ma voix secondera .mes vœux et voire espoir ;
Je fais de vous aimer ma gloire et mon devoir.
Que de Sémiramis on adore l'empire ,
Que POnent vaincu la respecte et l'admire.
Dans mon triomphe heureux j*envîerai peil les siens :
Le monde est k'ses pieds, maïs Ârzace est aux miens.
Allez. Assur paraît.
ARZAGE.
Qui? ce traître? k sa vue D'une invincible hcurreur je sens- mon àme émue.
SCÈNE II
ASSUR, CÉDAR,AnZ ACE, ÀZEMA.
▲SSÙJl àiCédar.
Va , dis-je> et vois enfin si les temps sont venus (6) De lui porter des eoups trop long- temps retenus.
( CëdAr iorc. )
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ARZACE.
Quoi! je te yoia encore! ii brave eqcor ma haine ! Vous voyez un sujet protégé p&r sa reine.
Assual Elle a daigné vous voir ; mais vous à-t-elie appris De l'orgueil d*un sujet quel est le digne prix? Savez-vous qu'Âzéma , la fille de vos maîtres , Ne doit unir son sang qu'au sang de-scs ancêtres? Et que de Nihias épouse en son -berceau
AEZACE.
Je sais que Ninias , seigneur, est au tombeau , Que son père avec lui mourut d'un coup funeste; 11 me suffit.
ASSDR.
Eh bien , apprenez donc le reste.
Sachez que de Ninus le droit m'est assuré; Qu'entre son trône et moi je né vois qu'un degré; Que la reine m'écoute j et souvent sacrifie A mes justes conseils un sujet qui s'oublie; Et que tous, vos respects ne pourront eflhcer Les téméraires vœux qui m'osaient offenser.
Instruit a respecter le sang qui vous fit naître > Sans redouter en vous l'autorité d'un maître , Je sais ce qu'on vous doit , sut*tout en ces climats ; Et je m'en souviendrais , si vous n'eu parliez pas. Vos aïeux ; dont Bélus a fondé la noblesse^ Sont votre premier droit an cœur de la princesse; Vos intérêts présens , le soin de l'avenir^ Le besoin de l'état y tout semble vous unir. Moi , contre tant de dfbits y qu'il mê faut reconnaître » J'ose en opposer un qui les vaiit tous peut-être : J'aime i et j'ajouterais, seigneur, que mon seconn A vengé ses malheurs , a défendu ses jours , A soutenu ce trône où son destin l'appelle , Si j'osais , comme vous, me vanter devant elle. Je vais remplir son ordre a mon zèle commis ; . Je n'en reçois que d'elle , et de Sémiramis. L'état peut quelque jour être en votre puissance ; Le del donne souvent des rois dans sa vengeance :
4o silIIRÂMIS.
Mais il vous trompe au moins dans l'un de vos projets , Si vous comptez Ârzace au rang de vos sujets..
ASSUR
Tu combles la mesure , et tu couris a ta perte.
* SCÈNE m;
ASSUR, AZÉMA
ASSUR
Madame 9 son audace est trop long-temps soufferte. Mais<puis-je en liberté m'expliquer avec vous, Sur un sujet plus noble et plus digne de nous 7
AZi£JiIA *
En est-il ? mais parlez.
ASSUR
Bientôt l'Asie entière .
Sous vos pas et les miens ouvre une autre carrière : Les faibles intérêts doivent peu nous frapper : L'univers nous appelle , et va nous occuper. . Sémiramis n'est plus que l'ombre d'elle-même; Le ciel semble abaisser cette grandeur suprême : Cet astre' si brillant > si long-temps respecté» Penche vers son déclin , sans force et sans clarté. On le voit y on murmure > et déjk Babylone Demande k haute voix un héritier du trône. Ce mot en dit assez ; vous connaissez mes droits : Ce n'est point àf Pamour k nous donner des rois. Non qu'à tant de beautés mon âme inaccessible Se fasse une vertu de paraître insensible; Mais, pour vous et pour moi, j'aurais trop a rougir, Si le sort de l'état dépendait d'un«soupir. Un sentiment plus digne et de l'un et de l'autre Doit gouverner mon sort,* et commander au votre. Vos aïeui sont les miens, et nous les trahissons. Nous perdons l'univers, si nous nous divisons. Je puis vous étonner ; cet austère laugage Effarouche aisément les grâces de votre âge ; Mais je parle aux héros , aux rois dont vous sortez , A tous ces demi-dieux que vous, représentez. Long-temps foulant aux pieds leur graiideuret leur cendre, Usurpant un pouvoir où uaus devons prétendre.
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Donnant aux nations ou des lois , ou àes fera,
Une femme imposa silence à Tunivers.
De sa grandeur qui tombe offênnissez l'ouvrage;
Elle eut votre beauté ^ possédez son courage.
Li'afnour k vos genoux ne doit se présenter
Que pour vous rendre un sceptre, et non pour vous l'Ater.
C'est ma main^ui vous f oi^e ; et du moias je me flatte
Que vous n'immolez pas k l'amour d'un Sarmale
La majesté d'un nom qu'il vous faut respecter^
Et le trône. du monde ou vous deyea monter.
AZÉMA
Reposez-vous sur moi , sans insulter Arzace>
Du soin de maintenir la splendeur de ma race.
Je défendrai surtout ^ quand il en sera temps.
Les droits que m'ont transmis les rois dont je descende.
Je connais nos aïeiAc, mais après tout j'ignore
Si parmi ces béros , que l'Assyrie adore ,
II en est un plus grand, plus chfî'ri des humains,
Que ce même Sarniate, objet de vos dédains.
Aux vertus, croyez-moi , rendez plus de justice :
Pour moi, quand il faudra que l'hymen m'asservisse.
C'est a Sémiramis k faire mes deslins ;
Et j'attendrai , seigneur, un maître de ses mains%
J'écoute peu ces bruits que le peuple répète ,
Écbos tumultueux d'une voix plus secrète.
J'ignore si vos chefs., aux révoltes poussés ,
De servir une femme en secret sont lassés;
Je les vois a ses pieds baisser leur tête altière ;
Ils peuvent murmurer, ipais c'est dans la poussière.
Les dieux, dit-on, sur elle ont étendu leur bras :
J'ignore son offense^ et je. ne pense pas,
Si le ciel a .parlé, seigneur, qu'il vous choîsisse
Pour annoncer son ordre, et servir sa justice.
Elle règne en un mot. Et vous , qui gouvernez.
Vous prenez a ses pieds les lois que vous donnez;
Je ne connais ici qup son pouvoir suprême :
Ma gloire est d'obéir; obéissez de même.
4a' S£MIRAlilS«
SGÈNE \l ASSUR , CÉDAR.
» . ASSCH.
Obéir! ah! ce mot fait trop rougir mon front»
J'en ai trop dévoré l'insupportable affront.
Parle j as-tu réussi? Cesseoientes de haine >
Que DOS soins en secret cultivaient avec peine , •
Pourront-elles porter, au gré de ma. fureur,
I^es fruits que j'en attends de discorde et d'horreur ?
d^DAR;
J'ose espérer beaucoup. Le peuple enfin cotnmence
À sortir du respect et de ce loug silence..
Où le nom, les cotploits, l'art de.Séniirarais,
Ont enchàin'é les cœurs étonnés et soumis.
On veut un successeur au trône d'Assyrie ;
Et quicont^ue , seigneur^ aime encor la -patrie ,
Ou qui, gagné par moi, se vante de l'aimer,
Dit qu'il nous faut un maître , et qu'il faut vous nommer.
• ASSUR
Chagrins toujours cuisans ! honte toujours nouvelle !
Quoi! m^ gloire, mon rang, mop destin dépend d'elle I
Quoi! j'aurais fait mpurir et ^^isiis et son fils ^
Pour ramper le premier devant Sémiramis,
Pour languir dans l'éclat d'une illustre' disgrâce ,
Près du trône du monde à la seconde place !
La reine se bornait à la mort d'un époux;
Mais j'étendis plus loin-ma fureur et mes coups :
Ninias , en secret privé de la lumière, .
Du trône où j'aspirais m'entr'ouvrait la barrière ,
Quand sa puissanlq main la ferma spus mes pas.
C'est en vain que, flattant l'orgueil de ses appas,
J'avais oru chaque jour prendre sur sa jeunesse
Cet heureux ascendant que les soins, la souplesse.
L'attention, le temps ,- savent si bicfi donner
Sur un cœur sans dessein, facile a gouverner.
Je connus mal cet ame ipflenble et profonde ;
Rien ne la put toucher que l'empire du monde.
Elle en parut trop digne , il le faut avouer :
Je suis dans mes fureurs contraint h la louer.
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Je la vis retenir, dans ses mains assurées , De l'état chancelant les rèues égarées , Apaiser le murmure >étouffi;r les complots , Gouverner en monarque , et combattrei en héros* Je la vis captiver éjt le peuple. et l'armée. Ce grand art d'imposer même a la l'enommée Fut l'art qui sous sdn joug enchaîna les esprîts : L'univers a ses pieds demeure encor surpris. ' Que dis-je? sa beauté-, ce flatteur avantage , . Fit adorer les lois qt|!i|tipo5a son courage; Et quand dans mon dépit j'ai voulu conspirer^ Mes amis consternés n'ont su que l'adirirèr.
CÉDAE.
€e charme se dissipe, et ce pouvoir chancelé; Son génie égaré semble s'éloigner .d'elle. Un vain remords la'trouble ; et sa crédulité A depuis q4e)que temps en secret consulté Ces oracles menteurs d'un temple méprisable , Que lés fourbes d'Egypte ont rendu vénérable. Son encens et ses. vœux fatiguent les autels ; Elle devient semblable au reste des mortels S ; Elle a connu la crainte.
ASSUR
Accablons sa faiblesse. Je ne puis m'éle.ver qu'autaut qu'elle s^abaisse. De Babylone avi moins j'ai fait parler la voix. Sémiramis enfin va céder Une fois.
Ce premier coup porté , sa ruine est certaine. Me donner A zéma , c'est cesser d'clre reine; Oser me refuser^ soulève ses états , El de tous les eûtes le piège est sous.- ses' pas. Mais peut-être, après tout, quand je crois la surprendre. J'ai lassé ma fortune k force del'allendre.
CÉDAA.
Si la reine vous cède et nomme. un héritier, Assur de son destin peut-il.se défier?
De TOUS et d'Azéma l'union désirée Rejoindra de nos rois. la tige séparée.
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Tout vous porte k l'empire, et tout parle pour tous;
ASSTJH.
Pour Azëma , sans doute, il n'eSt point d'autre ëpoux.
3Iais pourquoi de si loin faire venir Arzace?
Elle a favorise son insolente audace ^
Tout prêt il le punir, je me vois retenu
Par celte roffme main dont il est Soutenu.
Prince , mais sans sujets , ministre, mais sans puissance.
Environné d'honneurs , et dans^ la dépendance ,
Tout m'aflGiige ; une amante , ui) jeune audacieux,
Des prêtres consultés, qui font -parler leurs dieux;
Sémirarais enfin toujours en défiance , .
Qui me ménage à peine, et qui craint ma présence!
Nous verrons si Tingrate avec impunité
Ose pousser II bout un complice irrité.
Il feut sortir.
ASSUR, CÉDAR
ASSUR
Eh! d'oii peut donc venir ce changement extrême? Depuis près de trois moi^ jeluisenible odieux; Mon aspect importun lui fait baisser les yeux; Toujours quelque té.moin nous voit et nous écoute. De nos froids entretiens , qui lui pèsent sans doute , Ses soudaines frayeurs interrompent le cours) Son silence souvent répond à mes discours. Que veut-elle me dire, ou que veut-elle apprendre? Elle avance vers nous ; c'est elle. Va m'attendre.
SÉMIRAMIS, ASSUR
SEMIAAMIS.
Seigneur^ il faut enfin que je vous ouvre un cœur
Qui long-temps devant vous dévora sa douleur.
J'ai gouverné l'Asie, et peut-être avec gloire;
Peut-être fiabylone,, honorant ma mémoire,
Mettra SémirSimis k côté des grands rois.
Vos mains de mon* empire ont soutenu le poids.
Partout victorieuse , absdue , adorée ,
De Tencens des humains je vivais enivrée :
Tranquille., j'oubli;|i , sans crainte et sans ennuis.
Quel degré m'éleva dans ce rang où jesuis.
Des dieux, dans mon bonheur, j'oubliai la justice;
Elle parle, je cède; et ce grand édifice,.
Que je crus a l'abrî des outrages du iemjks ,
Veut étreraffermi jusqu'en^es foudemens.
ASSUH.
Madame , c'est K vous d'achever votre ouvrage , De comniander au temps , de prévoir son outrage. Qui pourrait obscurcir. des jours si glorieux? Quand la terre obéit , que craignez-vous des dieux ?
' * SÉMniAMIS.
La cendre de Ninus repose en cette enceinte , Et vous me demandez le sujet de ma crainte? Vous! .
ASSUR
Je vous avouerai que jesuis indigné Qu'on se souvienne encor si Minus a régné; Craint-on, après quinze ans, ses mânes en colère? Ils se seraient Vengés , s'ils avaient pu le faire. D'un étemel oubli nç tire» point les morts. Je suis épouvanté, mais c'est de vos remords. Ah! ne consultez point d'oracles inutiles : C'est par la fermeté qu'on rend les dieux faciles. Ce fantôme inouï , qui paraît en ce jour/ Qui naquit de la crainte, et l'enfante à son tour.
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Peut-il TOUS effrayer par tous ses vains prestiges ? Pour qui ne les craint point il n'est point de prodiges : Ils sont l'appât grossier des peuples ignorans , L'inventiop du fourbe , et le mépris des grands. Mais si quelque intérêt plus npble et plus solide Éclaire votre esprit ^ qu'un vain trouble intimide, S*il vous faut de Bélus éterniser le sang, Si la jeune Az^ma prétend a ce haut rang
SÉMÎRAMIS,
Je viens vous en parler. • Ammon et Babylone
Deroande.nt sans détour un héritier du trône.
Il faut que de mon sceptre on partage le faix^
Et le peuple et les dieux vont être satisfaits.
Vous le savez assez , mon superbe courage
S'était fait une loi de régner sans partage ;
Je tins sur mon hymen l'univers en suspens *, .
Et quand la v^iif du peuple , k la. fleur de mes ans.
Cette voix qu'aujourd'hui le ciel même seconde.
Me pressait dé donner des ^uverains au monde..
Si quelqu'un put prétendre au. nom de mon époux.
Cet honneur, je le sais, n'appartenait qu'à vous.
Vous deviez l'espérer; mais vous pûtes connaître
Combien Sémiramis craignait d'avoir. un maîtrei.
Je vous fis, sans former un lien si fatal.
Le second de la terre , et noti pas mon égal.
C'était assez, seigneur, et j'ai l'orgueil de croire
Que ce rang aurait pu suffire a votre gloire.
Le ciel mè parle en^n ^ j'obéis k sa voix ;
Écoutez son oracle , et recevez mes iois :
K Babylone doit prendre une face nouvelle y
«. Quand £\ai second, hymen allumant lejlambeau ,
« Mère trop malheureuse ^ épouse trop cruelle ,
« Tu calmeras Ifinuf au fond de son tombeau* »
C*est ainsi que des d^êux Tordre éternel s'explique.
Je connais vo^ desseins et vojlre poli tique ^
Vous voulez 'dans l'état vous forpier- un parti;
Vous m'opposez le sang dont vouis êtes sortL
De vous et d'Azéma mon successeur jp^ut naître 9
Vous briguez cet hymen, elle y prétend peut-être.
ACTE SECOND
Mais moi /je ne yeux pas que vos droits et ies siens ,
Ensemble confondus, s'anneiit contre les miens :
Telle est ma volonté, constante, irrévocable.
C'est à vous de ju|;er si be dieu qui m'accable
A laissé quelque force a mes sens interdits ,
Si vous reconnaisses eiïcor Sëmiramis ,
Si je puis soutenir. la majesté du trône.
Je vais donner, seigneur, un maître à. Bàbylone.
Mais soit qu*im si grand choij konore un autre ou vous ,
Je serai souveraine eii prenant un e'poux.
Assemblez seulement les princes et les mages;
Qu'ils viennent a ma Voix joindre ici leurs suffrages;
Le don de mon empire et de ma liberté
Est l'acte le plus grand de mon autorité. .
Loin de le prévenir, qu'on Tattende en silence.
Le ciel k ce grand jour attache sa clémence ;
Tout m'annonce des dieox-.qni dAigutotse calmer;
Mais c'est le repentir, qui doit les- désarmer.
Croyezi-moi , les remords , ii vos yeux méprisables ,
Sont la seule vertu qui reste k des coupables 4,
Je vous parais timide ^t faible ; désormais
Connaissez Ta faiblesse ; elle est^ans les forfaits.
Cette crahile n'est pas hontieuse au diadënie ;
Elle convient aux roiSj, et surtout il vous-même;
Et je vous apprendrai qu'on peut, sans s'avilir,.
S'abaisser sous le9 dieust , les craindre et ies servir.
SCÈNE VIIL
ASSUR , seul.
Quels discours étQnnaqs! quels projets! queijnngage! Est-ce crainte, artifice, bu faiblesse, ou courage? Prétend-elle, en cédant, ra^ermir sfis destins? Et s'unit.-elle a mqi pour tromper mes desseins ? A rbymen d'Azéma je ne dois point prétendre! jC'est m'assurer du sien que je dois Seul attendre. Ce que n'ont pu mes soins et nos communs forfaits , L'hommage dont jadis je flatlars ses attraits. Mes brigues, mon dépit, la crainte de sa chutej Un oracle d'Egypte , un songe rexécule ?
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Quel pouvoir inconnu gouverne les humains !
Que de faibles ressorts font d'illustres deslins! •
Doutons encor de tout j voyons encor la reine.
Sa résolution me paraît trop soudaine ;
Trop de soins à mes yeux paraissent Toccuper :
£t qui cbangeaisëment , est faible^^ ou veut tromper.
SCÈNE PREMIÈRE
SÉMIRAMIS , pTANE.
;. • SEMTR Ay w.
Otane , qui l'eût cru , que les dieux en colère Me tendaient en effet une main salutaire ? Qu'ils ne m'épouvantaient que pour se désarmer ? II9 ont ouvert l'abîme , ^t l'ont djaigné fermer.' C'est la foudre k la main. qu'ils m'ont donné ma grâce ; Ils ont cbangé mon sort> ils on( conduit Arzace; Ils veulent mon hymen*; ils veulent expier, - Par ce lien nouveau , les crimes du premier. Pfon, je ne doute plus que des cœurs ils disposent : Le mien vole au devant de la loi qu'ils m'imposent. . Arzace, c'en est fait^ je me rends , et je vpi Que tu devais régner sur le monde et sur moi.
OTANE.
Arzace! lui? . -
SEMIRAinS. ' ^
Tu sais qu'aux plaines de Scythie , Qua^nd je vengeais la Perse et subjuguais l'Asie ,• Ce héros (sous son père il combattait alors). Ce héros ^ entouré de captifs et de morts. M'offrit, en rougissant, de ses mains triomphantes, Des ennemis vaincus les dépouille? sanglantes. A son premier aspect tout mon cœur étonné , Par un pouvoir secret se sentit entraîné;
ACTE nOlSIBHB
Je n^en pus affiiiblir le charme inconcevable ; Le reste des mortels' me sembla méprisable. Assur, qui m'observait, ne fut que trop jalmix; Dès lors le nom d'Arzace aigrissait son courroux. Mais l'image d'Arzace occupa ma pensée > Ayant que de nos dieux la main me l'eût tracée; Ayant que cette voix^ qui commande k mon cœur, Me désignât Arzace , et nommât mon vainqueur.
OTANE.
C'est beaucoup abaisser ce superbe courage , Qui des maîtres du Gange a dédaigné Tbommage ; Qai^ n'écoutant jamais de faibles sëntimens^ Vent des rois pour sujets , et non pas pour amans. Vous avez méprisé jusqu'à la beauté méme^ Doiit l'empire accroissait votre empire suprême : Ët^vos yeux sur la terre exerçaient leur pouvoir. Sans que vous daignassiez vous> eu apercevoir. Quoi ! de Tamour cufin connaissez-vous les charmes? Et pouvez- vous passer de ces sombres alarmes Au tendre sentiment qui vous parle aujourd'hui?
séanRAMis.
Non , ce n'est point l'amour qui m'entraîne vers lui : Mon ame par les yeux ne peut être vaincre. Ne crois pas qu'à ce point.de mon rang descendue > . Écoutant dans mon trouble un charme sul>orneury Je donne k la beauté le prix de la valeur; Xe croîs sentir du moins de plus nobles tendresses. Malheureuse ! est-ce à moi d'éprouver des faiblesses , De connaître l'amour et ses fatales lois ? Oiane, que venx-lu7 je fus mère autrefois. Mes malheureuses mains a peine cultivèrent Ce fruit d'un triste hymen que les dieux m'enlevèr<ent ^ Seule, en proie aux chagrins qui venaient m'alarmcr, N'ayant autour de moi rien que je pusse aimer. Sentant ce vide afireux de ma grandeur suprême , M'arrachant à ma cour et m'évitant inoi*même. J'ai cherché .le repbs dans ces. grands monumens. D'une ame qui se fuit trompeurs amusemens. Le repos m'échappait^ je sens que je le ti^ouvej Je m'étonne en secret du charme que j'éprouve:
VOLTAII£« TOME 111. 5
So siMiftAMfs*
Arzacc me Hent lieu d'un ^poux et d'tm Ûls, Et de tous mes travaux , et du mbnde soumis. Que je vous dois d'eticens y 6 puissance céleste ! Qui, me forçant de prendre un joug jadis funeste ^ Me préparez au kœud que j'avais abhorré ; En m' embrasant d'un feu par vous-même inspii'é !
OTAIOE.
Mais vous avez prévu la douleur et la rage Dont va frémir Assur a ce nouvel outrage ; Car enfin if se flatte , et la commune voix A fait tomber sur lut rhonneiir de votre choix : Il ne bornera pas son dépit k se plaindre.
Je ne l'ai point trompé ^ je ne veux pas le craindre. J'ai su quinze ans entiers, quel que fût son projet. Le tenir dans le rang de mon premier sujet : A son ambition « pour mOi toujours suspecte. Je prescrivis quinze ans les bornes qu'il respecte. Je régnais seule alors', et si ma faible main Mit à ses vœux hardis ce redoutable frein , Que pourront désormais sa brigue et son audace Contré Sémiramis unie avec Arzace ?
Oui, je crois que Tfinus, content de mes remords > Pour presser cet hymen quitte le sm des morts. Sa grande ombre en effet , déjk trop offensée , Contre Sémiramis serait tfop courroucée; Elle verrait donner^ avec trop de douleur. Sa couronne et son Ht a son empoisonneur. Du sein de son tombeau voilk ce qui Tappelle^ Les oracles d'Ammon s'accordent avec elle ; La vertu d'Oroës ne me fait plus trembler; Pour entendre tiiçs lois je l'ai fait appeler; Je l'attends*
oTAim.
Son crédit, son sacré cttractëlre , Peut appuyer le choix que vous prétendes faire.
' séioaAMis.
Sa voix achèvera de rassurer mon conir.
Il vient.
SCÈNE IL
sémiraMis, oroès.
séyiBAMis.
De Zoroastre auguste successeur.
Je vais nommer un roi ^. vous, couronnez sa tête : Tout est-il préparé pour cette auguste fête?
ORois.
Les mages et les grands attendent votre choix; Je remplis mon devoir et j'obéis aux rois : Ije soin de les juger n'est point notre partage; C'est celiH des dieux.seuis;
SÊMOLAMIS.
A ce sombre langage > On dirait qu*en secret vous condamnez mes vfleux.
Je ne les connais pas ; puiftsent-ils être heureux l
séMmABng.
Mais vous ÎDterpréteE les voleniés célestes.
Ces signes que }'ai vus me seraient^Us funestes?
Uneombre, un dieu, peut-être, à mes yeux s'est montré»
Dans le sein de la terre il est soudain rentré.
Quel pouvoir a brise l'étemelle barrière
Bont le ciel sépara l'enfer et la lumière?
D'où vient que les humains, malgré l'arrêt dti »rt,
deviennent à mes yeux du séjour de la mort?
'OKeiB.
Bu ciel, quand il le faut, la justice suprême
Suspend l'ordre éternel établi par lui-même; ^ permet a la mort d'interrompre ses lois, ^«T J*e£Broi de la terre et l'exemple des fois.
f ffifon&ABflS.
^^0/^^^^^^^ d'Ammon veulent nn sacrifice.
n OB.OES.
H Q^0SÊ. y taadame ^
tÉXatAlOB;
Éternelle justice, âms mon ame avec des yeux vengeurs i ipUssez plus de noureUe* horreurs f
5d SiblIBAMIS.
De mon premier hymen oubliez Tinfortune*
( A Oroès qui s'éloignait. ) '
Revenez.
OROÈSy revenant.
Je croyais ma présence importune.
SEMIRAMIS
Répondez : ce matin au pied de vos auteb Ârzace a présenté des dons aux immortels?
ORGES
Oui 9 ces dons leur sont chers ; Arzace a su leur plaire.
SEMIRAMIS
Je le crois 9 et ce mot me rassure et m'éclaire. Puis-je d'un sort heureux me reposer sur lui?
OROÈS.
Arzace de l'empire est le plus digne appui ;
Les dieux l'ont amené; sa gloire est leur ouvrage.
SEMIRAMIS
J'accepte avec transport ce fortuné présage^ L^espérance et la paix reviennent me calmer. Allez ; qu'un pur encens recommence » fumer. De vos mages, de vous, que la présence auguste Sur l'hymen le plus grand, sur le choix le plus juste, Attire de nos dieux les regards souverains. Puissent de cet état les éternels destins Reprendre avec les miens une splendeur nouvelle ! Hâtez de ce beau jour la pompe solennelle. Allez.
SCÈNE III
SEMIRAMIS, OTANE.
SEMIRAMIS
Aius '.le ciel est d'accord avec moi ; Je suis son interprète en choisissant un roi. Que je vais l'étonner par le don d'un empire! Qu'il est loin d'espérer ce moment où j'aspire! Qu'Assur et tous les siens vont être humiliés! Quand j'aurai dil un mot, la terre est a ses pieds. Combien k mes^bontés il faudra qu'il réponde ! Je l'épouse, et pour dot je lui donne le monde. Enfin ma gloire estpure^ et je puis la goûter.
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SCÈNE IV
SEMIRAMIS, OTANE, MITRANE, un officier du
palais.
OTAliTE.
Arzace a vos genoux demande k se jeter : Daignez k ses douleurs accorder celte grâce*
SÉMIRABnS.
Quel chagrin près de moi peut occuper Arzace f De mes chagrins lui seul a dissipe l'horreur :
SEMIRAMIS
Qu'il vienne ; il ne sait pas ce qu'il peut sur mou cœur«
Vous dont le sang s'apaise, et dont la voix m'inspire,
G mânes redoutés , et vous , dieux de l'empire ,
Dieux des Assyriens , de Ninus , de mon fib ,
Pour le favoriser soyez tous réunis.
Quel trouble en le voyant m'a soudain pënélrëe!
SCÈNE V
SEMIRAMIS , ARZACE , AZËMA.
ARZACK.
O reine , a vous servir ma vie est consacrée :
Je vous devais mon sang; et quand je l'ai versé,
Puisqu'il coula pour vous, je fus récompensé.
Mon pire avait joui de quelque renommée;
Mes yeux l'ont vu mourir, commandant votre armée ;
Il a laissé , madame, 4 son malheureux 61s
Des exemples frappans , peut-être mal suivis.
Je n^ose devant vous rappeler la mémoire
Des services d'un père et de sa faible gloire ,
Qu'afin d'obtenir grâce a vos sacrés genoux ,
Pour un fils téméraire , et coupable envers vous,
Qui de ses vœux hardis écoutant l'imprudence ,
Craint même en vous servant de vous faire une offense.
SEMIRAMIS
Vous, m'offenser? qui , vous ? ah! ne le craignez pas.
ARZACt.'
Vous donnez votre main, vous donnez vos états.
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Sur ces grands intérêts , sur ce choix que vous faites >
Mon cœur doit renfermer ses plaintes indiscrètes :
Je dois dans le silence , et le front prosterné ,
Attendre, avec cent rois, ^'un roi nous soit donné.
Mais d'Assur hautement le triomphe s'apprête ;
D'un pas audacieux il marche à sa conquête;
Le peuple nomme Assur ; il est de votre sang :
Puisse-t-il mériter et son nom et son rang l
Mais enfin je me sens l'ane trop élevée
Pour adorer ici k main quje j'ai bravée ,
Pour me voir écrasé de son oi^ueii jaloux.
Souffrez que loin de lui , malgré moi loin de vous ,
le retourne aux climats où je vous ai servie.
J'y suis assez puissant contre sa tyrannie.
Si des bienÊiits nouveaux dont j'os[e me flatter....
ffiÉMIRÀMIS.
Ah! que m'avez-vous dît? vous , fuir? vous me quitter? Vous pourriez craindre Assur?
ARZACK.
• Non ; ce coeur téméraire Craint dans le monde entier votre seule colère, ^eut-être avez-vous su mes désirs orgueilleux :. Votre indignation peut confondre mes vœux. Je tremble.
SÉMIAAMIS.
Espérez tout; je vous ferai connaître Qu'As3ur en aucun temps ne sera votre maître.
A&ZAGH.
£h bien! je l'avouerai , mes yeux avec horreur De votre époux en lui verraient le successeur. Mais s'il ne peut prétendre k ce grand byménée , Yerra-t-on k ses lois Azéma destinée?
Pardonnez à l'excès de ma présomption; Ne redoutez-vous point sa sourde ambition? Jadis k Ninias Azéma fut unie ; C'est dans le m^me sang qu^Assur puisa la vie; Je ne suis qu'un sujet, mais j'ose contre lui..«.
siamuMis.
Des sujets tels que vous sont mon plus noble appui.
ACTB TAOISIBBIB. 55
Je sait vos senlimens; votre ame peu commune Chérit Sëmiramis , et non pas ma fortupe. Sur mes vrais inléréls vos yeux sont éclairés ; Je vpus en fais l'arbitre» et vous les soutiendrez. D'Assur et d*Azëma je romps l'intelligeiipe ; J*ai prévu les dangers d'un/s telle alliance; • Je sais tous ses projets» ils seront confondus.
AREACB. # '
Ah! puisque ainsi mes vœux sont par vous entendus» Puisque vous avez lu dans le fond de mon ame«—
AZKMA arrive prëcipitamnciit. *
Reine» j'ose k vos pieds....
SÉMiBAXIS f. releTant Azëna.
Rassurez- VOUS • madame:
Quel que soit mou époux , je vous garde eu Ces lieox Un sort et des honneurs dignes de vos aïeux. Destinée a mon fils » vous m*|tes toujours chère ^ Et je vous vois encoi'e avec des yeux de mère. Placez- vous Tun et l'autre avec ceux que ma voix A nommés pour témoins de çnon auguste choix.
( A Armcek )
Qtie l'appui de l'état se range auprès du trône.
SCÈNE VL
( Xe cabinet o^ étMit Sëmiramia lait place i im ffnnd saloa magnifiqaemeBt oriië. Fluaieun ofEciers, avec le« marquée df lean dignitée , sont «ur des gradins. Un trône est place an milieu du salon. Les satrapes sont anpr^ du trdne. Le grand-prêtre entre «rec lee magee* Il ae place deboat entre Amut et Arxaee. La reine «•t au milieu avec Aséma et see femmes. Pet gardes occupent Ih fond du salou. )
OEOca* Princes» mages, guerriers « soutiens de Babylcme» Par l'ordre de la reine en ces lieux rassemblés , Les décrets de nos dieux vous seront révélés: Ils veillent sur Tempire ; et voici la journée Qu'k de grands changemens ils avaient destinée* Quel que soit le monarque et quel que soit l'époux Que la reine ait choisi pour l'élever sur nous« C'est k nous d'obéir.... J'apporte au nom des magei jCe que }e dois aux rois, des voeux al des bommBjfe»,
56 5BHIBÂBflS.
Des souhaits poui* leur gloire , et surtout pour rclat. Puissent ces jours nouveaux de grandeur et d'ëclat JV'étre. jamais cLangés en des jours de te'nèbres, ^i ces chants d'allégresse .en des plaintes funèbres î
Pontife , et vous , seigneurs , on va nommer un roi :
Ce grand choix ^ tel qu'il soit, peut n'ofiènsêr que moi.
Mais je naqiu| sujette, et je le suis encore;
Je m'abandonne aux soins dont la reine m'honore :
£t sans oser prévoir un sinistre avenir,
Je donne k ses sujçts l'exemple d^obéir.
ASSUR
Quoi qu'il puisse arriver , quoi que le ciel décide , Que le bien de l'état h ce grand jour préside. Jurons tous par ce trône , et par Sémiramis, D'être a ce choix auguste aveuglément soumis > D*obéir sans murmure au gré de sa justice.
ARZACE.
Je le jure ; et ce bras armé pour son service 9 Ce cœur a qui sa voix commande après les dieux , Ce sang dans les combats répandu sous ses yeux. Sont k mon nouveau maître avec le même zèle Qui sans se démentir les anima pour elle.
OHOÈS.
De la reine et des dieux j'attends les volontés.
. SÉMIRAMIft.
Il suffît; prenez place; et vous, peuple, écoutez.
(Elle s'assied sur le trône. Azëma, Assur, le grand-prêtre, Aizace, prennent leurs places ; elle continue : )
Si la terre , quinze ans de ma gloire occupée , Révéra dans ma main le sceptre avec l'épée , Dans cette même main qu*un usage jaloux Destinait au- fuseau sous les lois d'un époux; Si j'ai , de mes sujets surpassant l'espérance , De cet empire heureux porté le poids imn^ense , Je vais le partager, pour le mieux maintenir, Pour étendre sa gloire aux siècles k venir, - Pour obéir aux dieux, dont l'ordre irrévocablç Fléchit ce cœur altier si long-temps indomptable.
ACtlt MOISlkME. ^7'
Ils m'ont àié mon fils; puissent-ils m'en donner
Qui , dignes de me suivre et de vous gouverner ,
Marchant dans les sentiers que fraya mon courage >
Des grandeurs de mon règne éternisent l'ouvrage !
J'ai pu choisir, sans doute , entre des souverains ;
TAmsf ceux dont les ëtats entourent mes confins ,
Ou sont mes ennemis -, ou sont mes tributaires :
Mon sceptre n'est point fait pour leurs maii4Mtrangères;
Et mes premiers sujets sont plus grands k mes yeux
Que tous ces rois vaincus par moi-même ou par eux..
Bëlus naquit sujet ; s'il eut le diadème ,
II le dut a ce peuple , il le dut k lui-même.
J'ai par les mêmes droits te sceptre que je tiens.
Maîtresse d*un état plus vaste que les siens.
J'ai range sous vosjois vingt peuples de l'Aurore,
Qu'au siècle de Belus on ignorait encore.
Tout ce qu'il entreprit, je le sus achever.
Ce qui fonde un état le peut seul conserver.
n vous faut un hëros digne d'un tel empire ,
Digne de tels sujets, et , si j'ose le dire.
Digne de cette main qui va le couronner.
Et du coeur indompté que je vais lui donner.
J'ai consulté les lois, les maîtres du tonnerre ,
L'intérêt de l'état, l'intérêt de la terre-;
Je fais le hien du monde en nommant un époux.
Adorez le héros qui va régner sur vous;
Voyez revivre en lui les princes de ma race.
Ce héros, cet époux, ce monarque est ar^agb.
( Elle descend du trône , et tout le monde se lère. )
AZÉMA
Arsace! ô perfidie!
ASSUR
O vengeance I à fureurs F
ABZACB À Azéma.
Ah! cEoyez....
OKO'ks.
Jusle«ciel! écartez ces horreurs!
. siviRAMISi a^an^m sur I^ scène et s'adressant aux inagct.
Vous qui sanctifiez de si pure5 tendresses , Venez sur les autels garantir nos promesses ;
TO&TAIEB. TOWE IIIi ^«
&8 siaiiftAiiis.
Pf inus et Niaias tqus sont rendus en luL
(La tomiierf*groad«, et le tombeau panit s'ëWavkr. ) Ciel , qu'eskrce qi|« l'eatl^adsP
OROES.
Oieuz ! soyee notre a[^i.
aéBfIRAMU.
Le ciel tonna sur nousi estf«e ÊiTeur, ou haine? GiAce» dieusc Uiut«>puîssans ! qu'Ansace me robtiénne. Quels funèbres acçens redouUîent mça terreurs i La tombe sTost ouivecte ; il paraît... * Ciel!. — je meurs....
( Jaosabt» de ^niu«ort de «oa tojnbeaa.) ASSUfl.
L'ombre de Pfinus même I ô dieux l esl-il possible! Ëh bien] qu'ordonnes-tu? parle- nous ^ dieu terrible.
ASSOl. .
Parle.
SÉMIRAMIS
Yeux-iu me perdre ?- ou veui-iu pardonner? C'est ton sceptre et ton lit; que je viens de donner f Juge si ce héros est digne de ta place. Prononce. J'y consens.
&*09IB&H à, Arsace.
Tu régneras , Arsace ; Mais il est des fàrfaiu que tu dois expier» Dans ma tombe , k ma cendre il iaut saorifier. Sers et mon fils et moi ; souvJieBS^toi de (on père; Écoute le pontiJPe*
ASfiUE.
Ombre que je révère , Demi-dieu dont l'esprit anime ces climats , Ton aspect m'encourage et ne m'étonne pas. Oui, j'irai dans ta tombe au péril de ma vie. Achève 5 qui veux-tu que ma main sacrifie?
(L'ombre retourne de son estrade à la porte da tombeau.)
Il s'éloigne , il nous fuit !
SilORAltlS.
Ombre de mon époux ^ Permets qu'en ce tombeau j'embrasse tes genoux i Que m^ regrets. (
itii
l'ombre, à 1« porte du tombeaiK
Arrête^ et respecte ma cendre ; Quand il en sera temps, je t'y ferai descendre. (ht spcctr» rentre, ei le inansolëe se referme,)
Quel horrible prodige!
SÉMmAMIS.
O peuples , sairez-moi , Venez tous dans ce temple , et calmez votre effroi. Les mânes de Minus ne sont point implacables; S'ils protègent Arzace , ils me sont favorables t Cest le del qui m'inspire , et qni vous donne un roi : Venez tous l'implorer pour Arzace et pour moi.
SCÈNE PREMIÈRE
ARZACE, AZÉMA.
N'irritez point mes maux; ils m'accablent assez. Cet oracle est affreux plus que vous ne pensez. Des prodiges sans nombre étonnent la nature. IjO ciel m'a tout ravi ; je vous perds.
AZÉMA
Ah ! parjure !
Va , cesse d*ajouter aux horreurs de ce jour Li'indigne souvenir de ton perfide amour. Je ne combattrai point la main qui te couronne, Les morts qui t'ont parle, ton cœur qui m'abandonne* Des prodiges nouveaux qni me glacent d'effroi. Ta barbare inconstance est le plus grand pour nioi% Achève; rends Ninus k ton crime propice; Commence ici par moi ton affreux sacrifice t Frappe, ingratr
6o sijflBÀMIS.
ARZACE.
C'en est trop : idqii cœur désespéré Contre ces derniers traits n'était point prépare. Vous voyez trop , cruelle , k ma douleur profonde , Si ce cœur vous préfbre k l'empire du monde. Ces victoires, ce nom , dont j'étais si jaloux. Vous en étiez l'objet; j'avais tout fait pour vous; Et mon ambition-, au comble parvenue, Jusqu^a vous mériter avait porté sa vue. Sémiramis m'est chère ; oui , je dois l'avouer ; Votre bouche avec moi conspire k la louer, r^os yeux la regardaient comme un dieu tutélaire , Qui de nos chastes feux protégeait le mystère. C'est avec ç.ette ardeur, et ces vœux épurés.. Que peut-être les dieux veulent être adorés. Jugez de ma surprise au choix qu'a fait la reine; Jugez du précipice où ^ choix nous entraîne^ ' Apprenez tout mon sort.
AZEMA.
Je le sais.
ARZAGE.
Apprenez.
Que Tempire ni vous ne me sont destinés. Ce Bis qu'il Êiut servir , ce fils de Nious même , Cet unique héritier de la grandeur suprême.'
AZÉMA
Ëh bien ?
ÀRZÂCX.
Ce PJinias , qui , presque en son berceau , De l'hymen avec vous alluma le flambeau , Qui naquit k la fois mon rival et mon maître....
AZEMA.
Niaias!
ARZACE. .
Il respiré^ il vient, il va paraître.
AZEMA.
MiniasI juste ciel! Ëh quoi! Sémiramis....
ARZACE.
Jusqu'k ce jour trompiée, elle a pleuré son fils.
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AZÉMAr
^ Ninias est vitant!
ARZACE.
C'est un secret encore , Renferme dans le temple » et que la reine ignorer
k AZÉMA.
Mais Ninus te couronne, et sa veuve est k toi.
ARZACE.
Mais son fils est k vous; mais son fils est mon roi; Mais je dois le servir. Quel oracle funeste f
AZEMA.
L'amour parle, il suffit f que m'importe le reste? Ses ordres plus certains n'ont point d'obscurité; Yoilk mon seul. oracle 9 il doit étrcr écouté. . Ninias est vivant ! Eh bien ! qu'il disparaisse ; ) Que sa mère k mes yeux attestant s» promesse 9 Que son përé avec lui rappelé du tombeau. Rejoignent ces liens formés dans mon berceau ; Que Ninias mon roi, ton rival, et ton maître , Ait pour moi tout l'amour que tu me dois peut-être. Yiens voir tout cet^mour devant toi confondu } Vois fouler k mes pieds le sceptre qui m'est dû. Où donc est Ninias ? quel secret,, quel mystère Le dérobe k ma vue, et le cache k sa mère ?. Qu'il revienne, en un mot; lui, ni Séroiramis, Ni ces mânes sacrés que l'enfer a vomis, Ni le renversement de toute la nature , Ne pourront de mon ame arracher un parjure; Arzace, c'est k toi de te bien consulter;. Vois si ton cœur m'égale , et s'il m'ose imiter. Quels sont donc ces forfaits que l'enfer en furie. Que l'ombre de Ninus ordonne qu'on expie? Cruel, si tu trahis un si- sacré lien, Je ne connais ici de crime que le tien. Je vois de tes destins le fatal interprète , Pour te dicter leurs lois , sortir de sa rétraite : Xie malheureux amour dont tu trahis la foi j. N'est point fait pour paraître entre les dieux et toi.
Os six» AVIS.
Va recevoir l'arrêt dout Niniis nous menace; Ton sort dépend des dieux ^ le mien dépend d'Arzace.
(Elle tort.) AEZrACE.
Ârzace est à vous seule. Ah ! cruelle I arrêtez*
Quel mélange d'horreurs et de félicités 1
Queb ëtonntins destins Tun a l'autre contraires...!
SCÈNE IL
ARZACE, OROÈS, suivi ]>E8 magbs.
O^oks à' Arzace.
Venez, retirons-nous vers ces lieux solitaires; Je vois quel trouble affreux a dà vous pénétrer ; A de plus grands assauts il faut vous préparer.
(Aax mages.)
Apportez ce bsndean d'un roi que je révère,
Prenez ce fer sacré , cette lettre.
(L*t magea Toac ckerchcr ce que le grand-prètra demande.)
ARZACS.
O mon père!
Tirez-moi de Tablme où mes pas sont plongés ! Levez le voile affreox dont mes yeux soni chargés !
OBois.
Le voile va tomber, mon fils; et voici l'heure Où , dans ssk redoutable et profonde demeure , IVinus attend de vous , pour apaiser ses cris , L'offrande réservée k ses mânes trahis.
ARZACE. .
Quel ordre! quel offrande! et qu'est-ce qu'il désire? Qui , moi i venger Ninns , et Ninias respire ! Qu'il vienne , il est mon roi > mon bras va le servir.
OROES.
Son père a commandé ; ne sachez qu'obéir.
Dans une heure k sa tombe, ArZace, il faut vous rendre.
(Il donne le diadème et Tëpëe à Ninias.)
Armé du fer sacré que vos mains doivent prendre , Ceint du même bandeau que son Tront a porté. Et que vous-même ici vous m'avez présenté.
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AESiCE.
Du bandeau de NimisI
oaoEs.
Ses inAnes la commandent :
C'est dans cet appareil , c'est ainsi qa'ib attendent Ce sang qui, devant eux , doit élre offert par voua. Ne songez qu'k frapper^ qu^k senrir leur courrovgc t La victime y sera ; c*est as9es vous instruire. Repose»>vous sur eux du soin de la conduire*
AKiACE.
S'il demande mon sang , disposez -de ce bnuip Mais vous ne parlez point, scfgnear^ de Ninias; Vous ne me dites point comment son père même Me donnerait sa femme avec son diadème?
oaoss.
Sa femme, irous! la reine! d ciel! SiSmiramis! Eh bien ! voici l'instant que je vous ai promis. Conn^ssez voa destins, et cette femme impie.
4ILZACS.
Grands dieux!
ORGES
De son époux, elle a tranché la vie.
A&ZAGE..
Elle! la reine!
oaoss.
Assur, l'opprobre de son nom , Le détestable Assura donné le poison.
ABZACE^ après un moment 'de silence.
Ce crime dans Assur n'a rien qui me surprenne; Mais croirai-je en effet qu'une épouse, une reine, L'amour des nations , l*honneur des souverains. D'un attentat si Hoir ait pd souiHer ses mains? A-t«on tant de vertus après un si jgrand crime?
OBOES^
Ce doute , cher Arzace , est d'un cœur magnanime ; Mais ce n'est plus le temps de rien dissimuler : Chaque ipstant de ce jour est fait pour révjâer Les efirajans secrets dont frémit la nature r Elle vous parlé ici ; vous sentez so» murmure ; Votre cceur , malgré vousr, gémît épouvanté.
64 8iMn^iiis#
ISe soyez plus surpris si Ninos irrité Est monté de la terre a ces voûtes impies : • Il vient briser des nœuds tissus par les Furies ; . Il vient* montrer au jour des crimes impunis; Des horreurs de Tinceste il vient sauver son fils y Il parle, il vous altend ; Ninus est votre père; Vous êtes Ninias; la reine est votre mère.
ARZAGE.
De tous ces coups mortels en un moment frappé y Dans la nuit du trépas je reste enveloppé* Moi , son fils^? moi ? ' •
OlIOES.
Yous-méme : en doute2-votis encore 7 Apprenez que Ninus, a sa demi ëre. aurore » Sur qu'un poison mortel en terminait le cours , v £t que le môme crime attentait sur vos jours , Qu^l attaquait en vous les sources de la vie , Vous arracha mourant k cette cour impie. Assur , comblant sur vous ses crimes inouïs y Pour épouser la mère , empoisonna le fils. Il crut que de ces rois exterminant la race , Le trône était ouvert a sa perfide audace 5 Et lorsque le palais déplorait Votre mort , Le fidèle Phradate eut soin de votre sort. Ces végétaux puissans qu'en Perse on voit éclore , Bienfaits nés dans ses champs de Tastre qu'elle adore^ Par les soins de Phradate avec art préparés , Firent sortir la mort de vos flancs déchirés ; De son fils qu'il perdit il vous donna la place; Vous ne fûtes connu que sous le nom d'Arzace ; n attendait le joUr d'un heureux changements Dieu, qui juge les rois, en ordonne autrement. La vérité terri hjle est du ciel descendue , Et du sein des tombeaux la vengeance est venue*
ARZAGE.
Dieu, maître des destins, suis*je assez éprouvé?' Ybus me rendez la mort, dont vous m'ayez sauvé. Eh bien! Sémiramis.... oui, je reçus la vie Dans le sein des grandeurs et de l'ignominie.
ACTE QVATRlhlB
Ma mère.... ôciel! Nintisi ah ! quel aveu cruel ! Mais si le traître Âssur était seul criminel ! S'il se pouvait
OROES , prenant la lettre et la lui donoanr. Voici ces sacrés caractères , Ces garans trop certains de ces cruels mystères; Le monument du erime est ici sous vos yeux : Douterez^vous encor?
AkZACE.
Que ne le puis-je^ A dieuxJ Donnez» je n'aui-ai plus de doute qui me flatte ; Donnez. (Il lit.)
Ninus mourant , aujidèle Phradate, Je meurs empoisonné ; prenez soin de mon fils , -arrachez Ninias â des braf ennemis ; ' Ma criminelle épouse
ORGES
En faut-il davantage 7 C'est de vous que je tiens cet affreux témoignage. Ninus n'acheva point ; l'approche de la mort Glaça sa faible main qui traçait votre sort. Phradate en cet écrit vous apprend tout le reste ; Lisez : il vous confirme un secret si funeste. II suffit > Ninus parle , il arme votre bras, De sa tombe à son trône il va guider vos pas; Il veut du sang.
ARZACG9 après avoir lu.
O jour trop fécond en miracles !
Enfer y qui m'as parlé, tes funestes oracles Sont plus obscurs encore à mon esprit troublé Que le sein de la tombe ou je suis appelé. Au sacrificateur on cache la victime; Je tremble sur le choix»
ORGES
Tremblez , mais sur le crime.
Allez ^ dans les horreurs dont vous êtes trqublé, Le ciel vous conduira comme il vous a parlé. Ne vous regardez plus comme un homme -ordinaire; \i^s éte^mels décrets sacré dépositaire.
Marqué du sceau des dieux, séparé des humains» Avancez dans la nuit qui couvre vos destins.
06 SiltiAABUS.
Mortel , faible instrument des dieux de vos ancêtres y Vous n'avez {>as le droit d'interroger vos maîtres. A la mort ëchappd , malheureux Ninias»
Adorez , rendez grâce , et ne murmurez pas.
SCÈNE IIL
ARZACË, MïTRANE.
ARZAÇE.
Non, je ne reviens point de cet état horrible! Sémitamis ma mère ! ô ciel ! est-il possible l
MITA ANE, an i Tant.
Babylone » seigneur , en ce commun effroi , Ne peut se rassurer qu'en revoyant son roi. Souffrez que le premier je vienne reconnaître , Et Tëpoux de la reine , et mon auguste maître. Sëmiramis vous cherche; elle vient sur mes pas: Je bënis ce moment qui la met dans vos bras. Vous ne rëpondez point; un desespoir farouche Fixe vos yeux troubles^ et vous ferme la bouche; Vous palissez d'effroi ; tout votre corps .frëmit. Qu'est-ce qui s'esta passe ? qu'est-ce qu'on vous a dit 7
Al^ZAGE.
Fuyons vers AzëraA*
MITHANE.
Quel étonnant langage ! Seigneur , est-ce bien vous ? faites- vous cet outrage . Aux bontés de la reine, k ses feux, k son choix, A ce ccftur qui pour -vous dédaigna tant de rois? Son espérance en vous est-elle confondue ?
AaZACK.
Dieux ! c'est Sëmiramis qui se montre k ma vue !
O tombe de Niuus ! ô séjour des enfers!
Cachez son crime et ttioi dans vos gouffres ouveiis.
SCÈNE IV
SÉMlRAMIS, ARZACE, OTANE.
séMIEAMIS.
On n'attend plus que vous; venez , maître du monde : Son sorty comme le mien , sur mon hymen se fonde.
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Je vois avec transport ce signe révéré » Qu*a mis sur Yolre front un pontife inspiré ; Ce sacré diadème , assuré témoignage ^ Que l'enfer et le ciel conSrment mon suffrage. Tout le parti d'Assur , frappé d'un saint respect. Tombe à la voix des dieux , jet tremble k mon aspect : Minus veut une offrande , il en est plus propice : Pour hâter mon bonheur , h&tez ce sacrifice. Tous les ctturs sont k nous; tout le peuple applaudit : Vous régnez, je. vous aime; Assur en vain frémit*
ABZACB , hors de lui.
Assur! allons.... il faut dans le sang du perfide.... Dans cet infâme sang lavons ce parricide , Allons Tenger Ninus
SZBnRAMIS.
Qu'entends-je ? juste ciel!
Ninus !
ARZâCB , d'un air égaré.
Vous m'avez dit que son bras criminel
( Rerenant à lui. ) -
Avait Que Hnsolent s'arme contre sa reine ;
Et n'est-ce pas assez pour mériter ma haine !
SEHIRABflS.
Commencez la vengeance en recevant ma foi.
ABZACB.
Mon père!
SÉMULAM».
Ah! quels regards vos yeux lancent sur moi ! Arzace , est-ce donc Ik ce cœur soumis et tendre Qu'en vous donnant ma mâîn j'ai cru devoir attendre? Je ne m'étonne point que ce prodige a&eux. Que les morts > déchaînés du séjour ténébreux. De la terreur en vous laissent encor la trace; Mais j'en suis moins troublée en revoyant Arzace. Ah ! ne répandez pas cette funeste nuit Sur ces premiers momens du beau jour qui me luit. Soyes tel qn'k mes pieds je vous ai vu paraître > liorsque vous redoutiez d'avoir Assur pour maître.
6B sihiiiÂHis.
IVe craignez point Kiniis , et son ombre en courroux. Arzace , mon appui , mou secours, mon ëpoux; Cher prince....
AR^AGE > se détournant.
C'en est trop s le crime m'environne..
Arrêtez.
SEBflRAMIS.
A quel (rouble , bêlas ! il s'abandonne , Quand lui seul â.la paix à pu me rappeler !
ARZACX.
Sémirâmis...»
SÉMIRAMIS
Eh bien ?
ARZACE.
Je ne puis lui pafler.
Fuyez- moi pour- jamais , ou m'arrachez la vie.
SÉMIRAMIS
Quels transports! quels discours! qui> moi 1 que ]e vous fuie?
Eclaircissez ce trouble insupportable , affreux ,
Qui passe dans mon ame , et fait deux malheureux.
Les traits du désespoir sont sur votre visage;
De moment en moment vous glacez mon courage^
Et vos yeux alarmes me causent plus d'effi*oi
Que le ciel et les morts soulevés contre moi.
Je tremble en vous offrant ce sacré diadème ^
Ma bouche en frémissant prononce , Je vous aime ;
D'un pouvoir inconnu Tinvincible ascendant
M'eutraine ici vers vous, m'en repousse a Tinstant ;
Et par un sentiment que je ne puis comprendre.
Mêle une horreur affreuse à l'amour le plus tendre.
ARZACE.
Haïssez -moi.
SÉMIRAMIS
ÇSruel ! non, tu ne le veux pas.
Mon cœur suivra ton cœur , mes pas suivront tes pas. Quel est donc ce biUet, que tes yeux pleins d'alarmes Lisent avec hoiTear , et trempent de leurs larmes
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Contient-il les ndsons de tes refus affreux?
AKZACE,
Oui.
SÉMTB AMW.
Donne.
Ah l je ne puis.... Osez-vous?
SÉMIRAMIS
Je le yeux.
A&ZACX.
) jaissez*mbi cet ëcrit horrible et nécessaire. ...
SEMIRAMIS
D'où le tiens-tu?
AaZACE.
Des dieux.
séfiORAMIS.
Qui l'écrivit?
A&ZAGE.
Mon père. .. .
SEMIRAMIS
Qu^ me dis-tu !
ARZACS.
Tremblez.
SEMIRAMI5.
Donne : apprends-moi mon sort. .
ARZAGE.
Cessez. . . . k chaque mol vous trouveriez la mort.
SÉMIRAMIS
N'importe; ëclaircissez ce doute qui m'accable : Ne me résistez plus , ou je vous crois coupable.
ARZACE.
Dieux, qui conduisez tout, c'e^t vous qui m'y forcez l
SÉMIRAMIS , pveiiant le billet.
Pour la dernière fois , Arzacc , obéissez.
ARZACE.
Ëh bien ! que ce billet soit donc le seul supplice Qu'a son crime, j^rand dieu , réserve ta justice!
(Sëmiramislit. )
Vous allez trop savoir, c'en est fait.
fo siniiÀliis.
^ÉHlftAHlS I à Otane.
Qu'aioje lu?
Soutiens-moi > je me meurs
AEEACB.
Hëlas ! tout est connu !
8ÉM lA AMIS , revenant à efHé , après un long silence.
£h bien ! ne tarde plus , remplis ta destinée ; Punis cette coupable et cette înfortunëe ; Etouffe dans mon sang mes détestables feux. La nature trompée est borr&leà tous deux. Venge tous mes forfaits; venge la mort d'un pàre^ Reconnais-moi^ mon fils; frappe, et punis là mère.
ARZACE.
Que ce glaive plutôt épuise ici mon flanc De ce sang malbeureux formé de votre sang ! Qu'il perce de vos mains ce cœur qui vous révère , Et qui porte d'un fils le sacré caractère !
SÉMIRAMIS, se jetant à genoux.
Ab! je fus sans pitié; sois barbare à ton tour ;
Sois le fils de Ninus en m'ark*acbant le jour :
Frappe. Mais quoi ! tes pleurs se mêlent k mes larmes !
O Minias ! ô jour plein d'horreur ot de charmes !
Avant de me donner la mort que tu me dois ,
De la nature encore laisse parler la voix ;
Soufire au moins que les pleurs de ta coupable mère
Arrosent une main si fiitale et si chère.
ARZACE.
Ab ! je suis Votre fils, et ce n^est pas k vous^ Quoi que vous ayez fait , d'embrasser mes genoux, ^inias vous implore , il vous aime, il vous jure Les plus profonds respects, et l'amour la pins pure. C'est un nouveau sujet, plus cher et plus soumis; Le tifl est apaisé , puisqu'il vous rend un fils : Livrez Tinlâme Assui* au dieu qui vous pardonne.
sémaAMis.
Reçois pour te venger mon sceptre et ma couronne ; Je les ai tïop souillés.
A&ZAGE*
Je veux tout ignorer; Je veux avec l'Asie encor vous admirer*
ÂCTB QlRQClisiItt. (fi
Non ; mon Grime est trop grand.
arzace.
Le repentir l'eflhee .
SEMlRAMIfl.
Ninus t'a oommandë de régner en ma place; Grains ses mânes vengeurs.
ARZACE.
Ils seront attendris Des remords d'une mëre et des larmes d'un fib. Otane, au nom des dieux» ayez soin de ma mère, Et cachez» comme moi, cet horrible mystère.
>•■•■•••■•••■'»»•••—■■■•■■■■■— IW
SCÈNE PREMIÈRE
SÉMIRAMIS,OTANE.
OTANK.
Songez qu'un dieu propice a youhi prëTenir
Cet efiroyable hymen , dont je vous vois frémir.
La nature étonnée a ce danger funeste ,
En vous rendant un* fils» yous afrache à Tinceste.
Des oracles d'Âmmon les ordres absolus »
Les infernales toîx, let mânes de Ninus,
Vous disaient que le jour d'un nouvel .fayménée
Finirait les horreurs de votre destinée ;
Mais îb ne disaient pas qu'il dût être accompli.
L'hymen s'est préparé , votre sort est rempli ;
Ninias vous révère. Un secret artifice
Ta contenter des dieux la facile justice :
Ce jour si redouté fera votre bonheur.
SÉBUAAMIS.
Âh! le bonheur, Otane, est-il fait pour mon cœur? Mon fils s'est attendri.; je me flatte , j'espère Qu'en ces premiers momens la douleur d'une mère
7» SBHIIAMIS.
Parle plus hautement k ses sens oppresses Que le sang de IVinus , et mes crimes passes» Mais peut-être bientôt, moins tendre et plus sévère , Il ne se .souviendra que du meurtre d'un père.
OTANE.
Que craignez-vous d'un fils? quel noir pressentiment !
sémirâmis..
La crainte suit le crime , et c'est son châtiment. Le détestable Âssur sait-il ce qui se passe? I*î'a-lH)n rien attenté? sait-on quel est Arzace?
OTANE.
Jion , ce secret terrible est de tous ignoré :
De l'ombre del^inus l'oracle est adoré ^'
Les esprits consternés ne peuvent le comprendre.
Comment servir son fils ? pourquoi venger sa cendre?
Oa l'ignore , on se tait. On attend ces raomens
Où, fermé sans réserve au reste des vivans.
Ce lieu saint "doit s'ouvrir pour finir tant d^alarmes.
Le peuple est aux autels ; vos soldats sont en armes.
Âzéma , pâle , errante , et la mort dans les yeux ,
Veille autour du tgmbeau, lève les mains aux cieux.
Ninias est au temple , et d'une ame éperdue ,
Se prépare à frapper sa victime .inconnue.
Dans ses sombres, fureurs Assur enveloppé .
Rassemble les débris d'un parti dissipé.
SÉMIRAïaS.
Je ne sais quels projets' il peut former encore.* Ah ! c'est trop ménager un traître que j'abhorre ; Qu' Assur chargé de fers en vos inains soit remis : Otane, allez livrer le coupable k'mon fils. Mon fils apaisera l'éternelle justice, £n répandant du moins le sang de mon complice : Qu'il meure; qu^Âzéma , rendue à Ninias^ Du crime de mon règne épure ces climats. Tu vois ce cœur, Ninus, il doit te satisfaire : Tu vois du moins en moi des entrailles de* mère. Ah! qui vient dans ces lieux k pas précipités? Que tout rend la terreur k mes sens agités!
SÉMIRAMIS, AZÉMA
AZEUA.
Madame , pardonnez^ si y sans être appelée » De mortelles frayeurs trop justement troublée , Je viens avec transport embrasser vos genoux.
-SÉMIRAMIS
Ab> princesse! parlez , que me demandez-yous ?
AZÉMA
D'arcftcber un béros au coup qui le menace > De prévenir le crime , et de sauver Arzace.
SÉMIRAMIS
Arzace? lui! quel crime?
AZÉMA
Il devient votre époux; 11 me trabitj n'importe , il doit vivre pour vous.
SÉMIRAMIS»
Lui f mon époux? grands dieux!
AZÉMA
Quoi! Pbymen qui vous lie...
SÉMIRAMIS
Cet hymen est affreux , abominable» impie. Arzace! il est.... parlez; je frissonne; acbevez : Quels dangers... ? bâtez-vOus....
AZÉMA
Madame , vous savez Que peut* être au moment que ma voix vous implore....
SÉMIRAMIS
Ëhbîen?
AZÉMA
Ce demi-dieu 9 que je redoute encore > D'un secret sacrifice en doit êti^e bonpré . Au fond du labyrinthe k Ninus consacré. . J'ignore quels forfaits il faut qu'Arzace expie.
' SÉMIRAMIS
Quels forfaits» justes dieux!
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AZEMA.
Cet Assur, cet impie.
Va yiolet la tombe où nul n'est introduit.
SÉMIBAMIS.
Qui? lui?
AZEMA.
Dans les horreurs de la profonde nuit.
Des souterrains secrets , où sa fureur habile A tout événement se creusait un asile , t Ont servi les desseins de ce monstre odieux;
Il vient braver les morts , il vient braver les dieux : D'une main sacrilège , aux forfaits enhardie , Du généreux Ai^zace il va trancher la vie.
SÉMIRAMIS
O ciel ! qui vous l'a dit? comment? par quel détour P
AZÊIMA.
Fiez-vous a mon cœur éclairé par l'amour;
J'ai vu du traître Assur la haine envenimée,
Sa faction tremblante, et par lui ranimée ,
Ses amis rassemblés^ qu'a séduits sa furetu*.
De ses desseins secrets j'ai démêlé l'horreur;
J'ai feint de réunir nos causes mutuelles;
Je l'ai fait épier par des regards fidèles :
Il ne commet qu'h lui ce meurtre détesté ;
n marche au sacrilège avec impunité.
Sûr que dans ce lieu saint nul n'osera paraître ,
Que l'accès en est même interdit au grand-prêtre,
n y vole : et le bruit par ses sorin6 se répand
Qu'Arzace est la victime , et que la mort l'attend ;
Que Ninus dans son sang doit laver son injure.
On parle au peuple,aux grands, on s'assemble ^on nnimuire.
Je crains ISinus , Assur, et le ciel en courroux.
. SÉBUaAMIS.
£h bien! chère Azéma , ce ciel parle par vous : Il me'sujQSit. Je vois ce qui roe reste k faire. On peut s'en reposer sur le ceear d'une raère. Ma fille j no^Mestîns a la Ibis sont remplis; Défendez TOtre époux , je vais «mver .mon fiU.
ACTB ClMQITlàHE, 7 5
AZÉMA
Ciel !
SEMIRAHIS.
Prête b l'épouser , les dieux m'ont ëclairëe ; Ils ÎDspirent encore une mëre ëplorëe : Maïs les momens sont cfaers. Laissez- moi dans ces lieux; Ordonnez en mon nom que les prêtres dés dieux, Qoe les chefs de l'ëtat viennent ici se rendre. ( Azéma passe dans le vestibule du temple ; Sëœlraiiiis , de Fautre côté , s'avance vers le mansotëe. )
Ombre de mcm ëpoQX , je vais venger ta tendre. Voici l'instant fatal où ta voix ni'ft promis Que Taccès de ta tombe allait m'étre permis : J'obëirai ; mes^mains qui guidaient des armées , Pour^secourir mon fib a ta voix sont armëes. Venez, gardes du trône 9 accourez k ma voix; D'Ârzace désormais reconnaissez les lois : Arzace est votre roi ; vous n'avez plus de reine ; Je dépose en &t& mains la grandeur souveraine. Soyez ses défenseurs ainsi que ses sujets. Allez.
( Les gardes se rangent au fond de la scène.)
Dieux tout'puissansy secondez mes projets! ( Elle entre dans le tombeau.)
SCÈNE III
AZÉMA y rerenaat de la porte dn ttm^ sur le devant de la scène.
Que méditait la reine , et quel dessein l'anime 7 A-t-elle encor le temps de prévenir le crime? 0 prodige, ô destin , que je ne conçois pas! Moment cher et terrible ! Arzace, ^inias ! Arbitres ^s humains, puissances que j'adore, Me Tavez-vous rendu pour le ravir encore ?
7(> SÉMIKASrS.
AZ£1(Â
Ah ! cher prince , arrêtez. Ninias , est-ce vous ? Vous , le hls de Ninus, mon maître et mon époux?
NINIAS
Ah! vous me revoyez confus de me connaître. . Je suis du sang des dieux, et je frémis d'en être. Écartez ces horreurs qui m'ont environné , Fortifiez ce cœur au trouble abandonné , Encouragez ce bras prêt à venger un père.
AZÉMA
Gardez- vous de remplir cet affreux ministère.
NINIAS
Je dois un sacrifice, il le faut, j'obéis«
AZÉMA
Non , Ninus ne veut pas qu'on immole son fils.
N^ilAS.
Comment?
AZfilltA.
Vous n'irez point dans ce lieu redoutable; Un traître y tend pour vous un piège inévitable.
NINIAS
Qui peut me retenir? et qui peut m'efirayer?
AZÉBTA.
C'est vous que dans la tombe on va sacrifier ; Assùr , l'indigne Assur a d'un pas sacrilège Violé du tombeau le divin privilège :
Il vous attend.
NINIAS
Grands dieux ! tout est donc éckirci.
Mon cœui* est rassuré , la' victime est ici. Mon pèr^ ^ empoisonné par ce monstre perfide , Demai\dft sif haut» voix le sang du parricide. Instruit p?«»le grand-prêtre, et conduit par le ciel, Par Nînus'inênw armé conlve le ciimin49
ACTE CI^•QUIEaIE. j
Je n'aurai qu'à frapper la victime iuDeste,
Qu'amèn€ a mon courroux la justice céleste.
Je vois trop que ma main, daus ce fatal moment ^
D'un pouvoir invincible est l'aveugle instrument.
Les dieux seuls ont tout fait, et mon amc étonnée
S'abandonne k la voix qui fait ma destinée.
Je vois que, malgré nous, tous nos pas sont marqués;
Je vois que des enfers ces mânes évoqués
Sur le cbemin du trône ont semé les mirades :
J'obéis sans rien craindre, et j'en crois les oracles.
AEÉMA.
Tout ce qu'ont fait les dieux ne m'apprend qu'à frémir : Ils ont aimé Ninus , ib Tout laissé périr.
NINIAS
Ils le vengent enfin : étouffez ce murmure.
* AZÉMA
II5 choisissent souvent une victinie pure j
Le sang de l'innocence a coulé sous leurs coups.
MNIAS.
Puisqu'ils nous ont unis, ils combattent pour nous. Ce sont eux qui parlaient par la voix de mon përe. Ils me rendent un trône, une épouse , une niëre; Et, oi^uvert k vos veux du sang du criminel. Ils vont de ce tombeau me cohduire k l'autel. J'obéis , c'est assez , le ciel fera le reste.
AZÉMA seule.
Dieux i veillez sur se,s pas, dans ce tombeau funeste. Que voulez-vous? quel sang doit aujourd'hui couler? Impénétrables dieux , vous me faites trembler. Je crains Assur , je crains cette main sanguinaire. Il peut percer le âls sur la cendre du père. Abîmes redoutés, dont Ninus est sorti.
Dans vos antres profonds que ce monstre êâ^uti Porte au sein des enfers la fureur quile f)resse ! Cieux , tonnez! cieux, lancez, la foudre vengiei^essc ! O son père ! 4 Ninus ! quoi tu n'as pas permis. Qu'une épouse éplorée accompagnât ton fils !
yS SBMIRAMI9.
IVinus , combats pour lui dans ce lieu de ténèbres !
^"entends-je pas sa voix parmi des cris funèbres? Dût ce sacré tombeau , profane par mes pas , Ouvrir pour me punir les gouffres du trépas , J'y descendrai y j'y vole.... Âb ! quels coups de tonnerre Ont enflammé le ciel et font trembler la terre ! Je crains^ j'espère.... U vient.
SCÈNE VI
NINIAS , un« épée sanglante à la luaini AZÉMA.
NINIAS
Ciel ! où suis-je?
AZEMA.
Ab ! seigneur^ Vous êtes teint de sang^ p^le, glacé d'borreur.
I^INIAS d'an air égaré.
Vous me voyez couvert du sang du parricide. Au fond de ce tombeau mon père était mon guide; J'errais dans les détours de ce grand monument , I^lein de respect, d'borreur et de saisissement; U marcbait devant moi j'ai reconnu la place Que son ombre efi courroux marquait à mon audace. Auprès d'une colonne ,, et loin de la clarté Qui suflfisait k peine k ce lieu redouté , J'ai vu briller le ferxlans la main du perfide; J'ai cru le voir trembler : tout coupable est timide. J'ai deu]f( fois dans son jQanc plongé ce fer vengeur ; Et d'un bras tout sanglant, qu'animait ma fureur , Déjà je le traînais, roulant sur la poussière, Vers les lieux d'où partait cette faible lumière : Mais , je vous l'avouerai , 3es sanglots redoublés , Ses cris plaintifs et sourds , et mal articulés , Les dieux qu'il invoquait , et le repentir même Qui semblait le saisir à son heure suprême; La sainteté du lieu, la pitié , dont la voix , Alors qu'o^ est vengé, fait entendre ses lois; Un sentiment confus , qui même m^épou vante , M'ont fait abandonner la victime sanglante.
AGtE UNQVIBUE. 79
Àzëina^ quel est donc ce trouble , cet efffoi , Cette invincible horreur qui s'empare de moi ? Mon cœur est pur , ô dieux ! mes mains sont innocentes ; D'un sang proscrit par vous vous les voyez fumantes; Quoi! j'ai servi le ciel, et je sens des remords !
AZEMA.
Vous avez satisfait la nature et les morts. Quittons ce lieu terrible, allons vers votre mère ; Calmez a ses genoux ce trouble involontaire : £t puisque Assur n'est plus...
SCÈNE VIII
Le g&ano-prêtee OROÈS , les mages et le peuple , NINIAS, AZËMA ^ ASSUR désarmé, MITRANE, OTANE.
. OTANE. •
Il n'en est pas besoin; j'ai fait saisir le traître Lorsque dans ce lieu saint il allait pënëtrer : La reine l'ordonna , je viens vous le livrer.
NINIAS
Qu'ai-je fait? et quelle est la victime immolée?
OAois.
Le ciel est satisfait; la vengeance est comblée.
80 SÉMiaAMIS.
(£n montrant As8ur.«) Peuple , de votre roi voila l'empoisonneur ;
( £n montrant Ninias. )
Peuple , de votre roi voilà le successeur.
Je viens vous l'annoncer; je viens le reconnaître ;
Revoyez Ninias^ et servez votre maître.
ASSUR
Toi , Ninias ?
OROÈS.
Lui-même : un dieu qui l'a conduit Le sauva de ta rage , et ce dieu te poursuit.
ASSITR.
Toi , de Sëmiram'is tu reçus la naissance !
NINIAS
Oui ; mais pour te punir j'ai reçu sa puissance. Allez , délivrez-moi de ce monstre inhumain : 11 ne méritait pas de tomber sous ma main. Qu'il meure dans l'opprobre , et non de mon épée ; Et qu'on rende au trépas ma victime échappée,
( Sémiramis paraît. au pied du tombeau, mourante ; un mage qui eM
à cette porte la relève. )
▲SSÙR.
Va : mon plus grand supplice est de te voir mon toi;
( Apercevant Sémiramis. )
Mais je te laisse encor plus malheureux que nioi : Regarde ce tombeau , contemple ton ouvrage.
NINIAS
Quelle victime , ô ciel ! a donc frappé ma rage ?
Ah ! fuyez , cher époux !
AZÉMA
MITRANE.
Qu'avez- VOUS fait ?
OROES se mettant entre le tombeau et Ninias. .
Sortez , Venez purifier vos bras ensanglantés f Remettez dans mes mains ce glaive trop funeste « Cet aveugle instrument de la fureur céleste.
NINIAS courant vers SémirainU.
Xh ! cruels , laissez-moi le plonger dans mon cœui\
OROES > tandis qa'oa désarme Minias.
Gardez de le laisser k sa propre fureur.
SJBMIRAHIS p qu'on fait avancer, et 'qu'on place sur un fauteuil.
Viens me venger , mon fils : un monstre sanguinaire. Un traître» un sacrilège, assassine ta mère.
* NINIAS
O jour de la terreur! ô crimes inouïs t Ce sacrilège affreux, ce monstre, est votre fils. Au sein qui m'a nourri cette main s'est plongée : Je vous suis dans la tombe /et vous serez vengée.
Hélas ! j'y descendis pour défendre tes jours. TTa malheureuse mëre allait à ton secoiu'S.... J^ai reçu de tes mains la mort qui m'était due.
NINIAS
Ah \ c'est le dernier trait à mon ame éperdue. J*atteste ici. les dieux qni conduisaicut mon bras. Ces dieux qui m' égaraient...
SÉMIRAMIS
Mon fils , n'achève pns ^ Je te pardonne tout, si, pour grâce dernière. Une si chère main ferme au moins ma paupière.
( Il se jette à genoux, ) .
Yiens^ je te le demande au nom du même sang Qui t^a donné la vie , et qui sort de mon flanc. Ton cœur n'a pas sur moi conduit ta main cruelle. Quand Nihùs expira j'étais plus criminelle : J'en suis assez punie« Il est donc des forfaits Que le courroux des dieux ne pai^donne jamais ! ^inias , Aeéma ^ que votre hymen efface L'opprobre dont mon crime a so^iillé votre race^ D'une mère expirante approchez-vous tous deux ' Donnez^moi votre main ; vivez , régnez heureux : Cet espoir me console , il mêle quelque joie Aux horreurs de la mort où mon ame est en proie.
TaÉATBB. TOUR 111. 4*
Su SÉMIBAMIS,
Je le sens.... elle vient. ... songe k S^miramis ,
]Ve hais point sa mémoire : 6 mon £às, mon cher fils...
C'en est fait.
ORois.
La lumière à ses yeux est niTie.
Secourez ^^inias, prenez soin de sa vie. Par ce terrible exemple apprenez tous du moins Que les crimes secrets ont les dieux pour témoins. Plus le coupable est grand , plus grand est le supplice. Rois, tremblez sur le trône, et craignez leur justice ^.
FIN DE SBMIRAMIS.
TRAGÉDIE DE SËMIRAMIS.
{a) Dans les ahciennes éditions :
fls ont trompé les yeux.
(6) Dans les premières éditions :
Un accueil que des rois ont Tainement^èrigué , Quand voua avei para , tous est donc prodigué; Tous avez en secret entretenu la reine ; ) Mais TOUS apt-elle dit que votre audace Taine Est un outrage au trôné ^ à mon honneur, au sien ? Qife le sort d^Azéma ne peut s'unir qu'au mien? Qu*à Ninias, jadis, Azéma fut donnée?
Qu'aux seuls enfans des rois sa main est destinée ? Que du fils dé Ninus le droit m*est assuré? Qu'entre le trône et moi je ne vois qu'un degré ? La reine a-t-elle enfin daigné du moins tous dire Dans quel piégé en ces liens Totre orgueil vous attire , Et que tous tos respects ne pourront effiler Les léméraîreB voeux qui m'osaient offenser?
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NOTES
(0 Polyeucte dit à Nëarque :
Je sais ce qu*est ua songe, et le peu de croyance Qa*uu homme peut donner à son extravagance, Qui, d'un amas confus des vapeurs de la nuit, Forme de vains objets que le réveil détruit.
(9) Dans Lucaih , Catoa répond a ceux qui le pressent d'aller consulter l'oracle d'Ammon :
Stériles nec legit arenas Ut caneret paucis ; mersitque hoc pul^ere verum ?
C'est-a-dire , suivant la traduction de Brëbenf : Croyons-nous qu'à ce temple un dieu soit limité ? Qu'il ait dans ces sablons plongé la vérité?
Dans le poème sur la Loi naturelle y M.. d&Yoltaire dit 9 en parlant de Dieu.
Sans doute , il a parlé, mais c'est à l'univers. Il -n'a point de l'Egypte habité les déserts ; Delphes, Délôs, Ammon, ne sont point ses asiles,. Il ne se cacha point aux antres des Sibylles.
(3) Mathan dit» en parlant d'Athalie :
La peur d'un vain remords trouble cette grande ame; Elle flotte; elle hésite, en un mot, elle est femme.
(4) M. Ducis a imite ces vers dans Hamlet :
ic Seul bien des criminels , le repentir nous reste.
(5) Âgamemnon dit a sa fille , qui lui parle des préparatifs du sacrifice :
Vous y serez , ma fille.
(6) Jjc grand-prétre , dans Alhalie , finit la pièce, par ces vers :
Apprenez, roi des Juifs, et n'oubliez jamais Que les rois dans le ciel ont un juge sévère, L'innocf noe un vengeur, et l'orphelin un père.
ORESTE
AVERTISSEMENT
DES ÉDITEURS DE KESL
Cette pièce est une imitation de Sophocle 5 aussi exacte que la différence des mœurs et les progrès de l'art ont pu le permettre. Elle fut jouée en 1760, arec beaucoup de succès. L'auteur fut seulement obligé de changer le. dént>ûmént« Voici ce qu'il dit de ce changement dans iine note qui se trouvait à la fin de plusieurs éditions d'Oreste.
« Quoique cette catastrophe, imitée de Sophocle,
« soit, sans aucune comparaison , plus théâtrale et
« plus tragique que l'autre manière dont on a joué la
Q fin de la pièce-, cependant j'ai été obligé de préte-
« rer sur le théâtre cette seconde leçon , toute faible
« qu'elle est, à la première. Rien n'est plus aisé et
« plus commun, parmi nous, que de jeter du ridi-
« culesur une action théâtrale à laquelle on n'est pas
« accoutumé. Les cris de Clytemnestre , qui fesaient
« frémir les Athéniens, auraient pu, sur un théâtre
a mal construit , et confusément rempli de jeunes
« gens, faire rire des Français; et c'est ce que pré-
« tendait une cabale un peu violente. Cette action
« théâtrale a fait beaucoup d'effet à Versailles , parce
« que la scène^ quoique trop étroite, était. libre; et
« que. le fond plus rapproché laissait entendre Cly-
« temnestre avec plus de terreur,, et rendait sa mort
« plus présente. Mais je doute que l'exécution eût pu
« réussir ù Paris. »
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Yoici donc la manière dont on a gâté la fia de la pièce de Sophocle :
On dit que dan* ce trouble on toU le* Eninénide* , Sourdes à la prière, et de rengeance aride* , Ministres des arrêts prononces par le sort, Marchier autour d'Oreste en appelant la mort.
IPHI8B.
n Tient : il est rengé ; je le Tois.
ÉLSGTXB.
Cher Oreste , Je peux TOUS embrasser ! Dieux 1 quel accueil funeste f Quels regards e&ajansl
Ôbxstb.*
O terre , mtr'ouvre-toi ; Glytemnestre , Tantale , Atrëe , attendes -moi ; Je TOUS suis aux enfers , étemelles victimes , etc.
Oébillon était censeur des pièces de théâtre ; M. de Voltaire fut donc obligé de lui présenter sa tragédie : 9 Monsieur, lui dit Grébillon en la lui rendant 9 j*ai été content du succès d^Éieetre, je souhaite que le frère tous fasse autant d'honneur que la sœur m'en a fait. »
A la première représentation, on applaudit avec transport un morceau imité de Sophocle. M. de Voltaire s'élança sur le bord de sa loge : « Courage , Athéniens, s'écria-t-il : c'est du Sophocle,»
On Terra, en lisant les Tariantes, que Fauteur a retranché d'éloquentes déclamations pour mettre plus de mouvement dans les scènes; qu'il s'est écarté du génie du théâtre grec , pour ne plus suivre que le sien.
AVIS AU LECTEUR
■XTRAIT mt l'iDITIOR DE IjSo.
L'auteur de cette trag^édie se croit obligé d'avertir les gens de lettres'» et tous ceux qui se formeat des ca« binets de livres 9 que de toutes les éditions faites jusqu'ici en Hollande et ailleurs de ses prétendues œuvres, il n'y en a pas une seule qui mérite la moindre attention , et qu'elles sont toutes remplies de pièces supposées ou défigurées.
Il n'y a guère d'années qu^on ne débite sous son ' nom des ouvrages qu'il n'a jamais yus; et il apprend qu'il n'y a guère de mois bû l'on ne lui impute 9 dans les Mercures, quelque pi^ce fugitive qu'il ne connaît pas davantage. Il se flatte<que les lecteurs judicieux ne feront pas plus de cas de ces imputations continuelles que des critiques passionnées dont il entend dire qu'on remplit les ouvrages périodiques.
Il ne fera plus qu'une seule réflexion sur ces critiques :. c'est que, depuis les observations de l'académie sur ie Cidy il n'y a pas eu une seule pièce de théâtre qui n'ait été critiquée , et qu'il n'y en a pas une seule qui Tait bien été. Les observations de l'acadcmîe sont 9 depuis plus de cent ans» la seule critique raisonnable qui ait paru , et la seule qui puisse passer à la postérité. La raison en est qu'elle fut composée avec beaucoup de temps et de soin, par des hommes capaMes de juger, et qui jugeaient sans partialité.
MADAME LA DUCHESSE DU MAINE
Madame,
Vous avez vu passer ce siècle admirable^ à la gloire du- <}uel vous avez faut contribue par votre goCit et par vos exemples ; -ce siècle '<|ai sert de modèle au nôtre en tant de choses, et peut>étre de reproche , comme il en servir^ à tous les âges. C'est dans ces temps* illustres que les Gondé vos aïeux, couverts de tant de lauriers, cultivaient et encourageaient les arts ; où un Bossuet immortalisait les héros, et instruisait les rois; où un Fénélon, le second des hommes dans réloquence, et* le premier dans Tart de rendre la vertu aimable, enseignait aviec tant de charmes la justice et l'humanité ; où les Racine, les Despréaux, présidaient aux belles-lettres , Lully à la musique. Le Brun à la peinture. Tous ces arts. Madame, furent accueillis surtout dans votre palais. Je mre souviendrai toujours que , presque au sortir de l'enfance, j'eus le bonheur d'y entendre quelquefois un ^omme, dans qui l'énidition la plus profonde* n'avait ppint éteint le génie, et qui cultiva l'esprit de monseigneur le duc de Bourgogne, ainsi que le vôtre et celui de M, le duc du Maine ; travaux heureux, dans lesquels il fut si puissamment secondé par la nature. Il prenait quelquefois dievant Y. A. S. un Sophocle, un Euripide ; il traduisait sur-le-champ en français une de leurs tragédies. L'admiration, l'enthoufliasme dont il était saisi, lui inspiraient défi expressions qui répondaient ii -la mâle et harmonieuse énergie des vers grecs, autant i|u'ii est possible d'eu approcher dans la prose d'une langue à peine tirée de la barbarie, et qui, polie par tant de grands auteurs, manque encore pourtant de précision, de force et d'abondance. On sait qu'il est impossible de faire passer dans aucune langne "moderne la Valeur des expressions grecques ; elles plaignent d'un trait ce qui exige trop de paroles. Un seul terme y suffît pour représenter ou une -montagne toute couverte d'arch argés de feuilles, ou tin dieu qui lance au loin ses trants, ou les sommets des rochers frappés souvent de la foudre. Non-
EPITBB À MADAME LA DUGHL3SB DU MAIRE. 89 seolemeot cette langue arait l'aTantage de remplir d'an mot l'imaginatioD ; mais chaque terme^ comme on sait, avait nae mélodie marquée, et charmait roreille, tandb qu'il étalait à l'esprit de grandes peintures. Voilà pourquoi toute traduction d'an poète grec est toujours faible, sèche et indigente. C'est du caillou et de la brique, avec quoi on veut imiter des palais de porphyre. Cependant.M. de Malézieu, par des efforts que produisait un enthousiasme subit, et par un récit véhément, semblait sQppléer à la pauvreté de la langue, et mettre dans sa déclamation toute Tame des grands hommes d'Athènes. Permettez-moi, Madame , de rappeler ici ce qu'il pensait de ce peuple inventeur, ingénieux et sensible, qui enseigna tout aux Romains ses vainqueurs, et qui, long-temps après sa ruine et celle de l'eaipire romain, a servi encoie à tirer l'Europe moderne de sa gros^ sière ignorance.
Il connaissait Athènes mieux qu'aujourd'hui quelques voyageurs ne connaissent Rome après l'avoit vue. Ce nombre prodigieux de statues des plus grands maîtres , ces colonnes qui ornaient les marchés publics, ces monumens de génie et de grandeur, ce théâtre superbe et immense, bAti dans une grande place» entre la ville et la citadelle, où les ouvrages des Sophocle et dés Euripide étaient écoutés par les Périclès et par les Socrate, et où des jeunes gens n'assistaient pas debout et en tumulte-; en un mot, tout ce que les Athéniens avaient fait pour les arts en tous les genres était présent à son esprit. Il était bien loin de penser comme ces hommes ridiculement austères, et ces faux politiques, qui blânaent encore les Athéniens d'avoir été trop somptueux dans leurs jeux publics, et qui ne savent pas que cette magnificence même enrichissait Athènes, en attirant dans son sein une foule d'étrangers qui venaient l'admirer et prendre chez elle des leçons de vertu et d'éloquence.
Vous engageâtes, Madame , cet homme d'un esprit presque universel, à traduire avec une fidélité pleine d'élégance et de force, VIphigènU en Tauride d'Euripide. On la représenta dans une fête qu'il eut l'honneur de donner à Y. A. S., fôte digne de celle qui la recevait, et de celui qui en fesait les honneurs; vous y représentiez Iphigénie. Je fus ténioin de ce spectacle; Je n'avais alors nulle habitude de notre théâtre français ; il ne m'entra pas dans la tête qu'on pût mêler de la galanterie dans ce sujet tragique. Je me livrai aux mœurs et aux coutumes de la Grèce d'autant plus aisément, qu'à peine j'en connaissab d'autres ;-j'admJrai l'antique dans toute sa noble simplicité. Ce fat là ce qui me donna la première idée de faire la tragédie â'iXdlpef sans même avoir lu celle de Corneille, Je commençai
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p«r m'essayer, ea traduisant la fameuse scène de Sophocle > qui contient la double confidence de Jocaste et d'CËdipe. Je la lus à quelques-uns de mes amis qui fréquentaient les spectacles, et à quelques acteurs ; ils m'assurèrent que ce morceau ne pourrait jamais réussir en France; ils m'exhortèrent à lire Corneille » qui l'avait soigneusement évité ; et me dirent tous que, si je ne mettais» à son exemple, une intrigue amoureuse dans Œdipe, les comédiens même ne pourraient pas se charger de mon ouvrage. Je lus donc OEdipede\Ciin^i\le, qui, sans être mis au rang de Ctnna et de Pofyeucte, avait pourtant alors beaucoup de réputation. J'avoue que je fus révolté d'un bout à l'autre ; mais il fallut céder à l'exemple et à la mauvaise coutume. J'introduisis au milieu de la terreur de ce chef- d'oeuvre de l'antiquité , non pas une intrigue d'amour^ l'idée m'en paraissait trop choquante, mais au moins le ressouvenir d'une passion éteinte : je ne parlerai point de^ce que j'ai dit ailleurs sur ce sujet.
y. A. S. se souvient que j'eus l'honneur de lire Œdipe devant elle : la scène de Sophocle ne fut assurément pas condamnée à ce tribunal ; mais vous, et M. le cardinal de Polignac, et M. de Malézieu, et tout ce qui composait votre cour, vous me blâmâtes universellement, et avec très grande raison, d'avoir prononcé le mot d'amour dans un ouvrage où Sophocle avait si bien réussi sans ce malheureux ornement étranger; et ce qui seul avait fait recevoir ma pièce fut précisément le seul défaut que vous condamnâtes.
Les comédiens jouèrent à regret VŒdipe, dont ils n'espéraient rien. Le public fut entièrement de votre avis ; tout ce qui était dans le goût de Sophocle, fut applaudi généralement, et ce qui ressentait un peu la passion de l'amour fut condamné de tous les critiques éclairés. En effet. Madame, quelle place pour la galanterie que le parricide et l'inceste qui désolent une famille, et la contagion qui ravage un pays 1 Et quel exemple plus frappant du ridicule de notre théâtre et du pouvoir de l'habitude que Corneille d'un côté, qui fait dire à Thésée :
Quelque ravage affreux qu'étale ici la peste , L'absence aux vrais amans est encor plus fimeste :
et moi qui, soixante ans après lui, viens faire parler une vieille Jocaste d'un vieil amour; et tout cela pour complaire au goût le plus fade et le plus faux qui ait jamais corrompu la littérature ?
Qu'une Phèdre dont le caractère est le plus théâtral qu'on ait jamais vu, et qui est presque la seule que l'antiquité ait représentée amoureuse ; qu'une Phèdre, dis- je, étale les fureurs de cette passion funeste ; qu'une Roxane, dans l'oisiveté du se-
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rail, •'abaadonne à l'amour et à la jalonne ; qa'Ariaoe fe plaigne au ciel et à la terre d'une infidélité cruelle; qu'Orosmane tue ce qu'il adore : tout cela est Traiment tragique. L'amour furieux, criminel, malheureux , suivi de remords, arrache de nobles larmes. Point de milieu : il faut, ou que l'amour domine en tyran, ou qu'il ne paraisse pas ; il n'est point lait pour la seconde place. Mais que Néron se cache derrière une tapisserie pour entendre les discours de sa maîtresse et de son rival ; mais que le vieux Mithridate se serve d'une ruse comique pour savoir le secret d'une jeune personne aimée par ses deux enfans ; mais que Maxime, même dans la pièce de Cinna, si remplie de beautés mâles et vraies» ne découvre en lâche une conspiration si importante que parce qu'il est imbécillement amoureux d'mi^ femme dont il devait connaître la passion pour Cinnai et qu'on dise pour raison,
Xi'amonr rend tout permis ; Un véritable amant na connaît point d'amis;
mais qu'un vieux Sertorius aime je ne sais quelle Yiriate tt qu'il soit assassiné par Perpenna, amoureux de, cette Espagnole , tout cela est petit et puéril, il le faut dire hardiment ; et ces petitesses nous mettraient prodigieusement au-dessous des Athéniens, si nos grands maîtres n'avaient racheté ces défauts, qui sont de notre nation, par les sublimes beautés qui sont unL quement de leur génie.*
Une chose à mon sens assex étrange, c'est que les grands poètes tragiques d'Athènes aient si souvent trûté des sujets où la nature étale tout ce qu'elle a de touchant, une Electre , une Iphigéoie, une Mérope> un Alcméon, et que nos grands mo' demes, négligeant de tels sujets, n'aient presque traité que l'amour, qui est souvent plus propre à la comédie qu'à la tragédie. Ils ont cru quelquefois ennoblir cet amour par la politique ; mais un amour qui n'est pas furieux est froid, et une politique qui n'est pas une ambition forcenée est plus froide encore. Des raisonnemens politiques sont bons dans Polybe, dans Machiavel ; la galanterie est à sa place dans la comédie et dans des contes , mais rien de tout cela li'est digne du pathétique et de la grandeur de la tragédie.
Le goût de la galanterie avait dans la tragédie prévalu au point qu'une grande princesse, - qui par Ion esprit et par son rang semblait en quelque sorte excusable de croire que tout le monde devait penser comme elle, imagina qu'un adieu de Titus et de Bérénice était un sujet tragique : elle le donna à traiter aux deux maîtres de k scène. Aucun des deux n'avait jamais fait de pièce dans laquelle l'amour n'eût joué un principal ou
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ua secoûd rôle; mais l'un n'avait jamais parlé au cœur que dans tes seules scènes du Gid qu'il avait imitées de l'espagnol ; l'autre, toujour» élégant et tendre, était bloquent dans tous les genres, et savant dans cet art enchanteur de tirer de là plus petite situation les sentimens les plus délicats : aussi le premier fît de Titus et de Bérénice un des plus mauvais ouvrages qu'on connaisse au théâtre ; l'autre trouva le secret d'intéresser pendant cinq actes, sans antre fonds que ces paroles: « je vous aime, et je vous quitte*» C'était à la vérité une pastorale entre un empereur, une reine et un roi, et une pastorale cent fois moins tragique que les scènes «intéressantes du Pastor fido, €e succès avait persuadé tout le public et tous les auteurs que l'amour seul devait être à jamais l'ame de toutes les tragédies.
Ce ne fut que dans un âge plus mûr que cet homme éloquent comprit qu'il était capahle de mieux faire, et qu'il se repentit davoir affaibli la scène par tant de déclarations d'amour, par tant de sentimens de jalousie et de coquetterie, plus dignes, comme j'ai déjà osé .le dire, de Ménandre que de Sophocle et d'Euripide. Il composa son chef d'œuvred'^f/ia/te; mais quand il se fut ainsi détrompé lui-même, le public ne le fut pas. encore. On ne put imaginer qu'une femme, un enfant et un prêtre pussent former une tragédie intéressante : l'ouvrage le plus apr prochant de la perfection qui soit jamais sorti de la main des hommes, resta long- temps méprisé, et son illustre auteur mourut avec le chagrin d'avoir vu son siècle éclairé, mais corrompu, ne pas rendre justice à son chef-d'œuvre.
Il est certain que, si ce grand homme avait vécu, et s'il avait cultivé un talent qui seul avait fait sa fortune et sa gloire, et qu'il ne devait pas abandonner, il eût rendu au théâtre son ancienne pureté, il n'eût point avili par des amours de ruelle les grands sujets de l'antiquité. Il avait commencé VlphlgènU en Tauridcy et la galanterie n'entrait point dans son plan : il n'eût jamais rendu amoureux ni Agamemnon, ni Oreste, ni Electre , ni Téléphonte, ni Ajax ; mais ayant malheureusement quitté le théâtre avant que de l'épurer, tous ceux qui le suivirent imitèrent et outrèrent ses défauts, §ans atteindre à aucune de ses beautés. La morale des opéras de Quinault «ntra dans presque toutes les scènes tragiques : tantôt c'est un Alcibiade qui avoue que dans ses tendres mon^ens il a toujours éprouvé qu'un mortel peut goûter un bonheur achevé; tantôt c'est une Ames< tris, qui dit que :
La fille d'un grand roi
BriUe d'un feu secret, sans honte et sans effroi.
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Ici un Agnoiiide^
I>e 1^ belle Chrysis en tout lieu suit les pat, Adorateur conatant de ses divins appas.
lie féroi^e Arminius, ce défenseur de la Oermanie, proteste « qu'il Tient lire son sort dans les yeux d'Isménie ; » et Tient dans le camp de Tarus pour Toir « si les beaux yeux de cette Is' ménie daignent lui montrer leur tendresse ordinaire. » Dans jinuuîs, qui n'est autre chose que la Mérope chargée d'épisodes romanesques, une jeune héroïne, qui depuis trois jours a tu un moment dans une maison de campagne un jeune inconnu dont elle est éprise, s'écrie aTec bienséance :
C/est ce mdme inconnu; pour mon repos , hélas ! Autant qu'il le devait, il ne se cacha pas ; .Et pour quelques momens qu'il s'offrit à ma vue , Je le vis, j^ea rougis ; mon ame en fut ëmue.
Bans MhénaïSf un prince de Perse se déguise pour aller Toir sa maîtresse à la cour d'un empereur romain. On croit lire enfin les romans de Mademoiselle Scudér i, qui peignait des bourgeois de Paris sou^ le nom de héros de l'antiquité.
Pour achcTer de fortifier la nation dans ce goût détestable , et qui nous rend ridicules aux yeux de tous les étrangers sensés, il ài'riTa^ par malheur, que M. de Longe-Pîerre, très zélé pour l'antiquité, mais qui ne connaissait pas assez notre théfttre , et qui ne traTaillait pas assez ses Ters, fit représenter son Electre, 11 faut aTouer qu'elle était dans le goût anti<fbe : une froide et malheureuse intrigué ne défigurait pas ce sujet terrible; la pièce était simple et sans épisode : ToiU ce qui lui Talait aTec raison la fkTeur déclarée de tant de personnes de la première considération, qui espéraient qu'enfin cette simplicité précieuse, qui aTait fait le mérite des grands génies d'Athènes, pourrait être bien re^ie à Paris, où elle aTait été si négligée.
Vous, étiez. Madame, aussi bien que feu madame la princesse de Conti, à la tête de ceux qui se flattaient de cette espérance; mais malheureusement les] défauts de la pièce française l'emportèrent si fort sur les beautés qu'il aTait empruntées de la Grèce, que tous aTOÛates, à la représentation, que c'était une statue de Praxitèles défigurée par un moderne. Vous eûtes le courte d'abandonner ee qui en efPet n'était pas digne d'être spiilenu, sachant très-bien que la faTeur prodiguée aux mauTaîs ouvrages est aussi contraire aux progrès de l'esprit que le déchaînement contjre les bons. Mais la chute de cette Electre fit en même temps grand tort aux partisans de l'antiquité : on se prévahit tiès mal à propos des défauts dç la copie contre le mé*
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rite de l'original ; et, pour achever de corrompre le goût de U nation, on se persuada qu'il était impossible de soutenir sans une intrigue amoureuse, et sans des aventures romanesques, ces sujets que les Grecs n'avaient jamais déshonorés par de tels épisodes; on prétendit qu'on pouvait admirer les Grecs dans la lecture^ mais qu'il était impossible de les iroiler, sans être con* damné par son siècle : étrange contradiction ! car, si en effet la lecture en plaît, comment la représentation en peut-elle déplaire F
U ne faut pas, je l'avoue, s'attacher à imiter ce que les anciens avaient de défectueux et de faible : il est même très vraisemblable qne les défauts où ils tombèrent furent relevés de leur temps. Je suis persuadé. Madame, que les bons esprits d'Athènes condamnèrent, comme vous, quelques répétitions, quelques déclamations, dont Sophocle avait chargé son Electre; ils durent remarquer qu'il ne fouillait pas assez dans le cœur humain. J'avouerai encore qu^il y a des beautés propres, non-seulement à la langue grecque, mais aux mœurs, au climat, au temps qu'il serait ridicule de vouloir transplanter parmi nous. Je n'ai point copié V Electre de Sophocle, il s'en faut beaucoup; j'en ai pris, autant que j'ai pu, tout l'esprit et toute la substance. Les fêtes que célébraient Egisthe et Glytemnestre, et qu'ils appelaient les festins d'Âgamemnon, l'arrivée d'Oreste et de Pylade, l'urne dans laquelle on croit que sont renfermées les cendres d'Oretfe , l'anneau d'Agamemnon , le caractère d'Electre, celui d'Iphise qui est précisément la Ghrysothémis de Sophocle, et surtout les remords de Glytemnestre, tout est puisé dans la tragédie grecque ; car lorsque celui qui fait à Glytemnestre le récit de la prétendue mort d'Oreste lui dit: « Eh quoi, madame, cette mort vous afflige f » Glytemnestre répond: « Je suis mère, et par là malheureuse; une mère, quoique outragée, ne peut haïr son sang: » elle cherche même à se justifier devant Electre .du meurtre d'Agamemnon : elle plaint sa fille ; et Euripide a poussé encore plus loin que Sophocle l'attendrissement et les larmes de Glytemnestre : voilà ce qui fut applaudi chez le peuple le plus judicieux et le plus sensible de la terre: voilà tout ce que j'ai vu senti par tous les bons juges de notre nation. Rien n'est en effet plus dans la nature qu'une femme criminelle envers son époux, et qui se laisse attendrir par set cnfans, qui reçoit la pitié dans «on cœur altier et farouche , qui s'irrite, qui reprend la dureté de son caractère quand on lui fait des reproches trop violens, et qui s'apaise ensuite par les soumissions et par les larmes : le germe die ce personnage était dans Sophocle et dans Euripide, et je l'ai déve-
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loppé. Il n'appartient qu'à l'ignorance et à la préiomptîon^ qaî ca est la aixite, de dire qu'il n'y a rien k imiter dans les anciens; il n'y a point de beautés dont on ne trouve chez eox les semences.
Je me suis imposé, surtout, la loi de ne pas m'écarter de cette simplicité tant recommandée par les Grecs^ et si difficile à saisir:. c'était là le vrai caractère de l'invention et du génie; c'était l'essence du théâtre. Un personnage étranger, qui dans i'CEdipe ou dans Electre ferait un grand rôle, qui détournerait sar lui l'attention, serait un monstre aux yeux de quiconque connaît les anciens et la nature, dont ils ont été les premiers peintres. L'art et le génie consistent à trouver tout dans son sujet, et non pas à chercher hors de sou sujet. Mais comment imiter c<ftte pompe et cette magnificence vraiment tragique des vers de Sophocle, cette élégance, cette pureté, ce naturel, sans quoi un ouvrage (bien fait d'aUleurs) serait un mauvais ouvrage f
J'ai donné au moins à ma nation quelque idée d'une tragédie sans amour, sans confidens, sans épisodes ; le petit nombre des partisans du bon goût m'en sait gré, les autres ne reviennent qu'à la longue, quand la fureur du parti, l'injustice de la persécution et les ténèbres de. l'ignorance sont,dissipées.G'est à vous. Madame, à conserver les étincelles qui restent encore parmi nous de cette lumière précieuse que les anciens nous ont transmise. Nous leur devons tout : aucun art n'est né parmi nous, tout y a été transplanté; mais la terre qui porte ces fruits étrangers s'épuise et se lasse ; et l'ancienne barbarie, aidée de la frivolité, percerait encore quelquefois malgré la culture; les disciples d'Athènes et de Rome deviendraient des Goths et des Tandales, amollis par les niœurs des sybarites^ sans cette protection éclairée et attentive des personnes de votre rang. Quand la nature leur a donné ou du génie ou l'amour du génie, elles encouragent notre nation, qui est plus faite pour imiter que pour inventer, et qui cherche toujours dans le sang de ses maîtres les leçons et les exemple^ dont elle a besoin. Tout ce que je désire. Madame, c'est qu'il se trouve quelque génie qui achève ce que j'ai ébauché, qui tire le théâtre de cette mollesse et de cette afféterie où il est plongé, qui le rende respectable aux esprits les plus austères, digne du théAti*e d'Athènes, digne du très petit nombre de chefs-d'œuvre que nous avons, et enfin- du «nffirage d'un esprit tel que le vôtre> et de ceux qui peuvent vous ressembler..
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Oreste, fils de Clytemnestre et d'AgamemiiOD. ELECTRE^ ) ,,^
j > sœurs dOreste.
Glytemnestre 9 ëpouse d'Égîsthc.
Égisthe, tyran d'Argos.
Pylade , ami d'Oresle.
Pammène 9 vieillard attache a la famille d'Agamemnon. ,
DiMAS , officier des gardes.
Saite.
La scène est pi es d'Argos.
OcestelatlKcaxl àl esimoit-)e3ue mears 1
ORESTE
TRAGÉDIE
■IPBiSBJITlAB, POVB LA PBBMlftBB FOIS, LB IS fANTIBB lySo,
ACTE PREMIER
Le théâtre doit reprësenter le rivage de la mer j vm bois , un temple, un palais et un tombeau , d'un c6të ; el de Tautre , Argos dans le lointain.
S<:!ËNE PREMIÈRE.
IPHISE, PAMMÈNE.
IPHISE.
Ëst-U y^^^ » c^^^ Pammëne , et ce lieu soiitaire , Ce palais eYécmble où lauguU ma misère ^ Mé verra -t-il goâter la funeste douceur De mêler mes regrets aux larmes de ma sœur? lia malheiireusé Electre , a m£S douleurs si chère , YieBt-elie avec Ëgisthe au tombeau de mon père ? . Égisthe ordonue-t-il qu'en ces solennités Le sang d'agamemnon paraisse . & ses cétës ? SeroQS-nôus les témoijss de la {>orop'e inhumaine . Qui célèbre le crime ^ et que ce jour amène? (a)
Ministre malheureux d'un t«mple abandonne , Da fond de ces déserts où je suis confine , J^adresse auciel4e;i vawx pour le retour d^Oreste; Je pleure A gamemnon; j'ignore tout le reste. O respectf^ble IphiseJ d pur sang de mon roi! Ce jour vient tous les ans répandre ici l'eâTroi. Les desseins d'une cour en horreurs $\ fertile Pénètrent rarement dans mon obscur asile.
TBlBÀTfiB. TOME 111. 5
(:j8 * ohESTE.
Mais on dit qu'en effet Égisthe soupçonneux
Doit entraîner Electre h ces fun^res jeux ;
Qu'il ne souffrira plus qu'Electre en son absence
Appelle par ses cris Argojsii la vengeance.
Il redoute sa plainte ; il craint que tous lès cœurs
^e réveillent leur haine au bruit de ses clameurs ;
Et , d'un œil vigilant épiant sa conduite ,
Il la traite en esclave , et la traîne à sa suite.
IPHISE.
Ma sœur esdave ! 6 oiel ! ô san^ d'Agamemnon! Un barbare a ce point outrage encor ton nom! . £t Cljtemnestre , hélas ! cette mère cruelle , A permis cet affront qui rejaillit sur elle! {b)
PAMBIENE.
Peut être votre sœur avec moins de fierté Devait de son tyran braver l'autorité ; Et, n'ayant contre lui que d'impuissantes :armes , Mêler moins dé reproche et d'orgueil k ses larmes. Qu'a produit sa fierté? que servent ses éclats? Elle irrrite un barbare, et ne nous venge pas.
IPHISE.
On m'a laissé du moins , dans ce funeste asile , Un destin sans opprobre, un malheur plus tranquille. Mes mains peuvent d'un père honorer le tombeau. Loin de ses ennemis , ot loin de son bourreau : Dans oe séjour de sang, dans ce désert si triste » Je pleure en liberté , je hais en paix Égisthe. Je ne suis condamnée k l'horreur de le voir Que, lorsque rappelant le temps du désespoir ^ Le soleil k rçgretvajnl^ne la journée Où le ciel a permis ce 'barbare* hyménée, Où ce monstre enivré du sang du roi des coi5> Où Clytemnesti^e....
ACTE PftBMIER. f^J
Il est venu ce îour où L'on apprâte Les dëtesUibles jeiuc de leur coupable fête. Electre leiir esclave > Electre votre sœur, Yoos aoaouce en leur nom leur horrible bonheur.
Un destin moins affreux permet que je vous voie; A ma douleur profonde il m^lc un peu de foie ; Et vos pleurs «t les mieSs ensemble coafoiMd.itf •-
éUECTRE.
Des pleurs! Ah! ma faiblesse en a trop répandus. Des pleurs.' Ombre sacrée, ombre chère et sangUnle, Est-ce Ik le tribut qu'il faut qu'on te présente? C'est du sang que je dois « c'est du sang que tu veux ; C'est parmi les apprêts de tes indignes jeux» Dans ce cruel triomphe où mon tyran m'entraîne. Que , ranimant ma force et soulevant ma chaîne , Mon bras^ mon faible bras osera Tégorger Au tombeau que sa rage ose encore outrager. Quoi ! j'ai vu Cly temnestre , avec lui conjurée , Lever sur son époux sa main trop assurée! Et nous sur le tyran nous suspendons des coups , Que ma mère ii mes yeux porta sur son époux ! O douleur! ô vengeance ! 6 vertu qui m'animes , Pouvez-vous en ces lieux moins que n*ontpu les crimes? Nous seules désormais devons nous secourir ; Ci-aignez-TOUS de frapper? craignez- v^us de mourir? Secondez de vos mains ma main .désespérée; Fille de Clytemneslre7 et rejeloik d'Atrée , Venez.
ipbose;
Ah! modérez ces transports impuissans; Commandez, chère Electre , au trouble de vos sens ; Contre nos ennemis nous n'avons que des larmes : Qui peut nous seconder ? comment trouver des armes ? Comment frapper un roi de gardes entouré. Vigilant , soupçonneux , par le crime éclairé ? Hélas! k nos regrets n'ajoutons point de craintes; Tremblez que le tyran n'ait écouté vos plaintes.
100 cMiisn.
ÉLECTAE.
Je veax qu'il les ëcoate; oui , je yeux dans son cœur >
Empoisonner sa joie , j porter ma douleur ;
Que mes cris jusqu'au ciel paissent se faire entendre ;
Qu'ils appellent la foudre et la lassent descendre ;
Qu'ils réveillent cent rois indignes de ce nom ,
Qui n'ont ose venger le sang d'Âgamemnon.
Je vous pardonne^ hélas! cette douleur captive.
Ces faibles sentimens de votre Sme craintive :
n vous ménage au moins. De son mdigne loi
Le joug appesanti n'est tombé que sur moi.
Vous n'êtes point esclave , et d'opprobres nourrie ;
Vos yeux ne virent point ce parricide impie ,
Ces vétemens de mort, ces apprêts , ce festin.
Ce festin détestable , où , le fer a la main ,
Clytemnestre. .. ma mère.*, ab! cette borrible image
Est présente k mes yeux, présente k mon courage.
C^est la , c'est en ces lieux , ou vous n'osez pleurer ,
Où vos ressenti mens n'osent se déclarer >
Que j'ai vu votre përe , attiré dans le piège * ,
Se débattre et tomber sous leur main sacrilège.
Pammène, aux derniers cris , aux sanglots de ton roi ,
Te crois te voir encore accourir avec moi ;
J'arrive. Quel objet ! une jfemme en furie
Recherchait dans son flanc les restes de sa vie.
Tu vis mon cher Oreste enlevé dans mes bras ,
Entouré des dangers qu'il ne connaissait pas ,
Près du corps tout sanglant de son malheureux père ;
A son secours encore il appelait sa mère.
Clytemnestre , appuyant mes Soins officieux y
Sur ma tendre pitié daigna fermer les yeux j
Et s'arrêtant du moins au milieu de son crime >
Nous laissa loin d'Égislhe emporter la victime.
Oreste , dans ton sang consommant sa fureur ,
Égisthe a-t-il détruit l'objet de sa terreur?
Es-tu vivant encore? as-tu suivi ton père 7
Je pleure. Àgameranon, je tremble pour un frère.
Mes mains portent des fers, et mes yeux, pleins de pleurs,
N'ont vu que des forfaits et des persécuteurs.
ACTE PBEHIEB
PAMMiNE.
FilleJ d'Agameranon , race divine et chère ,
Dont j'ai vu la splendeur et l'horrible misère»
Permettez que ma voix puisse encore en vous deux
Réveiller cet espoir qui reste aux malheureux.
Avcz-vous donc des dieux oublié les promesses?
Avez-vous oublié que leurs mains vengeresses
Doivent conduire Or este en cet affreux iëjour
Où sa sœur avec moi lui conserva le jour 7
Qu'il doit punir Égisthe au lieu même où vous êtes ,
Smr ce même tombeau , dans ces mêmes retraites , ^
Dans ces jours de triomphe , où son lâche assassin
Insulte encore au roi dont il perça le sein?
Lia parole des dieux n'est point vaine et trompeuse ;
Leurs dessein^ son couverts d'une nuit ténébreuse ;
La peine suit le ciiroe: elle arrive a pas lents 3.
ELECTRE
Dieux qui la préparez^ que vous tardez long-temps ! (c)
ipmsE.
Vous le voyez ^Pammène; Égisthe renouvelle De son hymen sanglant la pompe criminelle.
ELECTRE
Et mon frère , exilé de déserts en déserts , Semble oublier son père , et négliger mes fers.
PABUfENE.
Comptez les temps, voyez qu'il touche k peine l'âge Où la force commence à se joindre au courage : Espérez son retour ^ espérez daus les dieux.
ÉLE^RE.
Sage et prudent vieillard^, buî^ vous m'ouvrez les ^eux*
Pardonnez a mon trouble, à mon impatience;
Hélas! vous me rendez un rayon d'espérance.
Qui pourrait de ces dieux encenser les autels.
S'ils voyaient sans pitié les malheurs des mortels ,
Si le crime insolent , dans son heureuse ivresse ,
Écrasait à loisir Tiniiocente faiblesse !
Difuxy vous rendrez Oreste aux larmes de sa sœur;
Votre bras suspendu frappera l'oppresseur.
Oreste , entends ma voix , celle de ta patrie ,
Celle du sang versé qui t'appelle et qui crie ;
TE
Tiens du fond des déserts eè ta fus ûe^é , Où les maux exerçaient ton conrsige éprovré. Alix monstres des forêts ton bras fah-il la guerre ? C'est aicK menstres d'Argos^ aox tyrans de la terre , Aux meurtriers des nns que ta dois t'adresser; Viens, qa'Électre te guide au sein qu'il ianA percer.
Renfermez ces éouleurs, et celte plainte amère ; Votre m^re parait.
Ai-)e encore une mère?
SCÈNE III
CLYTEMNESTRE, ELECTRE, IWnSR
Allez ; que l'on me laisse en ces lieux vetirés : Pammène, ëloignez-TOus; mes filles, demeurez.
- ipmsE.
Hélas ! ce nom sacré dissipe mes afaHmes.
Ce nom , jadis si saint , redouble encor mes larmes..
CaUTTEMNESTRE.
J'ai voulu sur mon sort et sur vos intérêts Vous dévoiler enfin mes sentimens secrets. Je rends grâce au destin , dont la rigueur utile De mon second époux rendit Thymen stérile. Et qui n'a pas formé dans ce -funeste flanc Un sang que j^aurais vu l'ennemi de mon sang. Peut-être que je touche aux bornes de ma vie , Et les chagrins secrets dont je fus poursuivie. Dont toujours a vos yeux j'ai dérobé le cours. Pourront précipiter le terme de mes jours. Mes filles devant moi ne sont point étrangères ; Même en dépit d'Égisthe elles m'ont été chères : Je n'ai point étouffé mes premiers sentiinens; Et malgré la fureur de ses emportemens , Electre , dont l'eniance a consolé sa mère Du sort d'Iphigénie et des rigueurs d'un père.
ACTE PawiER
Electre qui m'outrage»^ qui brave Hi«t ioM-,
Dans le £nad da mon csœur n'a poiat perdu aes dvoiU.
iiSCTKE.
Qui ! vous^ madame, d'Ctell vous m^aimenèK cnaoové ? Quoif vous n'oubiiéB puent ce sang qu^eiv déshonore? Ah! si vous conserves des snttinKeBS ai ofaers. Observez cette tombe ^ et regardez «es fiÉarSb
CXTTElonESTRE .
Vous me faites frëmîr; votre esprft inflexible* Se plaît a m'accabler d'un souvenir horrible ; Vous portez le poignard dans ce coeur agite ; Vous frappez une mère , et je Fai m^éritë.
ELECTRE
Eh bien ! vous désarmez une fille éperdue. La nature en mon cœur est toujours entendue t Ma mère , s^Û le faut , je condamne & vos piedli Ces reproches sanglans trop fong^temps essuyés. Aux fers de mon tyran par vous-même Kvrée ^ D'Egysthe dans mon cœur je vous ai séparée. Ce sang que fe vous dois ne saurait se trahir | J'ai pleuré sur ma «l'ère ^ et n'ar pu vous haïr. Ah ! si le cief enfin rtms parle et vous éclaire > S'il V0U3 donne en secret un remords salutaire , ^e le repoussez pas ; laissez-vous pénétrer A la secrète voix qui vous daigne inspirer. Détachez vos destins des destins d'un ptrfide ^ Livrez- vous tout entière a ce dieu qui vous guide ; Appelés- votre fils; qu'il revienne en ces lieux Reprendoe de vos mains le rang <de ses aïeux; Qu'il punisse un tyran, qu*il règioe» qu'il vous aimti, Qu'il venge Agamemnon^aes filles et vous-même. Faites venir Oreste.
CLTTEM1VE»TS£.
Electre, levez- vous; TUb parlez point d'Ckeste, et craignez mon époux. J'ai plaint les fers honteux dont vous êtes chargea^ Mais d'un niaitre^absolula puissance outragée Ne pouvait épargner qui ne l'épargne pas ; Et vous l'avez foroé d'appesantir son hxas.
104 OKE9TB«
Moi-même qui me TOis sa première sujette^
Moi qu'ofiensa toujours votre plainte iisdfscrëte ,
Qui tant de fois pour tous ai voulu le fléchir^
Je l'irritais encore^ au lieu de l'adoucir.
IV'imputez qu'k vOus seule un affiront qui m'oUlrage ;
Pliez a votre état ce superbe courage ; *
Apprenez d'une sœur comme il faut s'affliger.
Gomme on cède au destin , quand on veut le changer.
Je voudrais dans le sein de ma famille entière
Finir un jour en paix ma fatale carrière ;
Mais si vous vous hâtez , si vos soins imprudens
Appellent en ces lieux Oreste avant le temps ^
Si d'Égisthe jamais il aflTronte la vue ,
Vous hasardez sa vie ^ et vous ête3 perdue;
Et, malgré la pitîë dont mes sens sont atteints»
Je dois a mon ëpoux plus qu'au fils que je craiçis.
ÉUEGTRE.
Lui , votre ëpoux? ô ciel ! lu^, ce monstre? Ah! ma mère ^ Est-ce ainsi qu'en effet vous plaignez ma misère ? A quoi vous ser| , hélas ! ce remords passager ? Ce sentiment si tendre était-il étranger? Vous menacez Electre , et votre fils lui-même I
(Alphise.)
Ma sœur ! et c'est ainsi' qu'une mère nous aime l
( A Clytemnestre. )
Vous menacez Oreste!... Hélas! loin d'espérer Qu'uu frère malheureux nous vienne délivrer^ J'ignore si le ciel a conservé sa vie ; J'ignore si ce maître af^ominable, impie, Votre époux, puisque aiosi vous Tosez appelefj' ^e s^est pas en secret hâté de l'immoler.
IPHISE.
Madame, croyez-nous; je jure, j'en atteste Les dieux dont nous sortons , et la mère d'Oreste , Que loin de l'appeler dans ce séjour de mort, ]Nos yeux , nos tristes yeux sont fermés sur son sort. Ma mère , ayez pitié de vos filles tremblantes , De ce fils malheureux , de ses sœurs gémissantes; IN'affligez plus Electre : on peut h sts douleurs Pardonner le reproche, et permettre les pleurs.
▲GTE PBBHIER. lo5
ELECTRE
Loin de leur pydoimer^ on nous défend la plainte; Quand je parle d'Ureste , on redouble ma crainte. Je connais trop Égisthê et sa férocité ; Et mon û'ère est perdu , puisqu'il est redouté.
CLTTEMNESTRE.
Votre frère est vivant j reprenez l'espérance; Mais s'il est ço. danger, c'est par votre imprudence. Modérez vos fureurs , et sachez aujourd'hui , Plus humble en vos chagrins , respecter mon ennui. Vous pensez que je viens , heureuse et triomphante. Conduire dans la joie une pompe éclatante; Electre , cette fête est un jour je douleur : Vous pleurez dans les fers ; et moi , dans ma grandeur. Je sais queb vœux forma votre haine insensée ; Pî'implorez plus les dieux; ils vous ont exaucée. Lais5ez-||ioi respirer.
SCÈNE IV
CLYTEMNESTRE , «eule.
L'aspect de mes enfans Dans mon cœur éperdu redoublé mes tourmens. Hymen! fatal hymen! crime long-temps prospère! Nœuds sanglans qu'ont formés le meurtre et l'adultère! Pompe jadis trop chère k mes vœux égarés! Quel est donc cet effroi dont vous me pénétrez? Mon bonheur est détruit, l'ivresse est dissipée; Unelmiiière horrible en ces lieux m'a frappée. Qu'Égisthe est aveuglé , puisqu'il se croit heureux ! Tranquille^, il me conduit à ces funèbres jeux ; Il triomphe , et je sens succomber mou courage. Pour la première fois je redoute un présage; Je crains Ârgos , Electre et ses lugubres cris , La Grèce , mes sujets, mon fils, mon propre fils. Ah! quelle destinée , et quel affreux supplice, De former de son sang ce qu'il faut qu'on haïsse ! De n'oser prononcer sans des troubles Cruels Les noms les plus sacrés , les plus chers aux mortels !
TBiiTRE. TOUS III. 5.
I o6 otitsrt.
Je chassai de mon coeur la nature outragëe ;
Je trembfe tn iiom d'an "fils : la iMltire eàt vengée^
ÉGISTHE, CLYTEMNESTRE
Ah ! trop crvei Égîstfac 1 où guidie&^vous mes pas? Pourquoi revoir ccrs lieux consacres au trépas ?
Quoi ! ces soléttnitiSs i|ui vous éHrient si chërts , Ces gages renaissains de nos destins prospères , Devieudraient ii y 6s yeux des objets de terreur! Ce jour de nolfe hytnen «5t««il un jour d'horreur?
INon ; mais ce lieu peut-éct-e est pour nous redoutid^le.
Ma famiUe y répand une horreur qui m'accSable.
A des tourmeos nouveaux tous mes sens sont duveitâ.
Iphise dans les pleurs^ Electre dans les fers.
Du sang verse par nous cette demeure empreinte ,
Oreste> Agamemnon , tout me remplit de crainte*
ioisTUE.
Laissez gémir Iphise , et vous ressouvenez Qu'après tous nos aflronts , trop long-temps pardonnes , L'impétueuse Electre a mérité l'outiiige Dont j'humilie en an cet orgueilleux courage. Je la traîne enchaînée , et je ne prétends pas Que, de ses cris plaintils alarmant mes états ^ Dans Argôs désormais sa dangereuse audace Ose des dieux sur nous rappeler la menace^ P'Oreste aux mécontens promettre le retour. Qtk n'en parle que trop : et depuis plus d'un jour Partout le nom d'Oreste a blessé mon Oâ^eille ^ Et ma juste colère k ce bruit se réveille.
CLTTEMNÉSTEE.
Quel nom prononcez-vous? tout mon cœur en Jtémit.
On prétend qu'en secret un oracle a prédit
Qu'un jour, en ce lieu même , oii mon destin làe guide ,
Il porterait sur nous une main parricide.
Pourquoi tenter les dieux? pourquoi vous présenter
Aux cpups qu'il vous faut craindre, et qu'on peut é^tcr ?
ACTE nttfEl
^e cnàgaettfmk d'Orestc. Il est vrai qu'il respire :
Hais , loin ^ae Ssbs te plëge Oreste noos «ttira,
Lui-*méme a ma poursuite il oe peut Miapper.
Dëjk de toutes parts f«i su reuvelopper.
Errant et poursuivi de rivage en rivage.
Il promène 01 trembknt son impirisaaBle vage;
Aux forêts d'Épidâure il s'eM cafin cache ;
B'Épidaure en secret le roi m'est attaché.
Plus que vous ne pensez en prend notre défense.
CLTTKHITESTRE .
Mais quoi, mon fib !
éGIHTUIE.
Je sais quelle est sa violence t Il est fier, împlacaj)le , aigri par son malheur ; Digne du sang d^Atrëe , il en a la fureur.
CXTTEHIVESTRX.
Ah, seigneur! elle est juste.
Il faut la rendre vaine.
Vous savez qu'en secret }'ai fait partir Plistène s Il est dans Épidaure.
CLTTElCIfESTRE.
A quel dessein? pourquoi?
édSTBE.
Pour assurer mon tr<^ne et calmer votre effitiî. Oui , PUst&ne , mon fib , adopté par vous-même , L'héritier de mon ncHB et de mon diadtoe. Est trop intéressé , madame, a. détourner Des périls que toujours vous voulez soupçonner : , r H vous tient lieu de fils , n'en consafrsez plus d'autre.' Vous savez , pour unir ma lamille et4a vôtre , Qu'Electre eût pu prétendre k l'hymen de, mon Gis, Si son cœur k vos lois eût été plus aousHS» Si VOS soins avouent pu fiéchir son caractère; Mais je punis là fiœu^» et je cherche le frère : Plistène me seconde ; en un mot, fl vous sert : r^otre ennemi commun sanfl doute est découvert. Yous frémissez, madame?
I08 . 0AB8TE
CLTTEMNESTBE.
O nouyelles victimes !
Ne pui5-|e respirer qu'à force de grands crîmes ? ££;isthe , vous .savez c[ui j'fti prive du jour... Le fils que j'ai uourri périrait à son tour! Ah! de mes jours uses le déplorable. rjeste ■ Doit-il être acheté par ua prix si funeste,?, (</)
éGISTHE.
Songez.....
CLTTEaCNEST&E.
Souffi*ez du moins que j'implore une fois Le ciel , dont si long-temps j'ai méprisé les lois.
EGISTHE
Voulez- vous qu'a mes vœux il mette des obstacles? Qu'attendez-vous ici du ciel et des oracles ? Au jour de notre hymen furent-ils écoutés?
CLTTEMNESTRE.
Vous rappelez des temps dont ib sont irrités.
De mon cœur étonné vous voyez le tumultCr
L'amour brava les dieux, la crainte les consulte.
N'insultez point , seigneur^ a mes sens affaiblis.
Le temps , qui change tout ^ a changé mes esprits;
Et peut-être des dieux la main appesantie
Se plaît a subjuguer ma fierté démentie.
Je ne sens plus en moi ce courage emporté
Qu'en ce palais sanglant j'avais* trop écouté.
Ce n'est pas que pour vous mon amitié s'altère s
U n'est point d'intérêt que mon cœur*vous ptéfère f
Mais une fille esclave , un fib abandonné ,
Un fils mon ennemi , peut-être assassiné ,
Et qui ; s'il est vivant y me condamne et m'abboiTe;
L*idée en est horrible > et je suis mère encore.
ioiSTRï.
Vous êtes mon épouse , et surtout vous régnez. Rappelez ClytemiMStre k mes yeux indignés. Écoutez-vous du sang le dangereux murmure g Pour des enfims ingrats qui bravent la nature ? Venez ; votre repos doit sur eux l'emporter.
CXrTTraCNESTRE.
Du repos dans le crime ! ah^ qui peut s'en flatter?
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SCÈNE PREMIÈRE
ORESTE, PYLADE
ORESTE
Pylade, où sommes-nous? en queb lienz t'a conduit Le malheur obstiné du destin <]ui me suit? I/infortune d'OresIe environne ta vie.
Tout ce qu'a préparé ton amitié hardie « Trésors , armes , soldats , a péri dans les mers. Sans secours > ayec toi jeté dans ces déserts. Tu n'as plus qu^un ami dont le destin t^opprime.. Le ciel nous ravit tout , hors l'espoir qui m'anime* A peine as-tu caché sous, ces rocs escarpés Quelques tristes débris au naufrage échappés. . Gonnais-tu ce* rivage où mon malheur m'arrête ?
VTLADE.
J'ignore en quels climats nous jette la tempête ^ Mais de notre destin pourquoi désespérer? Tu vis y il me suffit: tout doit me rassurer. Un dieu dans Épidaure a conservé ta vie , Que le barbare Égîsthe a toujours poursuivie. Dans ton premier combat il a conduit tes mains. Plistène'Sous tes coups a fini ses destins. Marchons sous la faveur de ce dieu tutélaîre. Qui t'a livré le fils , qui t'a promis le père (e).
ORESTE
Je n'ai contre un tyran sur le trône affermi , Dans ces lieux inconnus^ qu*Orest« et mon ami.
PTLADB.'
C'est assez ; et du del je reconnais l'ouvrage.- Il nous Si tout ravi par ce cruel naufrage; Il veut seul'accom{)lir ses augustes desseins; Pour ce grand sacrifice il ne veut que nos mains. Tantôt de trante rais il arme la vengeance; Tvt$6\9 trempant la terre ^ et frappant en sûence ,
n veut, en signalant son pouvoir oublie , rParmer que la nature , et la seule amitié.
•OREffTl.
Avec un tel secours bannissons nos alarmes ; Je n'aurai pas besoin de plus puissantes arme». As-tu dans ces rochers qui Refendent ces bords « Où. nous avons pris terre apràs de longs efforts , As-tu cache , du moins , ces cendres de Plistène , Ces dépôts , ces témoins -de vengeance et de haine , Cette nme qui d'Égtsthe a dû tromper Ie9 yeux?
¥TLAVE,
Échappée au naufrage , elle est près de ces liens. Mes mains avec cette nme ont caehé cette épéo Qui dans lé 'sang troyen fut autrefois trempa ^ Ce fer d'Agamemnon qui doit venger sa mort. Ce fer qu'on enleva , quand ^ par un coup du sorf;^ Des mains des assassms ton en&nce sauvée « Fut 9 loin des yeux d'Égisthe, en Phoctde élevée. L'anneau qui lui servait est. encore en tes mains.
OHESTK.
Comment des dieux vengeurs accomplir les desseins? Comment porter encore aux mânes de mon père
( £n montrant Vépée q«'i1 pMrte. )
Ce glaive qui frappa mon ind^ne adversaire? Mes pas étaient comptés par les ordres du ciel; Lui-même a tout détruit ; un naufrage cruel Sur ces bonk ignorés nous jette k l'aventuré. Quel chemin peut conduire ii cette oour impure, A ce séjour de crime où j'ai reçu k jour ?
PTLAME.
Regarde ce palais, ce temple « cette tour, Ce tombeau, ces cyprès , ce bois sombre et sauvage; De deuil et de grandeur touto£Qre ici l'image* Mais un mortel s'avance «n cas lieux retirés , Triste, levant am ciel des yeux désespérés ; Il paraît dans cet Age où l'humaine prudence Sans doute a des mdheurs la Imigue eiq[»érienM : Sur ton malhenrcux sort il pourra s'atteadrir.
(/ ) Il génSt : tout nartd est donc né j^onr ionStki
▲cm ncoiiB. iii
SCÈNE II
ORESTE, PILADE, PAMMÈÏIE.
PTLADE.
O qui que tous soyes, tournes yen mn» la vue : La terre où je fooi parle est pour aous ineoiuine; Yoos voyez deux amis et deux infortunes , A la fureur des flots long-temps abandomiés. Ce lieu nous doit-il être ou funeste ou propice ?
PAMHSm.
Je sers ici les dieux » j'implore leur )UsUce ; J'exerce en leur présence, en ma simplicité > Les respectables droits 'de l^hospitalité. Daignez, sous Thumble toit qu'babite ma vieillesse, Mépriser des grands rois la superbe ricbe^se : Venez ^ les malheureux me sont toujours sacrés,
O&ESTE
Sage et juste habitant de ces bords ignorés ,
Que des dieux par nos mains la puissance immortelle
De votre piété récompense le zèle !
Quel asile est le vôtre « et quelles sont vos lois?
Quel souverain commande aux lieux où je vous vois?
PAMMEÏIE.
Égistbe règne ici ; je suis sous sa puissance.
OAXSXB.
Égistbe? ciel! ô crime! ô terreur! ô vengeance!
PTLAnjB.
Dans ce péril nouveau , gardez de vous trahir,
oaxSTB.
Égistbe ? justes dieux! celui qui fit périr....
Lui-même.
St C%HBMmtre y aprèf ce coup InnMle.^*.
PiAMMÈMB.
Elle r^ne avec lui : runvwré^aâit le reste.
OftESTB.
Ce gifl lais , ce tombesQ. . . •
lia OEBSTB.
PAMMENE.
Ce palais redoute Est par Égîsthe même en ce jour habile. Mes yeux ont vu jadis élever cet ouvrage Par une main plus digne, et pour un autre usuge. Ce tombeau (pardonnez si je pleure a ce nom) Est celui de mon roi > du grand Agamemi^on.
Ah ! c'en est trop : le ciel épuise mon courage.
PTLâDE , à Oreste.
Dérobe-lui les pleurs ifai baignent ton visage,
PAMMENE , à Oreste qui seidëtoume.
Étranger généreux , vous vous attendrissez ; Vous voulez retenir les pleurs que vous versez : Hélas! qu'en liberté votre cœur se déploie ; Plaignez le fîls'des dieux , et le vainqueur de Troie : Que des yeux étrangers pleurent an moins son sort. Tandis que dans ces lieux on insulte k sa mort.
ORESTE
Si je fus élevé loin de cette <;ontrée , Je n'en chéris pas moins les descendans d'Atrée. Un Grec doit s'attendrir sur le sort des héros. Je dois surtout Electre est-elle dans Argos !
I PAMBGÊNE.
Seigneur, elle est ici.
ORESTE
Je veux , je cours.
PTLADE.
Arrête.
Tu vas braver les dieux > tu hasardes ta tête.
Que je te plains î (g)
A Pammène.
Daignez, respectable mortel ^ Dans le temple voisin nous conduire k l'autel ; C'est le premier devoir. Il est temps que j'adore Le dieu qui nous sauva.sur la mer d'Épidaure.
Menez-nous k ce temple y k ce tombeau sacré ,
Où repose un héro» lâchement massacré ; ,
ACTE SECOND. Il
Je dois a sa grande ombre un secret sacrifice*
paMbiène.
Vous, seigneur? ô destins! ô céleste justice! {h) Eh quoi ! deux étrangers ont un dessein si beau ! Ils viennent de mon maître honorer le tombeau! Hélas! le citoyen y.tiraidement fidèle, I*ï'oserait en ces lieux imiter ce saint zèle. Dès qu'Égisthe paraît, la piété , seigneur. Tremble de se montrer, et rentre au fond du cœur. Égisthe apporte ici le frein de l'esclavage. Trop de danger tous suit.
ORESTE
CeÉt ce qui m'encourage.
PAMMÈIIE.
De tout ce q^e j'entends que mes sens sont saisis ! Je me tais... mais, seigneur, mon maître ayait un fils. Qui dans les bras d'Electre. .. Égisthe ici s'avance : Glytemnestre le suit:., évitez leur présence.
OaESTE;
Quoi! c'est Égisthe?
PTLADE.
n faut vous cacher k ses yeux.^
SCÈNE III
ÉGISTHE, GLYTEMNESTRE pia« loin, PAMMÈNE,
Suite.
JÉGISTHE y à Pammène.
A qui dans ce moment parliez-vous dans ces lieux? L'un de ces deux mortels porte sur son visage L'empreinte des grandeurs , et les traits du courage ; Sa démarche , son air, son maintien m'ont frappé : Dans une douleur sombre il semble enveloppé ; Quel est-il, çst-il né sous mon obéissance/
PAMMENE.
Je connais son malheur, et non pas sa naissance. Je devais des secours a ces deux étrangers. Poussés par la tempête k travers ces rochers ; S'ils ne me tromflent poin t , la Grèce est leur pairie.
ÉGISTBE.
R^ipndez d'eux , Pammène > il y v* de la vie. -^
Il4 0BE8TE.
CXTTEMNESTJLE.
Eh ! quoi , deux maiheui^eux , en ces lieux abordi^s , D'un oeîi si saupçonD«ux seraient-ils re^d^s?
ÉGfiSTHS.
On murmure 9 on m'alarme, et tout me fait ombrage.
CLTTBMNESTRJt.
Hëlas ! depuis quinze ans c'est Ik notre partage :
PIous craignons les mortels autant que l'on nous craint^
Et c'est un des poisons dont mon ceeur est atteint*
ÉGUSrili: , À PamAène.
AUez^ dîs-je , et sachez quel lieu les a vus iMMtre ^ Pourquoi près du palais ils est osé paraître ; De quel part ib partaient^ et surtout quel dessein Les guida sur ces mers dc»t fe suis souverain.
SCÈNE ly
ËGESTHE, CLYTEMNESTRE.
ÉGISTBE.
Clytemnestre , vos dieux ont gnrdë le silence (i): En moi seul dësonnais mettez votre espérance. Fiez-vous k mes soins , vivez , régnez en paix. Et d'un indigne fils ne me parlez jamais. Quant au destin d'Electre , il est temps que j'jrpen«e. De nos nouveaux desseins j'ai pesé Timportance {k): Sans doute elle est k craindre ; et je sais que son nom Peut lui donner des droits au rang d'Âgamemnon \ Qu'un jour avec mon fils Electre en concurrence « Peut dans les mains du peuple emporter la balance. Vous voulez qu'aujourd'hui je brise ses liens « Que jaunisse par vous ses intérêts aux miens j Vous voulez terminer cette haine fatale , Ces malheurs attachés aux enfans de Tantale ? Parlez-lui; mais craignoqs tous deux de partager La honte d'un refus qu'il nous faudrait venger. Je me flatte avec vous qu'un si triste esclavage Doit plier de son cœur la fermeté sauvage; Que ce passage heureux, et si peu préparé. Du rang le plus abject k ce premier degré ,
ACTB 8ILC0VD. Il5
Le poids de la rtâon qu'une niëre autonee^ L'ambition «ntMit la rendra plus soumiae. Gardez qu'elle résiste k sa fëliciié :
11 reste un châtiment pour sa tëmërîtë. Ici votre indulgence et le nom de son père Nourrissent son orgueil au sein de la misère ; Qu'elle craigne , madame, un sort plus rigonreux, Un exil ssoë retoar, et à^ fei's plus honteux.
SCÈNE V
GLYTEMNËSTRE, ELECTRE.
GLTT£BfNESTR£.
Ma fillcy-approcheifr-vous; et d'un œil moins anstère Envisagez ces lieux , et surtout une mère. Je géBÔs en secret , comme vous soupirez , De l'avilissement où vos. jours sont livrés f Quoiqu'il fût dû peulrêtre a votre injuste haine» Je m'en afllige en mère, et m'en indigne en reine. J'obtiens grfce pour vous; vos droits vous sont rendus.
ÉLEGTKX.
Ah^ madame! a vos pieds....
GLTTSMIfESTRE..
Je veux fiûre encor plus.
iX£CTRE.
£h! quoi?
CLXTEMNESTIUE.
De votre sang soutenir l'origine , Du grand nom de Pëlops réparer la ruine » Réunir ses enlans trop long*temps divisés.
iLEGTHE.
Âh! parlez-vous d'Oreste? achevez» disposes.
Je parle de vous-même» et votre ame obstinée A son propre intérêt doit être ramenée. De tant d'abaissement c'est peu de vous tirer : Electre» au trône un jour il vous iaut aspirer. Tous pouvez , si ce cœur connaît le vrai courage » De Vycène et d'Argos espérer l'héritage :
1 16 OKESTfi.
C'est k TOUS de passer, des fers que tous portez ^ A ce suprême rang des rois dont vous sortez. D'Égisthe contre vous j'ai su flëcbîr la haine ; n Teut vous voir en fille, il vous donne Plistëne. Plistëne est d'Épidaure attendu chi^que jour ; Votre hymen est fixé pour 9on heureux retour. D'un brillant avenir goûtez déjà la gloire ; ' Le passe n'est plus rien, pérdez-en la mëmoire.
ELECTRE
A quel oubli, grands dieux! ose-t-on m'inyiter!
Quel horrible avenir m'ose-t-on présenter?
O sort! ô derniers coups tombés sur ma famille!
Songez-vous au héros dont Electre est là fille ,
Madame? osez-vous bien , par un crime nouveau^
Abandonner Electre an fils de son bourreau ?
XiC sang d'Agamemnon ! qui? moi? la sœur d'Oreste /
Electre, au fils d'Égisthe, au neveu de Tbyeste!
Ah ! rendez-moi mes fers ; rendez-moi tout l'afiront
Dont la main des tyrans a fait rougir mon front ;
Rendez-moi les horreurs de cette servitude
Dont j'ai fait une épreuve et si longue et si rude.
L'opprobre est mon partage , il convient a' mon sort.
J'ai supporté la honte , et vtt de près la mort.
Votre Egisthe cent fois m'en avait menacée ,
Mais enfin c'est par vous qu'elle m'est annoncée.
Cette mort a. mes sens inspire moins d'efiroi
Que les horribles vœux <}u'on exige de moi.
Allez; de cet afiront je vois trop bien la cause ,
Je vois quels nouveaux fers un lâche me propose.
Vous n'avez plus de fils ; son assassin couel
Craint les droits de ses sœurs au trôna paternel :
Il veut forcer mes mainS a seconder sa rage ^
Assurer k Plistëne un sanglant héritage;
Joindre un droit légitime aux droits des assassins,
Et m'unir aux forfaits par les nœuds les plus saints.
Ah! si j'ai quelques droits, s'il est vrai qu'il les craigne,
Dans ce sang malheureux que sa main. les éteigne f
Qu'il achève , a vos yeux , de déchirer mon sein :
Et si ce n'est assez , prâtez-lui votre main :
ACTB &ECOKD. 117
Frappez; joignez Electre a son malheureux frëre ; Frappez > dis-je : k yos coups je connaîtrai ma mère*
CLTTEMNESTRE.
Ingrate, c'en est trop; et toute ma pitië
Cède enfin , dans mon cœur, k ton inimitié.
Que n'ai-je point tenté ? que pouvais-je plus fiiire,
Pojor fléchir, pour briser ton cruel caractère?
Tendresse , cbâtimens , retour de mes bontés ,
Tes reproches sanglans souvent même écoutés ,
Raison, menace, an^our, tout, juscju'Si la couronne.
Où tu n'as d'autres droits que ceux que je te donne ;
J'ai prié , j*ai puni, j'ai pardonné sans fruit.
Va , j'abandonne Electre au malheur qui la suit :
Va, je suis Clytemnestre , et surtout je suis reine.
Le sang d'Agametnnon n'a de droits qu'k ma haine.
C'est trop flatter la tienne , et , de ma faible main ,
Caresser le serpent qui déchire mon sein.
Pleure , tonne , gémis , j'y suis indifférente :
Je ne verrai dans toi qu'une esclave imprudente.
Flottant entre la plainte et la témérité ,
Sous la puissante main de son maître irrité.
Je t'aimai malgré toi : l'aveu m'en est bien triste ;
Je lie suis plus pour toi que k femme d'Égisthe ;
Je ne suis plus ta mère ; et toi seule as rompu
Ces nœuds infortunés dé ce cœur combattu ,
Ces nœuds qu'eu frémissant réclamait la nature ,
Que ma fille déteste, et qu'il &ut que j'abjure»
SCÈNE VI
ëLJëC^HE» seule.
Et c'/eat ma mère l 6 ciel ! fu^-il jamais pour moi. Depuis la mort d'un père , un jour plus plein d'eflOroi ?i Hélas ! j'en ai trop dit : ce cœur plein d'amertume Répondait malgré lui le fiel qui le consume. Je m'emporte , il est vrai ; mais ne m'a-t-elle pat D'Oreste , en ses discours , annoncé le trépas ? . On offre sa dépouille k s^ sœur désolée ! De ces lieux tout sanglans la nature exilée.
1 I s ORE»TE.
£t qui ne* laisse ici qu'un nom qui fait horreur^ Se renfermait , pour lui > tout entière en Âion coeur. S'il n'est plus y-si ma roëce à ce pmnt m'a trahie , A quoi bon ménager ma plus grande ennemie? Pourquoi ? pour obtenir, de ses tristes faveurs > De ramper dans la cour de mes persécuteurs ? Pour lever, en tremblant , aux dieux qui me trahissent , Ces languissantes mains que mes chaîjues Ûétrisseut? Pour voir avec des yeux de larmes obscurcis » Dans le lit de mon père , et sur son trône assis , Ce monstre , ce tyran , ce ravisseur funeste , Qui m'Ote encor ma mère , et me prive d*Oreste?
SCÈNE VIL ELECTRE, IPHISE
Chère Electre, apaisez ses cris de la douleur.
Moi!
Partagez ma joie.
IPHISE.
les cris
ELECTRE
IPHISE.
ELECTRE
Au comble du malheur, Quelle funeste Joie a nos cœurs étrangère!
IPHISE.
Espérons;.
ELECTRE
Non , pleurez; si f*en isrois une mère , Oreste est mort, Iphise.
IPHI8E.
Ah! si fen croîs mes yeux , Oresle vit encore , Oreste est en ces lîeax.
Grands dieux ! 'Oreste ! lui ? 9ërait-4l bien possible ? Ah ! gardoBE d'abuser une ame trop eennbKr. Oreste, dite^^vous?
iptins.
Oui.
ACTE SECOND
ELECTRE
D'un songe flatteur Ne me présentez pas la dangereuse erreur.
Oreste! Poui*suivez^ je succombe a l'atteinte
Des mouvemens confus d'cspërance et de crainte.
Ma sœur, dei« îiigoimius , qu*h tniTers mille morts , La main •d'wn di«u , san^Joatey a ietéê sur ces bords , Recueillis par ies soins du fidèle Paminànfi.... L'un des deiUL^.*
J« me mkem»^ et me soutieBs a pme.
L'un des deux»«*?
Je l'ai <va ; quel îeu briHe en ses yeux ! Il aTait l'aàr, le port , le frodt des dem^^dieux , Tel qu'on peint le héros qui triompba de Troîe; La même majesté sur son iront se •déploîe. A mes avides yens soignanx de s'arracher^ . Chez Pammèna eu searet il semble sa cacher, biterdite , et le coeur tout ^fam de son image , J'ai count Toiis dbasehar sur aa ihste nnrage » Sur ces sombms oypvks » «dans ce lempla éla^^ , Enfin vers oalambea» 4s nos krmas baigné. Je l'ai vu» oc tmwimsm OQurowné de gaiirlandes , De l'eau sainie arvQsé^ aouvest encor d'offmndes;; Des cheveQx.4:sidnas yeus UM.se sont pas trompés , Tels que ceux éa hdsos idant itu» sons sont fimppét ; Une épée » si «c'iest Jà ma plus fiinme aspéran«a> C'est le signe éalalMit<dn'^r de la vengeanoa-: Et quel autre qu'un ifils» qfa'jin firère , qu'un héns , Suscité par les dieuK pour la saktt d'Arms , Aurait osé braver oe tyran dredoHtsUer C'est Oreste , sans doute ; il en est seul capable ; C'est lui , le ciel l'en voie;. il m'en daigne avertir. C'est l'éclair q«i pavait; kibudae va partir.
4liSECT9Jt,
Je vous crois ; j'attends tout : mais n'est-ce point un piège Que tend de mon tyran la fourbe sacrilège?
lAO 0RE9TB.
Allons : de mon bonheur il me faut assurer.
Ces étrangers...* Courons , mon cœur va m'ëclairer.
IPHISE.
Pammène m'avertit , Pammène nous conjure De ne point approcher de sa retraite obscure. Il y va de ses jours.
BLECTRE.
Ah! que m'avez vous dit?
I>ïon ; vous êtes trompée , et le ciel nous trahit. Mon frère , après seize ans , rendu dans sa patrie. Eût volé dans les bras qui sauvèrent sa vie; Il eût porté la joie a ce cyieur désolé; Loin de vous fuir > Iphise , il vous aurait parlé. Ce fer vous rassurait, et j'en suis alarmée. Une mère cruelle est trop bien informée. J'ai cru voir , et j'ai vu dans ses yeux interdits Le barbare plaisir d'avoir pierdu son fils, rf 'importe , je conserve un reste d'espérance : Ne m'abandonnjBZ pas, ô dieux de la vengeance I Pammène^ mes transports pourra-t-il résister? Il faut qu'il parle : allons rien ne peut ni'arrêter.
IPHISE.
Vous vous perde%^ songez qu'un mattre impitoyable Nous obsède , nous suit d'un œil inévitable. Si mon frère est venu, nous l'aUons découvrir ; Ma sœur, en lui parlant , nous le fesons périr : Et si ce n'est pas lui , notre recheixhe vaine Irrite nos tyrans , met en danger Pammène (/). Je re vole au tombeau , que \e puis honorer : Clytemnestre du moins m'a permis d'y pleurer. Cet étranger, ma sœur, y peut paraître encore; C'est un asile sûr ; et ce cid que j'implore. Ce ciel, dont votre audace accuse les rigueurs, Pourra le rendre encq^e k vos cris , k mes pleurs. Venez.
De quel espoir ma douleur est suivie ! Ah! si yous me trompez, vous m'arrachez la vie.
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P Y LAOS
Quoi ! veiTai-j<9 toujours ta grande ame égarée Souffrir tous les tourmens des descendans d'Atrée , De rattendrissemeut passer k la fureur?
ORE8TE
C'est le destin d'Qreste ; il est né pour l'horreur.
J'étais dans ce tombeau , lorsque ton œil fidèle
Veillait sur ces dépôts confiés h ton zële ;
J'appelais en secret ces mânes indignés ^
Je leur offrais mes dons , de mes larmes baignés.
Une femme , yers moi courant désespérée ,
Avec des cris affreux dans la tombe est entrée ,
Gomme si dans ces lieux qu'habite la terreur^
Elle eût fui soui les coups de quelque dieu Tengeur.
Elle a jeté sur moi sa vue épouvantée :
Elle a youlu parler, sa voix s'e^t arrêtée.
J'ai TU Miidâin , j'ai vu les filles de l'eiifer
Sortir , entre elle et moi , de l'abimo entr'ouvert.
Leurs serpens^leurs flambeaux,leur voix sombre et terriL.
M'ioBpiratent un transport inconcevable, horrible ,
Une fureur atroce; et je sentais ma main
Se lever'malgré moi, prête k percer son sein :
Ma raison s'enfuyait de mon ame éperdue.
Cette femme , en tremblant , s^est soustraite a ma vue ;
Sans s'adresser aux dieux, et sans les honorer'.
Elle semblait les craindre , et non les adorer.
Plus loin, versant des pleurs, une fille timide^
Sur la tombe et sur moi fixant un œil avide ,
D'Oreste , en gémissant , a prononcé le nom.
SCÈNE IL ORESTE, PYLA.de, PAMMÈNE
ORESTE, à Pammène.
O VOUS, qui secourez le sang d'Agamemnon , ■
Vous , vers qui nos malheurs et nos dieux sont mes guides.
Parlez; rcvëlez>moi les destins des Atrides.
Qui sont ces deux objets dont l'un m^a fait horreur ,
Et l'autre a dans mes sens fait passer la douleur ?
Ces deux femmes,..,.
PAMMENE.
Seigneur, Tune ëlait votre mère....
OIILESTE.
Clytemnestrc ! elle insulte aux mânes de mon pcre?
PAMMENE.
Elle venait aux dieux vengeurs des attentats Demander un pardon qu'elle n'obtiendra pas. L'autre était votre sœur , la tendre et simple Iphise , À qui de ce tombeau l'entrëe était permise.
O&ESTE
Mêlas! que fait Electre?
PAMMÈNE.
Elle croit votre mort j Elle pleure.
ORESTE
Ah ! grands dieux ; qui conduisez mon sort , Quoi ! vous ne voulez pas que nka bouche afiftigée Console de mes sœurs la tendresse outragée ? Quoi! toute ma famille, eni^es lieux abhorrés. Est un sujet de trouble à mes sens déchirés 1
PAMMÈNE.
Obéissons aux dieux.
ORESTE
Que cet ordre est sévère !
PAMMÈNE.
Ne vous en plaignez point; cet ordre est salutaire : La vengeance est pour eux. Ils ne prétendent pas Qu'on touche h leur ouvrage , et qu'on aide leurs bras t
ACTE TROISIÈHE. 12.Z
Electre tous nuirait, loin de vous être utile } Son caractère ardent, son courage indocile, . Incapable de feindre et de rien ménager. Servirait à vous perdre , au lieu de vous venger.
OtlESTE.
Mais quoi ! les abuser par cette feinte horrible ?
PAMMÈNE.
I*}'oubliez point ces dieux , dont le secours sensible Vous a rendu la vie au milieu du trépas. Contre leurs volontés si vous faites un pas , Ce moment vous dévoue a leur haine fatale : Tremblez-, malheureux fils d'Atrée et de Tantale , Tremblez de voir sur vous , en ces lieux détestés , Tomber tous les fléaux du sang dont vous sortez.
ORESTE
Pourquoi nous imposer, par des lois inhumaines , £t des devoirs nouveaux , et de nouvelles peines ? Les mortels malheureux n'en ont-ils pas assez ? Sous des fardeaux sans nombre ils vivent terrassés. A quel prix , dieux puissans f avons-nous reçu Tôtre ? N'importe , est-ce a l'esclave a condamner son maître ? Obéissons , Pammène.
PAMMÈNE.
Il Ie/aut« et je cours Éblouir le barbare armé contre vos jours. Je dirai qu'aujourd'hui le meurtrier d'Orcste Doit remettre en ses mains cette cendre funeste,
ORESTE
Allez donc. Je rougis même de le tromper.
PAMMÈNE.
Aveuglons la victime , afin de la frapper.
SCÈNE III
ORESTE, PYLADE
PYLADE
Apaise de tes sens le trouble involontaire , Renferme dans ton cœur un secret nécessaire ; Cher Ôresle , crois-moi , des femmes et des pleurs Du sang d'Agamemnon sont de faibles vengeurs.
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ORESTE
Trompons surtout Égisthe , et ma coupable mëre. Qu'ils goûtent de ma mort la douceur passagère; Si pourtant une mëre a pu porter jamais Sur la cendre d'un fils des regards satisfaits ?
PYLADE
Attendons-les ici tous deux k leur passa|;e.
SCÈNE IV
ELECTRE, IPHISE d'an côte, ORESTE, PYLADF
de VtLvtltxe, arec tu esdaye qui porte Tume et l'ëpée.
• élECTRB.
L'espérance trompée accable et décourage (n). Un seul mot de Pammène a fait évanouir Ces songes imposteurs dont vous osiez jouir. Ce jour faible et tremblant , qui consokît ma vue , Laisse une horrible nuit sur mes yeux répandue. Ah ! la yie est pour nous un cercle de douleur.
ORESTE', à Pylade.
Tu Yoîs ces deux objets 5 ils m'arrachent le coeur.
PYLADE
Sous les lois des. tyrans tout gérait, tout sVltriste.
B6TE
La plainte doit régner dans l'empire d'Égisthc.
IPHISE , à Electre.
Voila ces étrangers.
'ELECTRE
Présages douloureux !
Le nom d'Égisthe , ô ciel ! est prononcé par eux,
IPHISE.
L'un d'eux est ce héros dont les traits m'ont frappée.
ELECTRE
, Hélas ! ainsi que tous j'aurais été trompée.
( A. Oreate. )
Eh! qui donc êtes- vous, étrangers malheureux? Que venez-vous chercher sur ce rivage affreux?
ORESTE
Nous attendons ici les ordres , la présence * Du roi qui tient Argos sous son obéissance.
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ÊLEqT&B.
Qui? du roi ! quoi ! des Grecs osent donner ce nom Au tyran qui yersa le sang d'Agamemnon I
PYLADE
11 règne; c'est assez ^ et le ciel nous ordonne
Que 9 sans peser ses drojts, nous respections son U'ône.
ÉLECTRB.
Maxime horrible et lâche! £h! que demandez-vous Au monstre ensanglante qui règne ici sur nous ?
PYLADE
Nous venons lui portier des nouvelles heureuses.
ELECTRE
Elles sont donc pour nous inhumaines , affi-euscs ?
IPHISE f en Tojant Punie.
Qudle est celte urne? hëlas! à surprise! ô deuleurs!
PYLADE
Oreste
ELECTRE
Oreste! ah dieux!* il est mort; |e me meiirs*
ORESTB* àPylade.
Qu'avons-nous fait, ami? peut-on les méconnaître ;A l'excès des douleurs que nous voyons paraître? Tout mon sang se soulève. Ah, princesse! ah! vivez!
ELECTRE
Moi , vivre ! Oreste est mort. Barbares, achevez.
IPHISE.
Hélas ! d'Agamemnon vous voyez ce qui reste, Ses deux filles , 1^ sœurs du malheureux Oreste.
ORESTE
Electre! Iphise! où suis-je? impitoyables dieux!
( A celai qui porte ruroe. )
Otez ces monumens ; éloignez de leurs yeux Cette urne dont Taspect...
ELECTRE , raTenant à, elle et courant Ter» l'urne.
Cruel, qu'osez-vous dire? Ah ! ne m'en privez pas; et devant que j'expire Laissez , laissez toucher k mes tremblantes mains Ces restes échappés k des dieux inhumains. Donnez.
( Elle prend Pnine , et Pembrasse. )
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ORESTE
Que faites- vous? cessez.
F Y LA DE
Le seul Égislbe Dut recevoir de nous ce monument si triste.
ELECTRE
Qu'entends^je ? ô nouveau crime ! 6 désastres plus grands ! Les cendres de mon frère aux mains de mes tyrans! Des meurtriers d'Oreste, ô ciel ! suis- je entourée?
ORESTE
De cre reproche affreux mon ame déchirée Ne^ peut plus
ELECTRE
Et c'est vous qui partagez mes pleurs?
Au nom du fils des rois, au nom des dieux vengeurs, S^il n'est pas mort par vous, si vos mains généreuses Ont daigné recueillir ses cendres malheureuses....
ORESTE
Ah dieux!. ..
ELECTRE
Si vous plaignez son trépas et ma mort^ Répondez-moi; comment avez- vous su son sort? Étiez-vous son ami ? dites-moi qui vous êtes, Yous surtout dont les traits. . . . Yos bouches sont muetles ; Quaùd vous m'assassinez, vous êtes attendris.
ORESTE
C'en est trop> et les dieux sont trop bien obéis.
ELECTRE
Que dites-vous?
ORESTE
Laissez ces dépouilles horribles.
ELECTRE
Tous Ips cœurs aujourd'hui seront-ils inflexibles? Non , fatal étranger , je ne rendrai jamais Ces présens douloureux que ta pitié m'a faits ; C'est Oreste, c'est lui... Vois sa sœur expirante L'embrasser en mourant de sa main défaillante.
ORESTE
Je n'y résiste plus. Dieux inhumains, tonnez. Élcclre
SCÈNE V
ÉGISTHE, CLYTEMJNESTRE, ORESTE, PYLADE, ÈLECTUE, IPHISJE, PAMxMÈiNE, Gardes.
EGISTHE
Quel spectacle ! o forlun« à mes lois asservie ! Paiumène , est-il donc vrai 7 mon rival est sans vie ? Vous ne me trompiez points sa douleur m'en instruit.
ELECTRE
O rage ! ô dernier jour !
ORESTE
Où me vois- je réduit?
EGISTHE
Qu'on ôte de ses mains ces dépouilles d'Oreste.
( On prend l'urne des mains d'JÉlectre. ) ELECTRE.
Barbare , arracbe-moi le seul bien qui me reste : Tigre , avec cette cendre, arracbe-moi le coeur , Joins le père aux cnfans , joins le frère à la sœur. Monstre heureux ; k tes pieds vois toutes tes victimes. Jouis de ton bonheur , jouis de tous tes crimes^ Contcràplez avec lui des spectacles si doux , Mère trop inhumaine ^ ils sont dignes de vouf.
[Iphise L'emmène. ]
Il8 PRCSTC.
ÉGISTHE, CLYTEMNESTRE, ORESTE, PYLADE
GiRD£8.
GLYTEMNBSTRB.
Que lue faut^il entendre?
ÉGISTHE
Elle en sera punie.
Qu*elle se plaigne au ciel; ce ciel me justifie; Sans me charger du meurtre 9 il Ta du moins permis : Nos jours sont assures , nos trônes affermis. Yoilà donc ces deux Grecs échappes du naufrage. De qui je dois payer le zèle et le courage.
OAESTE.
C'est nous-mêmes : j'ai dû vous offrir ces présens y D'un important trépas gages intéressans , Ce glaive , cet anneau , vous devez les connaître (o); Agamemnon les eut quand il fut votre maître; Oreste les portait.
GLVTEBINBST&E.
Quoi! c'est vous que mon fils..».
ÉGISTHB.
Si vous l'avez vaincu^ je vous en dois le prix.
De quel sang êtes- vous? que vois-je en vous paraître ?
OBESTB.
Mon nom n*est point connu... seigneur ; il pourra l'être. Mon père aux champs troyens a signalé son bras , Aux yeux de tous ces rois vengeurs de Ménélas. Il périt dans ces temps de malheurs et de gloire Qui des Grecs triomphans ont suivi la victoire. Ma mère m'abandonne , et je suis sans secours ; Des ennemis cruels ont poursuivi mes jours. Cet ami me tient lieu de fortune et de père. J'ai recherché Phonneur et bravé la misère* Seigneur, tel est mon sort. •
EGISTHE
Dites-moi dans quels lieux.
Votre bras m'a vengé de ce prince odieux»
ACTE IBOtSlEHE. lS(f
ORESTE
Dans les champs d'Hermione, au tombeau d'Ach^moir^ Dans UB bois qui conduit au tentple d'Épidaure.
ÉGISTRE.'
Mais le roi d'£pidaure avait proscrit ses jours; ■
D*où vient qu'à ses bienfeits vous n'avez point recours 7
OEESTE^
Je chéris la vengeance, et je hais l'infemle.
Ma main d'un ennemi n'a point vendu la vie.
Des intérêts secrets^ seigneur, m'avaient conduit: .
Cet ami les connut ; il en fut seul instruit.
Sans implorer des rois, je venge ma querelle.
Je suis loin de vanter ma victoire et mon zèle ;
Pardonnez. Je frissonne a tout ce que je voi.
Seigneur.... d'Agamemnon la veuve est devant moi....
Peut-être je la sers, peut-être je l'offense :
11 ne m'appartient pas de braver sa présence (p).
Je sors*...
EGISTHE
I^on, demeurez.
GLYT£MT9ESTEE«
Qu'il s'écarte, seigneur ; Son aspect me remplit d'épouvante et d'horreur. C'est lui que j'ai trouvé dans la demeure sombre Où d'un roi malheureux repose la grande ombre. Les déités du Styz marchaient à ses eûtes.
iûISTUB.
Qui! vous ?.... qu'osiez-vous faire en ces lieux écartés?
ORE8TB
J'allais, comme la reine, implorer la clémence. De ces mânes sanglans qui demandent vengeance. Le sang qn'on a versé doit, s'expier, seigneur.
CLTTEMKESTEE.
Chaque mot est un trait enfoncé dans mon cœur* Eloignez de mes yeux cet assassin d'Oreste.
ORBSTE.
Cet Oresie, dit*on, dut vous être funeste : On disait que proscrit, errant et malheureux, De haïr Une mère il eut le droit «fireux.
THEATRE. TOSIE Ut. 6.
l3o ORESTE.
GLYTEHNBSTRE.
Il naquit pour verser le sang qui le fit naître. Tel fut le 9ort d'Oreste/ et son dessein peut-être. De sa mort cependant mes sens sont pénétres. Vous me faites frémir, vous qui m'en délivrez.
OUESTE.
Qui, luiy madame? un fils armé contre sa mère ! ^
Ah ! qui peut eflÈicer ce sacré caractère ?
]] respectait son sang.... Peut-être il eût voulu....
CLTfTEMNESTRE.
Ah ciel!
ÉGISTHE
Que dites-vous*? où l'aviez- vous connu ?
PYLÀDE.
Il se perd.... Aisément les malheureux s'unissent; Trop proroptement liés, promptement ils s'aigrissent; !Nous le vimes dans Delphe.
ORESTE
Oui.... j'y sus son dessein.
EGISTHE
Eh bien! quel était-if?
ORESTE
De vous percer le sein.
ÉGISTHE
Je connaissais sa rage, et je l'ai méprisée. Mais de ce nom d'Oreste Electre autorisée. Semblait tenir encor tout l'état partagé , C'est d'Electre sutout que vous m'avez vengé. Elle a mis aujourd'hui le comble k ses oflenses : Comptez-] a désormais parmi vos récompenses. Oui, ce superbe objet contre moi conjuré, Ce cœur enflé d'orgueil, et de haine enivré , Qui même de mon fils dédaigna Talliance; Digne soeur d'un barbare avide de vengeance, - Je la mets dans vos fers ; elle va vous servir^ C'est m'acquiUer vers 'vous bien moins que la punir. Si de Priam jadis la race malheureuse Traîna chez ses vainquj^urs une chaîne honteuse.
JLGIE TROISIEME. l5l
Le sang d'Againemnon peut servir a son tour.
CLÏTEMNESTRE.
Qui, moi ? je souSi'irais. ....
ÉGI3TnE. .
£h ! madame, en ce jour Défendez-vous cncor ce sang qui vous dëtestc? IS'éparguez point Electre^ ayant proscrit Orcstc. (A Oreste.)
Yous.,.. laissez celte cendre a mon juste courroux* .
OBESTE.
J'accepte vos préscos; cette cendre est a vous.
GLYTEMNEST&K.
JNon, c'est pousser trop. loin la haine et la vengeance ; Qu'il parte, qu'il emporte une autre récompense. yous-roéme> croyez-moi, quittons^ ces tristes bords. Qui n'offrent à mes yeux .que les cendres des morts. Osons-nous préparer ce festin sanguinaire Entre Turne du Gis et la tombe du père? Osons-nous appeler b nos solennités Les dieux de ma famille a qui vous insultez. Et livi'er dans les jeux d'une pompe funeste Le sang de Clytemnestre au meurtrier d'Oreste ? Non , trop d'bori'eur ici s'obstine k me troubler ; Quand je connais la crainte, Ëgisthe peut trembler. Ce meurtrier m'accable ; et je sens que sa vue A porté dans mon cœur un poison qui me tue. Je cède, et je voudrais, dans ce mortel effroi , Me cacher k la terre et , s'il se peut, k moi.
(Elle sort.) ÉGISTHE, àOresie.
Demeurez. Attendez que le temps la désarme. La nature un moment jette un cri qui l'alarme •, IVlais bientôt dans un cœur a la raison rendu , L'intérôt parle en maître , et seul est entendu. En ces lieux avec nous célébrez la journée De son couronnement et de mon hyménée. ,
(A sa suite. )
Et vous,... dans Epidaure allez chercher mon fils^ Qu'il vienne confirmer tout ce qu'ils m'ont appris»
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SCÈNE VIL
ORESTE, PYLADE
OHESTB.
V& , lu verras Oreste k tes pompes cruelles ; Ya , j'ensanglanterai la fête où tu m'appelles.
PYLADE
Dans tous ces entretiens, que je tremble pour \ous l Je crains votre tendresse , et plus votre Courroux ; Dans ses émotions je vois votre ame altiëre, A l'aspect du tyran , s'ëlançant tout entière ; Tout prêt k l'insulter, tout prêt a vous trahir. Au nom d'Agamemnon vous m'avez fait frémir.
ORESTE
Ah ! Gly temnestre encor trouble plus mon courage. Dans mon cœur dëchirë.quel douloureux partage ! As-tu vu dans ses yeux, sur son front interdit, Les combats qu'en son ame excitait mon récit? Je les épix)uvais tous : ma voix était tremblante. Ma mère en me voyant s'efiraie et m'épouvante. Le meurtre de mon père, et mes sœurs a venger, Un barbare k punir^ la reine a ménager, Electre , son tyran ; mon sang qui se soulève ; Que de touimens secrets! 6 dieu terrible, achève! Précipite un moment trop lent pour ma fureur. Ce moment de vengeance , et que prévient mon coeur f Quand pourrai-je servir ma tendresse et ma haine , Mêler le sang d'Égisthe aux cendres de Plistène, Immoler ce tyran , le montrer k ma sœur. Expirant sous mes coups , pour la tirer d'erreur?
BE8TE
Comment!
PTLADB.
Quoi , pour Oreste aurai-je à craindre encore ?
PAHVÈNE.
Il arrive a l'instant un courrier d'Épidaure ; Il est avec Égisthe ; il glace mé^ esprits : Égisthe est informe de la mort de son fils.
FtLADE.
Ciel!
OBESTB.
Sait-il que ce fils , élevë dans le crime , Du fils d'Agamemnon est tombé la yictirae?
PÀHHÈNE.
On parle de sa mort, on ne dit rien de plus; Mais de nouveaux avis sont encore attendus. On se tait à la cour, on cache k la contrée Que d'un de ses tyrans la Grèce est délivrée. Égisthe , avec la reine en secret renfermé , Écoute ce récit y qui n'est pas confirmé ; Et c'est ce que j'apprends d'un serviteur fidèle , Qui, pour le sang des rois comme moi plein de zèle. Gémissant et caché , traîne, encor ses vieux ans Dans un service ingrat k la cour des tyrans.
BE8TE
De la vengeance au moins j'ai goûté les prémices; Mes mains ont commencé mes ^tes sacrifices ; Les dieux permettront-ils que je n'achève pas ? Cher Pylade , est*ce en vain qu'ils ont armé mon bras 7 Par des bienfaits trompeurs exerçant leur colère,'. < M'onl-ils donné le fils pour me livrer au père ? Marchons ; notre péril doit nous déterminer : Qui ne craint point la mort est sûr de la. donner. Avant qu'un jour plus grand puisse éclairer sa rage. Je veux de ce moment saisir tout l'avantage. '
PAMMÂNB.
Eh bien ! il faut paraître , il faut vous découvrir A ceux qui pour leur roi sauront du moins mourir ; Il en est y j'en réponds , cachés dans ce? asiles; Plus ils sont inconnus, plus ils serontiutiles.
l54 0BE8TE.
PYLADB.
Allons; et si les noms d'Orcste et de sa sœur, Si l'indignation contre T usurpateur, Le tombeau de ton père , et l'aspect de sa cendre , ' Les dieux qui t'ont conduit, ne peuvent te défendre; ^'il faut qu'Oreste meure en ces lieux abhorrés , Je t'ai \ouë mes jours , ils te sont consacrés. Nous périrons unis ; c'est Tespoîr qui me reste •* Pylade à tes côtés mourra digne d'Oreste.
OR ESTE
Ciel y ne frappe que moi , mais daigne, en ta pitié, Protéger son courage , et servir l'amitié.
SCÈNE PREMIÈRE
, ORESTE, PYLADE
ORESXE*
De Pammène , il est vrai, la sage vigilance {q) D'Égisthe pour un temps trompe la défiance ; On lui dit que les dieux , de Tantale ennemis , Frappaient en même temps les derniers de ses fils. Peut-être que le ciel, qui pour nous se déclare , Répand l'aveuglement sur les yeux du barbare*. Mai^tu'vois ce tombeau si cher à ma douleur; Ma main l'avait chargé de mon glaive vengeur (r); Ce fer est enlevjé par des mains sacrilèges. L*asile de la mort n'a plus de privilèges^ Et je crains que ce glaive, à mon tyran porté, ^c lui donne. sur nous quelque affreuse clarté. Précipitons l'instant où je veux le surprendre.
P\LADE
Pammène veille b tout, sans doute il faut l'attendre. Dès que nous aurons vu, dans ces bois écartes , Le peu de vos sujas a vous suivre excités.
ACTE QVÂTE1EMB. l3!i
Par trois divers cliemins retrouvons-nous ensemble. Pf on loin de cette tombe ^ au lieu qui nous rassemble.
ORËSTE.
Allons Pylade, ah ciel ! &h , trop barbare loi !
Ma rigueur assassine un cœur qui vit pour moi ! Quoi ! j'abandonne Electre a sa douleui^ mortelle !
PYLADE
Tu l'as jure , poursuis , et ne redoute qu'elle. Electre peut te perdre y et ne peut te servir ; Les yeux de tes tyrans sont tout prÂts k s'ouvrir : Renferme cette amour et si sainte et si pure. Doit-on craindre en ces lieux de dompter la nature? Ah! de quels sentlmens te laissés-tu troubler? Il faut venger Electre , et non la consoler.
ORESTE
Pylade^ elle s'aVance, él me cherche. peut-ôtre..
PYLADE
^^s pas sont épiés ; garde-loi de paraître. Va, j'observerai tout. avec empressement : Les yeux de l'amitié se trompent rarement.
SCÈNE IL ELECTRE, IPHISE, PYLADE
ÉLECTAE.
Le perfide.... il échappe à ma vue indignée. En proie a ma fureur, et de larmes baignée , Je reste sans vengeance , ainsi que sans espoir.
(APjlaUe.) Toi qui semblés frémir, et qui n'oses me voir, Tui, compagnon du crime , apprends-moi donc, burli^ft. Où va cet assassin , de mon sang trop avare ^ « Ce maître à qui je suis, qu'un tyran m'a donné.
/ . PTLADE.
Il remplit un devoir par le ciel ordonné j
Il obéit aux dieux : imilez*le , madame.
Les arrêts du destin trompent souvent noire anie ;
Il conduit les mortels, il dirige leurs pas
Par des chemins secrets qu'ils ne connaissent pas ;
Il plonge dans l'abîme, et bientôt en retire;
Il accable de fers, il élëvc a l'empire j
i36 OUESTE.
Il &it trouver la vie au milieu des tombeaux : Gardez de succomber à vos tourmens nouveaux : Soumettez -vous ^ c'est tout ce que je puis vous dire.
SCÈNE III
ELECTRE, IPHISE.
ELECTRE
Ses discours ont accru la fureur qui m'inspire.
Que veut-il ? prëtend-il que je doive soufirir
L'abominable affront dont on m'ose couvrir? _
La mort d'Âgamemnon , l'assassinat d'un frère ,
N'avaient donc pu combler ma profonde misère !
Après quinze ans de maux et d'opprobres soufferts,
De l'assassin d'Oreste il iaut porter les fers;
Et , pressée en tout temps d'une main meurtrière ,
Servir tous les bourreaux de ma famille 'entière!
Glaive affi-eux , fer sanglant , qu'un outrage nouveau
Exposait en triomphe k ce sacré tombeau,
Fex teint du sang d'Oreste • exécrable trophée ,
Qui trompas un moment ma douleur étouffée !
Toi qui n'es qu'un outrage a la cendre des tùorts ,
Sers un projet plus digne, et mes justes efibrts.
Égisthe, m'a-t-on dit, s'enferme avec la reine.
De quelque nouveau crime il prépare la scène;
Pour fuir la main d'Elecire, il prend de nouveaux soins ;
A l'assassii) d'Oreste on peut aller du moins.
Je ne puis me baigner dans le sang des deux traitres :
Allons , je vais du moins punir un de mes maîtres (s)*
IPHISE.
£st-il bien vrai qu^Oresle ait péri de sa main ? J'avais cru voir en lui le cœur le plus humain. Il partageait ici notre douleur amère.
Je l'ai vu révérer la cendre de mon père.
ELECTRE
Ma mère en fait autant : les coupables mortels Se baignent dans le sang, et tremblent aux autels. Ils passent sans rougir du crime au Sacrifice. Est-ce ainsi que des dieux on trompe la justice ?
ÀGTB ({VÀTBlIlXV. 1^7
U ne trompera pas mon courage irrite^
Quoi { de ce meurtre aSreux ne s'est-il pas vanté ?
Êgisthe au meurtrier ne m'a-t-il pas donnée ?
I^è suis-je pas enfin la preuve infortunée,
La victime, le prix de ces noirs attentats.
Dont vous osez douter, quand je meurs dans vos bras ,
Quand Oreste au tombeau m'appelle avec son père ?
Ma sœur, ab ! si jamais Electre vous fut cbèf e ,
Ayez du moins pitié de mon dernier moment.
n &ut qu'il soit terrible ! il faut qu'il soit sanglant.
Allez , informez-vous de ce que fait Pammène ,
Et si le meurtrier n'est point avec la reine.
La cruelle a, dit-on, flatté mes ennemis ^
Tranquille elle a reçu l'assassin de son fils ,
On l'a vu partager (et ce crime est croyable)
De son indigne époux la joie impitoyable.
Une mère ! ab grands dieux !.. . ab , je veux de ma main ,
A ses yeux, dans ses bras, immoler l'assassin^
Je le veux.
iriiisE.
Yos douleurs lui font ti'op d'injustice : L'aspect du meurtrier est pour elle un supplice. Ma sœur, au nom des dieux , ne précipitez rien. Je vais ayec Pammène avoir un entretien. Electre, ou je m'abuse , ou l'on s'obstine k taire ^ A cacber k uos yeux un important mystère. Peut-être on craint en vous ces éclats douloureux , Imprudence excusable au cœur des malbcureux. On se cacbe de vous; Pammène vous évite; J'ignore comme vous quel projet il médite : Laissez-moi lui parler, laissez-moi vous servir. Ne TOUS préparez pas un nouveau repentir.
SCÈNE IV
ÉLEGTHË, seule.
Un repentir ! qui ? moi ! .mes mains désespérées (/) Dans ce grand abandon seront plus assurées. Euménides , vene.z, soyez ici mes dieux; Vous connaissez trop bieii ces détestables lieux ,
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Ce palais plus rempli de malheurs ef de crimes^ Que vos gouffres profonds regorgeant de victimes. Filles de la vengeance , armez-vous , armez-moi ; Venez avec la mort» qui marche avec Teffroi; Que vos fers, vos flambeaux, vois glaives ëtincellent ;. Oreste, Agamcmnon, Electre vous appellent : Les voici , je les vois , et les vois sans terreur ; L'aspect de mes tyrans m'inspirait plus d^hqrrcur« Ah! le barbare approche; il vient^ ses pas impies Sont a mes yeux vengeurs entoures des Furies. L'enfer me le désigne > et le livre a mon bras.
SCÈNE V
ELECTRE dans le fond , ORESTE d'aa autre c6té.
ORESTE
Ou suîs-je? C'est ici qa'on adressa mes pas. O ma patrie! à terre à tous. les miens fatale f Redoutable berceau des enfans de Tantale , Famille des hdros et des grands criminels , Les malheurs de ton sang seront-ils éternels? L'horreur qui règne ici m'environne et m'accable. De quoi suis-je puni? de quoi suis-je coupable? Au sort de mes ayeux ne pourrai-je échapper?
ELECTRE y avançant un peu du fond du théâtre.
Qui m'arrête? et d'où vient que je crains de frapper? Avançons.
ORESTE
Quelle voix ici s'est fait entendre?- Pcre, ëpoux malheureux, chère et terrible cendre ^ Est-ce toi qui gémis , ombre d'Agamemnon ?
ELECTRE
Juste Ciel ! est-ce h lui de prononcer ce nom? (m) '
ORESTE
O malheureuse Electre !
ELECTRE
Il nie nomme, il soupire!
Les remords en ces lieux ont-ils xlonc quelque empire? Qu'importent des remords a mon juste courrouiL?
( Elle avance vers Oreste. )
Frappons.... Meurs j malheureux»
ACTE QrATRIEMB. iSg
ORESTE y lui saisissant le bras.
Justes dieux! est-ce vous Chère Electre?....
ELECTRE
Qu'enlendi-je?
Hëlasl qu'alliez-vous faire?
ELECTRE
J'allais verser ton sang ^ j'allais venger mon frère.
ORESTE, la regariiaat avec attendrissement. Le venger î et sur qui ?
ELECTRE
Son aspect , ses accens , Ont fait trembler mou bras , ont fait frémir mes sens. Quoi ! c'est vous dont jç suis l'esclave malheureuse?
ORESTE
C'est moi qui suis a vous.
ELECniE.
Ô vengeance trompeuse!
D'où vient qu'en vous pariant tout mon cœur est changé ?
ORESTE
Sceur d'Oreste
Electre;
Achevez.
ORESTE
Où -me suis-jc engagé ?
ELECTRE
Ah? ne me trompez plus : parlez, il faut m'apprendr e L'excès du crime afïreux que j'allais cutrepreudrc. Par pitié > répondez, écIaircz-moi, parlez.
Je ne puis.... fuyez-moi.
ELECTRE
Qui ! moi vous fuir l
OR^TE
Tremblez.
ELECTRE
Pourquoi?
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OaESTE.
Je suis.... Cessez. Gardez qu'on ne vous voie.
ELECTRE
Ah ! vous me remplissez de terreur et de joie 1
O&ESTE
Si vous aimez un frère...»
j&LECTRE.
Ouije l'aime ; oi|i je crois Voir les traits de mon père , entendre encor sa voix ; La nature nous parle, et perce ce mystère : Ne lui résistez pas : oui , vous êtes mon frère , Vous Tctes, je vous vois; je vous embrasse; hëlas! Cher Oreste , et ta sœur a voulu ton trépas!
OllESTE f en Vembrassant.
Le ciel menace en vain^ la nature l'empoi'te^ Un dieu me retenait; mais Electre est plus forte.
ELECTRE
Il t'a rendu ta &œur^ et tu crains son courroux!
ORESTE
Ses ordres menaçans me dérobaient h vous. Est-il barbare assez pour punir ma faiblesse ?
iftLECTRE.
Ta faiblesse est vertu : partage mon ivresse. A quoi m'exposais-tu, cruel ? a t'immoler.
ORESTE
J'ai trahi mon serment.
ELECTRE
Tu l'as dû violer,
ORESTE
C'est le secret des dieux.
ELECTRE
C'est moi qui te Parrache , Moi qu'un serment plus saint à leur vengeance attache ; Que crains- tu ?
OllESTE.
Les horreurs où je suis destiné , Les oracles , ces heux, ce sang dont je suis né.
RE8TE
Si le ciel veut se faire jobëir.
Qu'il me donne des lois que je puisse accomplir .^
ELECTRE ^ à Pjlade.
Quoi, vous lui reprochez de finir ma misère? Cruel 9 par quelle loi, par quel ordre sévère , De me9 persécuteurs prenant les sentimens, Dérobiez-vous Oreste k mes embrassemens?
A quoi m'exposiez-'vous ? Quelle rigueur étrange...
Je voulais le sauver : qu'il vive, et qu'il vous venge.
FAMMENE.
Princesse, on vous observe en ces lieux détestés. On entend vos soupirs, et vos pas st^nt comptés. Mes amis inconnus , et dont ThumbLe fortune Trompe de nos tyrans la reefaerdie importune , Ont adoré leur maître; il était secondé; Tout était prêt, madame, et tout est hasarde.
ELECTRE
Mais É^sthe en effet »e m'a-t<il pas livrée A la main qu'il croyait de mon 5a»g altérée ?
(A d'esté.)
Mon sort k vos destins n'est- il pas asservi? Oui , vous êtes mon maître : Egisthe est obéi.
1 4^ OBGSTE.
Du barbare une fois la volonlë m'est chère. Tout est ici pour nous.
PAMMÈNE.
Tout vous devient contraire.
Egistbe est alarmé , redoutez son transport : Ses soupçons, croyez-moi., sont un arrêt de mort. Séparons -nous.
PYLADE ^ à Pammène.
'T^a, cours, ami fidèle et sage , Kassemble tes amis, achève ton ouvrage.
Les momens nous sont chers; il est temps .d'éclater.
SCÈNE VIL
EGISTHE, CLYTEMNESTRE, ELECTRE, ORESTE, PYLADE, Gardes.
ÉGISTHE
Ministres de mes lois, hâtez- vo.us d'arrêter,
Daps rhorreur des cachots de plonger ces deux trattres.
ORESTE
Autrefois dans Argos il régnait d'autres maîtres, Qui connaissaient les droits de rhospitalité.
PYLADE
Egistbe, contre toi qu'avons-nous attenté? De ce héros au moms respecte la jeunesse.
ilGISTHE.
Alleï» et secondez ma fureur vengeresse. Quoi donc, a son aspect vous semblez tous frémir? Allez , dis-je , et gardez de me désobéir : Qu'on les traîne. '
ÉLFCTRE.
• Arrêtez ! Osez-vous bien , barbare ?. .. Arrêtez! Le ciel même est de leur sang avare ; Ils sont tous deux sacrés... On les entraîne... ah dieux!
ÉGISTHE
Electre , frémissez pour, vous comme pour eux ; Perfide , en m'éclairant redoutez ma colère.
ELECTRE, CLYTEMNESTRE
ELECTRE
Ahî daignez m*ëcouter; et si vou5 êtes mère , Si j'ose rappeler vos premiers sentimens,. Pardotinez pour jamais mes yains emportenens , D'une douleur sans borne effet inévitable. Hélas! dai^s les tourmens la plainte est excusable. Pour ces deux étrangers laissez-vous attendrir : Peut-être que dans eux le tiel vous daigne offrir La seule occasion d'expier des offenses Dont vous avez tant craint les terribles vengeances; Peut-être en les sauvant tout peut se réparer.
CLITEMNESTRE.
•Quel intérêt pour eux vous peut donc inspirer?
ELECTRE
"Vous voyez que les dieux ont respecté leur vie;
Ils les ont arrachés k la mer en furie;
Le ciel vous les confie, et vous réponde^ d'eux.
L'un d'eux. .. si vous saviez^ . . tous deux sont malheureux.
Sommes-nous dans Argos, ou bien danslaXauride,
Où de meurtres sacrés une prêtresse avide ,
Du sang ^des étrangers fait fumer son autel ?
Eh bien ! pour les ravir tous deux au coup mortel.
Que faut-il ? ordonnez ; j'épouserai Plistène ;
Parlez! j'embrasserai cette effroyal^e chaîne :
Ma mort suivra.rhymen ; mais je veux l'achever;
J'obéis 9 j'y consens.
CLYTEMNESTR^.
Voulez- VOUS me bravef ?
Ou bien ignorez-vous qu'une main ennemie Du malheureux Plistène a terminé la vie ?
ELECTRE
Quoi donc , le ciel est juste ! Egisthe perd un fils ?
CLITEMNESTRE. ^ '
De joie a ce discours je vois vos sens saisis !
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ELECTRE
Ah I dans le désespoir où mou amese noie^
Mon cœur ne peut goûter une funeste joie;
Non« je n'insulte point au sort d'un malheureux ,
Et le sang innocent n'est pas ce que je veux.
Sauvez ces étrangers; mon ame intimidée
"Sie voit point d'autre objet , et n'a point d'autre idée.
GLYTEMMESTfiB.
Va , je t'entends trop bien ,- tu m'as trop confirmé Le9 soupçons dont Egislhe était tant alarmé. Ta bouche est de mou sort l'interprète funeste Tu n'en as que trop dit, Tun des deux est Oreste.
ÉLEGTfiE.
Eh bien! s'il était vrai, si le ciel l'eût permis..'. Si dans vos mains, madame, il mettait votre fils...
CLTTEHNESTHE.
O moment redouté ! que faut-il que je fasse?
ELECTRE
Quoi , vous hésiteriez à demander sa grâce ! Lui! votre fils! ô ciel!., quoi , ses périls passés... 11 est mort'; c'en est fait, puisque vous balancez.
CLYTEMNESTRE
Je ne balance point : va , ta fureur nouvelle Ne peut même affaiblir ma bonté maternelle | Je le prends s<>usma gardé; ii'ponrra m'en punir... Son nom seul me prépare un cruel avenir. .. N'importe... Je suis mère, il suffit; inhunkaine. J'aime encor mes eufkns... tu peux garrder ta haine.
ELECTRE
Non, madame, a jamais je suis à vos genoux.
Ciel, enfin tes faveurs égalent ton courroux;
Tu veux changer les cœurs, tu veux sauver mon frèi'e,
Et pour comble de biens tu m'as rendu ma mère.
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SCÈNE II
ELECTRE, IPHIÇE.
. ELSGTRE.
Que faut-il que j'espère ?
Qu'a- t-on fait? Clytemnestre ose-t-eUe. être mère? Ahl si... Mais un tyran l'asservit aux forfaits. Peut-elle réparer les. malheurs qu'elle a faits? En a-t-elle la §orce ? en a-t-elle l'idée ? Parlez : désespérez mon ame intimidée ; Achevez mon trépas.
IPBISB.
J'espère ; mais je crains.
Egisthe a des avis, mais ils sont ince*<tains ; Il s'égare; il ne sait, dans son trouble funeste. S'il tient entre ses mains le malheureux Oreste ; Il n'a que des soupçons qu'il n'a point éclaircis; Et Clytemnestre au moins n'a point nommé son fils. Elle le voit, l'entend; ce moment la rappeUe Aux premiers sentimens d'uue ame maternelle; Ce sang prêt k couler parle a ses^ sens surpris , Épouvantés d'horreur, et d'amour attendris. J'observais sur son front tout l'effbrt d'une mère Qui tremble de parier , et qui craint de se taire.
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Elle défend les jours de ces infortune's Destines au trépïts sitôt que soupçonnes ; Aux fureurs d'un époux à peine elle résiste ; Elle retient le bras de l'implacable Égisthe. Croyez-moi , si son fils avait été p^mmé , Le crime , le malheui*, eût été consommé >
Oreste n'était plus. .
J9i»f:cr?]iE% O comble de misère !
Je le trabis peut-être eo nplarant ma mère ; Son trouble iriitera c^ monstre fi^ricux» La nature en tout teipps esK fu^e^een cça lieux. Je crains également sa voix «t son sileace* Mais le péril croissaM ; î'4lAi;9«aMe^p<lninc«* Que fait Pammène ?
IPHISE..
Il a, dans nos dangers pressaus.
Ranimé la lenteur de ses débiles ans; L'infortune lui donne une force nouvelle ; Il parle a nos amis, il excite leur zèle ^ Ceux même dont Égisthe est toujours entouré, A ce grand nom d*Oreste ont àé\k murmuré. J'ai vu de vieux sold»(s, qui servaien.t sous le père. S'attendrir sur le fils, et frémir de colère : Tant aux cœurs des bumains la justice et iea lois Même aux plus endurcis font enfendr» leur voix!
ELECTRE
Grands dieux ! si j'avais pu dans ses âmes tremblantes
Enflammer leurs vertus k peine renaissantes,
Jeter dans leurs esprits, trop (iaiiblement touches,
Tous ces emportemens qu'on m'a tant reprochés!
Si mon frère, abordé sur cette terre impie.
M'eût confie plus tôt te secret de sa vie/
Si du moins jusqu'en bout Pammène avait tenté....
ÉGISTHE, CLYTEMNESTRE, ELECTRE^ IPHISE
Gardes.
ÉOISTH^.
Qu'on saisisse Pammène, et qu'il soit confronté
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Avec ces étrangers destinés au supplice. Il est leur confident, lenr ami, leur complice» Dans quel piëge effroyable ils allaient me jeter | L'un des deux est Oreste, en pouvea^vous douter ?
(A Cljtemnftre),
Cessez de vous tromper» cessez de le défendre» Je vois tout, et trop bien. Cette urne, cette cendre. C'est celle de mon fils; un père gémissant Tient de son assassin cet horrible présent.
CLYTEMNB5TRE.
Croyez-vous?
ÉGISTfflB.
Oui, j'en crois cette haine jurée Entre tous les enfans de Thyeste et d'Atrée ; J'en crois le temps, les lieux marqués par cette mort, Et ma soif de venger son déplorable sort. Et les fureurs d'Electre, et les larmes d'Iphise, Et l'indigne pitié dont votre ame est surprise. Oreste vit encore, et j'ai perdu mon fils ! Le détestable Oreste en mes mains est remis; Et, quel qu'il soit des deux, juste danA ma colire. Je l'immole k mon fils, je l'immole k sa mère.
CLYTBMNEST&B.
Eh bien, ce sacrifice est liorrible à m«syeuz.
BGMTHE*
Avons?
CLYTBMNESZBB.
Asses de sang a coulé dans cas lieu.
Je prétends mettre tan terme au cours desbeBÛcides, A k fatalité du sang des Pélopides.
Si mon fils, après tout, n'est pas entre vos mainsy Pourquoi verser du sang, siu* des bruits incertains ? Pourquoi vouloir sans frnit la mort de l'innocence ? Seigneur, si c'est mon fils, j'embrasse sa défense; Oui, j'obtiendrai sa grâce, en dussé*je périr.
ÉGI8THE.
Je dois la refuser, afin de vous servir. Redoutez la pitié qu*en votre ame on excite. Tout Ce qui vous fléchît me révolte et m'irriAc.
1/^9 oassTE.
L'un des deux est Of este, et tous deux vont périr. Je ne puis balancer, je n'ai point ii choisir. A moi, soldats.
IPHISB.
Seigneur, ^oi ! sa famille entière Perdra-l-eUe k ▼os pieds ses cris et sa prière ?
( Elle se jette à ses pieds. )
Avec moi, chère Electre, embrasse;6 ses genouj^ ; Votre audace vous perd.
ELECTRE
Où me réduisez- vous?
Quel aflfront pour Oresle, et quel excès de honte! Elle me fait ^erreur.,... eh bien, je la surmonte. Eh bien, j'ai donc connu la bassesse et l'effroi ! Je fais ce que jamais je n'aurais fait pour moi,
( Sans se mettre à genoux. )
Cruel ! si ton courroux peut épargner mon frère^ (Je ne puis oublier le meurtre de mon père; ) Mais je pourrais du moins , muette k ton aspect, Me forcer au silence, et peut-être au respect. Que je 4emeure esclave , et que mon frère vive.
ÉGISTHE
Je vais frapper ton frère, et tu vivras captive t Ma vengeance est entière; au bord de son cercueil , Je te vois sans effet abaisser ton orgueil*
CLYTEMNESTRE
Égisthe, c'en est trop; c'est trop braver peut-être Et la veuve et le sang du roi qui fut ton maître. Je défendrai mon fils ; et , malgré tes fureurs , Tu trouveras sa mère encor plus que ses sœurs. Que veux-tu? ta grandeur, que rien ne peut détruire Oreste en ta puissance , et qui ne peut te nuir,e , Electre enfiri soumise , et prête a te servir, Iphise à tes genoux , rien ne peut te fléchir î Va de tes cruautés je fus assez complice^ Je t'ai fait en ce^ lieux un trop grand sacrifice. Faut-il , pour t'affermîr dans ce funeste rang , T'abandonner encor le plus pur de mon sang ? 5ï'aurai-je donc jamais qu'un époux parricide ? Vun massacre u^a fiUe îiux campagnes d'Aulide ,
ACTE ClRQ'tlE&IE. Ï^Çf
\y Autre m^arracfie un fils, et l'égorgé k mes yeux.
Sur la cendre du père , à l'aspect de ses dieux.
Tombe avec moi plutôt ce fatal* diadème ,
Odieux k la Grâce , et pesant à moi-même I
Je t'aimai , tu le sais , c'est un de mes forfaits ^
Et le crime subsiste ainsi que mes bienfaits.
Mais en lia de mon sang mes mains seront avares :
Je l'ai trop prodigue pour dei époux barbares :
J'arrêterai ton bras levé pour le verser.
Tremble , tu me connais.... tremble de m'offenser.
^os nœuds me^ont sacrés, et ta grandeur m'est chér^;
Mais Orcste est mon fil^ , arrête , et crains sa mare.
ÉLECTRB.
Vous passez mon espoir. Non , madame., jamais Le fond de votre cœur n'a conçu les forfaits. Continuez y vengez vos enfans et mon père.
ÉGISTHE
Vous comblez la mesure , esclave téméraire. Quoi donc , d'Agamemnon la veuve et les enfant Arrêteraient mes coups par des cris menaçans ! Quel démon vous aveugle , â reine. malheureuse? Et de qui prenez-vous la défense odieuse? Contre qui? juste ciell... Obéissez, courez : Que tous deux isins l'instant à la mort soient livras.
DIMAS
Oreste s'est nomme dès qu'il a vu Paroipëne. Pylade , cet ami qui partage sa cbaine , Montre aux soldats émus le ûls d'Agamemnon ; Et je crains la pitié pour cet auguste nom.
EGISTHE
Allons , je vais paraître , et presser leur supplice.
Qui n'ose me venger sentira ma justice.
Vous , retenez ses sœurs ^ et vous^ suivez mes pas.
Le sang d'Agameranon ne m'épouvante pas.
Quels morteb et quels dieux pourraient sauver Oreste
Du père de Plistcne, et du fils de Tbyeste ?
SCÈNE V
CLYTEMNESTRE, ELECTRE, IPHISE.
IPHfS^.
Suivez-le , montrez-vous , ne craignez rien , parlez^ Portez les derniers coups dans les cœurs ébranlés.
ELECTRE
Au nom de la nature, achevez votre ouvrage; De Clytemnestre enfin déployez le courage. Volez , conduisez-nous.
CLYTEMNESTRE
Mes filles , ces soldats Me respectent è peine > et retiennent vos pas. Demeurez, c'est à moi , dans ce moment si triste , De répondre des jours et d'Oreste et d'Égisthe : Je suis épouse et mère; et je veux k la fois , Si j'en puis être digne, en remplirions les droits.
( Elle sort. )
SCÈNE VI
ELECTRE , IPHISE.
IPHISB.
Âb ! le dieu qui nous perd en sa rigueur persiste ^ £n défendaDt Oreste elle ménage Égisthe. Les cris de la pitié » du sang et des remords^ Seront contre un tyrap d'inutiles effi>rtff. Egisthe furieux et brûlant de vengeance > Consomme ses forfaits pour sa propre défense ; 11 condamne. Il est maître; îl frappe ^ il faut périr.
ELECTRE
Et j'ai pli le prier avant que de mourir! Je descends dans la tombe avec cette infamie , Avec le désespoir de m'étre démentie I J'ai supplié ce monstre, et j^ai bâté ses coups. Tout ce qui dut servir s'est tourné contre nous. Que font tous ces amis dont se vantait Pammène; Ces peuples dont Egistbe a soulevé la baîne)
Ces dieux qui de. mon frèra armaient lo brâs vengent.
Et qui lui défendaient de consoler sa sœur ;
Ces filles de la nuit , dont les mains infernales
Secouaient leurs (lambeaux sous ces vodtes fatales?
Quoi] la nature entière, en ce jour de teiTeur,
Paraissait a ma voix s'armer en ma faveur :
Et' tout eki pour Égisthe, et mon frère est sans vie;
Et les dieux, les mortels, et l'enfer m'ont trahie!
SCÈNE VII
ELECTRE, PYLADE, IPHlSÉ.
BLECTRB.
En est-ce fait. Pelade?
PYLADE
Oui , tout est accompli , Tout change , ÉlecU^e est libre ^ et le ciel obéi.
ÉLEÇTEE.
Con)ment?
]5a ORftSTE.
pylads.
Oreste règne , et c'est lui qui m'envoie.
IPHISE.
Justes dieux!
ELECTRE
Je succombe à Texcès de ma joie.
Oreste I est-il possible ?
PYLADF.
Oreste tout-puissant Va venger sa famille et te sang innocent.
ÉLECTBE.
Quel miracle a produit un destin si prospère ?
^ PYLADE
Son courage , son nom , le nom de votre père , Le vôtre 9 vos vertus, l'excès de vos malheurs, La pitié, la justice, un dieu qui parle aux cœurs. Par les ordres d'Égisthe on amenait a peine. Pour mourir avec nous , le fidèle Pammène y Tout un peuple suivait, morne, gfaicë d'horreur^ J'entrevoyais sa rage à travers sa terreur^ La garde retenait leurs fureurs interdites. Oreste se tournant vers ces fieris satellites : « Immolez , a-t-il dit , le dernier de vos rois ; a L'osez- vous ?» A ces mots , au son de cette voix , A ce front où brillait la raajcstë suprême , Nous avons tous cru voir Agamemnon lui-même ,. Qui, perçant du tombeau les goufires éternels. Revenait en ces lieux commander aux mortels. Je parle : tout s'émeut; l'amitié persuade; On respecte les nœuds d'Oreste et de Pylade. Des soldats s'avançaient pour nous envelopper. Ils ont levé le bras, et n'ont osé frapper: Nous sommes entourés d'une foule attendrie ; Le zèle s^enhardit, l'amour devient furie. Dans les bras de ce peuple Oreste était porté. Égisthe avec les siens , d'un pas précipité. Vole , croit le punir , arrive , et voit son maître. J'ai vu tout son orgueil k l'instant disparaître , Ses esclaves le fuir, ses amis le quitter , Dans sa confusion ses soldats l'insulter.
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O jour cl'uo grand exemple ! ô justice suprême ! Des fers que nous portions *il est charge lui-même. La seule Clytemnestre accompagne ses pas. Le protège , Tarracbe aux fureurs des soldats, Se jette au milieu d'eux , et d'un front intrépide, A la fureur commune enlève le perfide^ Le tient entre ses bras , s'expose à tous les coups , Et conjure son fils d'épargner son époux. Oreste parle au peuple^, il respecte sa mère ^ Il remplit les devoirs et de fils et de frère. A peine délivré du fer de Tennemi , C'est un roi triomphant sur son trône afiermi.
IPHISE.
Courons, venez orner ce triomphe d'un frère; Voyous Oreste heureux , et consolons ma mère.
ÉLEGTBB.
Quel bonheur inouï, par les dieux envoyé ! Protecteur de mon sang, héros de Tamitié^ Venez.
PY&ADE , à «a suite.
Brisez, aniis» ces chaînes si cruelles; Fers 9 tombez de ses mains ; le sceptre est fait pouf elles.
( On lui ôte ses chaînes. )
SCÈNE VIII
ELECTRE, IPHISE, PYLADE, PAMMÈNE.
ÉLECTBE.
Àh! Pammène, où trouver mon frère, mon vengeur? Pourquoi ne vient-il pas ?
PAMMÉNE.
Ce moment de terreur Est destin#, madame , à ce grand sacrifice Que la cendre d'un père attend de sa justice : Tel est l'ordre qu'il suit Cette tombe est l'autel Où sa main doit verser le sang du criminel. Daignez l'attendre ici, taudis qu'il venge un père. Ce devoir redoutable est juste et nécessaire; Mais ce spectacle horrible aurait souillé vos yeux. Vous connaissez les lois qu'Argos tient de ses dieux ;
THÉATftB TOMB I1I« 7«
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1 5.^ ofktsrt.
Eues ne sotéBgetit point que vos mains innocente»
Avant le temps prescrit pr4»seAt se» maiiis sangiastes.
tmsB.
Mais que fait CI jtemnestre en ce moment d'horreur ? Voyons-la.
Ctyfemnestre , en proie a sa fureur , De son indigne époux défend encor la vie; Elle oppose à son fîls une main trop hardie (/),
ELECTRE
Elle défend Égisthe.... elle de qui le hras
A sur Agamemnon Dieux ^ ne le soufirez pas!
PAMMÈHE.
On dit que dans ce trouhte on voit les Euménides , Sourdes \k la prière , et de meurtres avides , Ministres des arrêts prononcés par le sort , Marcher autour d'Oreste , en appelant la mort.
IPHISE.
Jour terrible et sanglant , soyes mn jour de grâce.
Terminez les malheurs attachés â ma race.
Ah» ma sœuri ah, Pyiadel entendez-vous cea en»!
ilECTRE.
C'est ma mère!
Elle-même.
CLYTEMNESTRE , derrière la scène.
Arrête!
IPHISE.
Ciel!
CLYTISMHESTRE y derrière la scène
Mon Ils ?
ilECTBF.
Il frappe Égisthe. Achève, et sois înetotable; Yenge-nous , venge-la • tranche un nœud si coupable ; Immole entre ses bras cet infôme assassin. Frappe , dis- je.
CLVTËMNfiSrRE.
Mon fils! j*expire de (a main.
SCÈNE IX
IaS3 ÂCJMUMM PRÉQéDEKS» OREST£.
ORESTB.
O terre 1 entr'ouvre-toi , Clytemnestre , Tantale , Atrëe , attendez-moi: Je vous suis aux enfers , éternelles victimes ; Je dispute avec vous de tourmens et de crimes.
ÂLECTBB.
Qu'ayez- vous fait 9 crdtS ! '
OBESTE.
Elle a voulu sauver...
Et les frappant tous deux.... Je ne puis achever.
ÉLEGTBE.
Quoi? de la main d'un fils ! quoi par ce coup funeste^ Vous,...
OBESTE.
Non , ce n'est pas moi ; non, ce n'est point Oreste ; Un pouvoir effi*oyabIe a seul conduit mes coups : Exécrable instrument d'un étemel courroux. Banni de mon pays par le meurtre d'un përe , Banni du monde entier par celui de ma mère, Patrie, états , parens , que je remplis d^efiroi , Innocence , amitié , tout est perdu pour moi ! Soleil qu*épouvanta cette affreuse contrée , Soleil qui reculas pour le festin d'Atrée^ Tu luis encor pour moi , tu luis pour ces climats ! Dans l'élernelle nuit tu ne nous plonges pas ! Dieux , tyrans étemels , puissance impitoyable. Dieux qui me punissez , qui m'avez fait coupable l
1 56 OIESTC.
Eh bien ! quel est l'exil que vous me destinez? Quel est le nouveau crime où vous me condamnée 7 Parlez.... Yous prononcez le nom de la Tauride ; J'y cours , j'y vais trouver la pré tresse homicide , Q ui n'offre que du sang k des dieux en courroux , A des dieux moins cruels , ipoins barbares que vous»
ÉLECTUC.
Demeurez. Conjurez leur justice et leur haine.
PILADE
Je te suivrai partout où leur fureur t'entraîne.
Que l'amitié triomphe , en ce jour odieux ,
Des malheurs des mortels , et du courroux des dieux l
nu d'oibstb.^
D'ORESTE
KDZTioN DE iy5o.
PAWMftHB.
(aJ^O respectable IpbîM 1 ô fille de mon roi 1 Relégué comme toi» dans ce télour d'elRroi , Les secrets d'une cour, en horreurs si fertile , Péoètreot rarement dans mon obscur asile, etc.
(ù) Iphise continue .
Peut-être que mt soeur....
et parle jusqu'à la fin de la scène.
PHI8I
(c) Dieux qui la préparez, que tous tardez long-temps T Auprès de ce tombeau je languis désolée ;
Ma sœur, plus^malheuteuse, à la cour exilée, Ma sœur est dans les fers ; et l'oppresseor en paix. Indignement heureux, jouit de ses forfaits.
iLBCTIB.
Vous le Toyezj Pammène, Egisthe renouTclle * De son hymen sanglant la pompe criminelle ; Et mon frère exilé de déserts en dé$erts^ etc.
iGtSTHB.
(d) Songez....
OLYTSHHBSTBt.
Non, laissez-moi, dans ce trouble mortel, Consulter de ces lieux l'oracle solennel.
' icISTHB.
Madame, à mes desseins mettra-t-il des obstacles f ... .
(e) Qui t'a liTré le fils, qui t'a promis le père, Qui Teille sur le juste et Tenge les forfaits.
OBBSTB.
Ce dieu, dans sa colère, a repris ses bienfaits; Sa faTeur est trompeuse, et dans toi je contemple Des changemens du sort un déplorable exemple. As-tu, dans ces rochers qui défendent ces bord». Où nous aTOttt pris teire après de longs eflbrts^
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As^tu caché cette urne et ces marques funèbres, Qu'en des lieux détestés^ par le crime célèbres, Dans ce champ de Mycène ou régnaient mes aïeux, Nous devions apporter par les ordres des dieux? Cette urne qui contient les cendres de Plistène, Ces dépôts, ces témoins de vengeance et de haine. Qui devaient d'un tyran tromper les yeux cruels ?
PYLADB.
Oui, j'ai rempli ces soins.
oaasTK.
O décrets éterfk^ 7 Quel fruit tireroM-ûous d^ notre obéissanee ? Ami 4 qu'est deveimle jour de U vengeance? Reverrai-je jamais ce paUis, ce séjour^ Ce lieu cher et terrible où j'ai reçu le jour? Où marcher, où trouver cette soMir généreuse Dont laOrèce a vanté là veftu courageuse. Que l'on admire, hélas ! qw'on n'ose secourir^ Qui conserva ma vie, et m'apprit à souffrir ; Qui, digne en tous les temps dTun père magnanime, IV'a jamais succombé sous la main qui l'opprime. Quoi donc, tant de héros, tant de rois, tant d'états Ont combattu dix ans pour venger Ménélas? Agamemdon pérît, et fa Grèce est tranquille? Dans l'univers entier son fïls n'a poiat d'asile ; Et j'eusse été sans toi, sans ta tendre amitié, Aux plus vils des mortels un objet de pltie ; Mais le ciel me soutient quand il me pers^cufe : Il m'a donné f'ylade, il ne veut point ma chute : Il m'a fait vaincre au moins un indigne ennemi; Et la mort de mon père est vengée à demi. Mais que nous servira cette cendre funeste Quenous devions offrir pour la cendre d'Oresfe? Quel chemin peut conduire à cette aâreuse cour?
pVladk.
Rcgaf dé ce palais, etc.
( f) Il gémit : tout Inorteï esf-îl né pour éoUÛrir l
{§) Que je le plains 1
(/i)Vous, seigoHiar i 6 deidM ( d^éteite )a0tk«t Vous, lui sscrifler 1 Pariaè «es ewaeaafa^ Je me tais*.^^ Afidsy Hâgo^fv ^^^ nftttiMiafWJI tHi filtf.
I>^OBB9T«. 1 îH)
(i) Vova l'avez donc Toala ; votre crainte la<)iiiète A des dieux Taiaement coniulté noterprète ; Leur silence ne sert qu'à vous désespérer i Mais Égisthe vous parle, et doit tous raisurer^ A vous-ménie opposée, et par vos vœu trahie» Craignant U mort d'un fils, et redoutant sa vie, Votre esprit ébranlé ne peut se raffermir* Ah 1 ne consultez point rnr un sombre avenir^ Des confidens des dieux l'inceriaine réponse»' Ma main fait nos destins, et ma voix les aononee. Fiez-vous à mes soins, etc«
(h) De vos nouveaux desseins, etc.
(/) Venez à ce tombeau, vous pouvez l'honorer ; Et l'on ne vous a pas défendu d'y pleurer. Cet étranger, etc.
SCÈNE PREMIÈRE
nx l'ioitios ds Z7504
Qni répond aux trois première» scènes éâ celle édition^
ORESTE, PTLADE, FAMMÈNË.
( Un esclave, dans l'enfoncement, porte une urae et une ép^e.)
PAMMàNB.
Qne béni soit le jour si long-temps attendu»
Où le fils de mon maître, à nos larmes rendu ^
Vient, digne de sa race et de sa destinée»
Venger d'Agamemnon la cendre profaoée I
Je crains que le tyran^ par son trouble averti» .
Ne détourne un destin déjà trop pressenti.
Il n'a fait qu'entrevoir et son juge et son maître
Et sa rage a déjà semblé le reconnaître.
Il s'informe, il s'agite, il veut surtout vous voir :
Vous-même vous mêlez la crainte à mon espoir.
De vos ordres secrets exécuteur fidèle.
Je sonde les esprits, j'encourage leur zèle;
Des sujets gémissans consolant la douleur.
Je leur montre de loin leur maître et leur vainqueur.
La race des vrais rois tôt ou tard est chérie ;
Le coeur s'ouvre au grand nom d'Oreste et de patrie.
Tout semble autour de moi sortir d'un long sommeil ;
La vengeance assoupie est au jour du réveîl.
Et le peu d'habitans de ces tristes retraites
Lève les mains au ciel, et demande où vous êtes.
*6o VARIANTES
Mais je frémis de Toir Oreste en ce désert, Sans armes, saot soldats, pré» d'être découvert. D'un barbare ennemi l'active vigilance Peut prévenir d'un coup votre juste vengeance ; Et contre ce tyran, sur le trône affermi, Vous n'amenez, hélas i qu'Oreste et son ami.
PYLADP.
C'est assez, et du ciel je reconnais l'ouvrage : 11 nous a tout ravi parce cruel naufrage; Il veut seul accomplir ses augustes desseins ; Pour ce grand sacrifice il ne veut que nos mains. Tantôt de trente rois il arme la vengeance ; Tantôt trompant la terre, et frappant en silence,. Il veut, en signalant son pouvoir oublié. N'armer que la nature et la seule amHié.
oazsTB.
Avec un tel secours, Oreste est sans alarmes. Je n'aurai pas besoin de plus puissantes armes (*)r
PYLADB.
Prends garde, cher Oreste, à ne pas f 'égarer Au sentier qu'un dieujnême a daigné te montrer. Prends garde à tes sermens, à cet ordre suprême De cacher ton retour à cette sœur qui t'aime ; Ton repos, ton bonheur, ton règne est à ce prix. Commande à tes transports, dissimule, obéis; Il la faut abuser encore plus que sa mère.
PAHMicilB.
Remerciez les dieux dé cet ordre sévère.
A peine j'ai trompé ses transports indiscrets r
Déjà portant partout ses pleurs et ses regrets,
Appelant à grands cris son vengeur et son frère,
Accourant sur vos pas dans ce lieu âolitaite ,
Elle m'interrogeait et me faisait trembler,
La nature en Becref semblait lui révéler,
Par un pressentiment trop tendre et trop funeste,^
Que le ciel en ses bras remet son cher Oreste.
Son cœur trop pleinî de vous ne peut se contenir.
OIBSTE.
Quelle contrainte, ô dieux ! puis-je la soutenir I
PYLADB.
Tous balancez I songez aux menaces terribles ;
Que vous fesaient ces dieux dont les secours sensibles
(*) Ces vers ont été placés dans la première scène du second acte.
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* Vous ont rendu la vie au milieu du trépas.
* Contre leurs volontés si tous faites un pas,
* Ce moment vous détouc à leur haine fatale.
* Tremblez, malheureux fils d'Atrée et de Tantale; Tremblez de voir sur vous, dans cen lieux détestés,
* Tomber tons ces fléaux du sang dont tous sortez.
OBKSTK.
Quel est donc, cher anù, le destin qui nous guide? Quel pouvoir invincible à tous nos pas préside? Moi, sacrilège I moi, si j'écoute un instant La voix du sang qui parle à ce cœur gémissant ! O justice éternelle, abîme impl'métrable ! Ne distinguez-vous point le faible et le coupable; Le mortel qui s'égare, ou qui brave vos lois. Qui trahit la nature, ou qui cède à sa voix? {*) N'importe : est-ce à l'esclave à condamner son maître l Le ciel ne nous doit rien quand il nous donne l'être. J'obéis, je me tais. Nous avons apporté Cette urne, cet anneau, ce fer ensanglanté : Il suffit ; offrons-les loin d'Electre affligée. Allons, je la verrai quand je l'aurai vengée.
(A Paminène.) Va préparer les cœun au grand événement Que je dois consommer, et que la Grèce attend. Trompe surtout Égistheet ma coupable mère : Qu'ils goûtent de ma mort la douceur passagère; Si pourtant une mère a pu porter jamais Sur la cendre d'un fils des regards satisfaits. Va, nous les attendrons tous deux à leur passage.
(n) SCÈNE SECONDE ,
Qui répond à U scëiic IV-
MiiBCTSif, à Ipbiite.
* L'espérance trompée accable et décourage.
* Un seul mot de Pammène a fait évanouir
* Ces songes imposteurs dont votas osiez jouir.
* Ce jour faible et tremblant qui consolait ma vue « Laisse une horrible nuit sur meji yeux répandue.
* Ahl la vie est pour .nous un cercle de douleurs.
OIXSTK, à Py ade.
Quelle est cette pnacesse et cette esclave en pleurb?
(*) Ces vers se retrouvent dans la secpnJe scène du troisième <icte.
>6îî VARIANTES
Il*Ht8B, à Élcétip.
D'une erreur trop flattetise ô suite trojp cruelle !
liLBCTaK.
Oreste, cher Oreste 1 en vain je vous rappelle, En vain pour vous revoir j'ai prolongé mes jours.
oaxsTB.
Quels accens I Elle appelle Oreste à «on secours.
IPBISK.
Voilà ces étrangers.
iuiCTaB» à Iphi.<«>.
Qae ses trait* m'oilt fhlppé!
Hélas I ainsi que vous j'aurais été trotopée. (A Oreste.)
Eh ! qui donc ètes-vousi étrangers tnalheureuk ; Et qu'oset-*vou8 chercher sur ce ritage affren)t ?
'' pYlaob.
Nous attendons ici les ordres, la présence Du roi qui tient Argos sous son obéissance»
ÉLSCTaB.
Qui? du roi ? qùoîl des Grecs osent donner ce nom Au tyran qui versa le sang d'Agamemnon !
OSKSIE.
Cher Pylade^à ces mots, aux douleurs qui la pressent , Aux pleurs qu'elle répand, tous mes troubles renaissent. Ah ! c'est Electre.
ÉLBCTBB.
Hélas ! vous voyez qui je suis :
On reconnaît Electre à ses affreux ennuis.
•IP HfSB.
Du vainqueur d'IUon voilà le triste reste,
Ses deux filles, les sœurs du malheureux Oreste.
OBBSTB.
Giel I soutiens mon courage^
liLSGTRB.
£h 1 que demftndeZ'Vdu^ Au tyran dont le bras s'est déployé iur noua t
. PTLADB.
Je lui viens annoncer an destin trop propice.
OBBSfB.
Que ne pnis-je du vôtre adoucir rinjottice 1 Je vous plains toutes deux : je déteste un devoir Qui me force à combler votre long désespoir.
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IPHISB.
Serait-il donc pour nous encor «quelque iofortuoe ?
Mlbctib.
Parles, délivrez-moi d'upe vie importune.
Oreste....
l^LKCTaB.
Eh bien^ Oreste ?
OaiSTB.
Où 8ui«-je?
IPHISI, en voyant rtirnc,
Dienx vengeurs!...
itLBCTaB.
Cette cendre..., on se tait.... mon frère l.... je me meurs
IPHISB.
Il n'est donc plus! faut-il voir encor la lumière !
OBBSTB, à Vy\adt\ Elle semble toucher à son heure dernière. Ah ! pourquoi l'ai-je vue, impitoyables dieux ! (A celui (|ui poite l'urne.)
Ote z ce monument^ gardez pour d'autres yeux, etc.
W OBBSTB.
Ce glaive, cet anneau.... vous devez les connaître. Âgamemnon l'avait quand il fut votre maître.
CLYTEMNBSTBB.
Quoi! ce serait par vous qu'au tombeau descendu....
liGlSTHB.
Si VOUS m'avez servi, le prix vous en est dû. De quel sang ètes-vous 7
(p) OBBSTB.
Souffrez....
ÉGISTHB.
Non, demeurez.
Qu*il s'écarte, seigneur ; Cette unie, ce récit me remplissent d'horreur. Le cîel veille sur vous, il soutient votre empire; Rendez grâce, et souffrez qu'une mère soupire.
OBBSTB.
Madame.... j'avais cru que, proscrit dans ces lieut. Le fils d' Agamemnon vous était odieux.
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CLYTBMRCSTSB.
Je ne tous cache point qu'il me fut redoutable'.
ORBSTJI.
A TOUS
CrYTKMNKSTRB.
Il était né pour devenir coupable.
OBESTB.
Envers qui?
CLYTBMNESTBB.
Vous savejE qu'errant et malheureux^ De haïr une mère il eut le droit affreux ; Né pour souiller sa main du sang qui l'a fait naître,
\9) De PammènC) il est vrai, l'adroite vigilance.
\r) Où ma main frémissante offrit ce fer vengeur.
(s) Allons, je vais du moins punir un de mes maîtres.
IPHISB.
Je suis loin de blâmer des douleurs que je sens : Mais souffrez mes raisons dans vos emportemens. Tout parle ici d'Oreste : on prétend qu'il respire, Et le trouble du roi semble encor nous le dire. Vous avez vu Pammène avec cet étrangler» Lui parler en secret, l'attendre, le chercher. Pammène, de nos maux consolateur utile^ Au milieu des regrets vieilli dans cet asile. Jusqu'à tant de bassesse a-t-il pu s'oublier? Est-il d'intelligence avec le meurtrier?
jiLBCTRB.
Que m'importe un vieillard qu'on aura pu séduire*? Tout nous trahit, ma sœur, tou t sert à m'en instruire^ Ce cruel étranger lui-même avec éclat Ne s'est-il pas vanté de son assassinat ? Égisthe au meurtrier ne m'a-til pas donnée? etc. (0 i^LBCTRB , seule.
Mes tyrans de Pammène ont vaincu la faiblesse ; Le courage 8*épuise et manque à la vieillesse. Que peut contre la force un vain reste de foi î Pour moi, pour ma vengeance, il ne reste que moi. Eh bien, c'en est assez ; mes mains désespérées Dans ce grand abandon seront plus assurées. Euménides, venez- soyez ici mes dieux ; Accourez de l'enfer en ces horribles lieux ^
En ces lieux plas crueb .et plus remplu de. crimes Que vos gouffires profonds regorgeant de Tictimfis l
(il) iLBCTHK.
Juste cieil est-«e à lui de prononcer ce nom f D'où Tient qu'il s'attendiitr je l'entends qui soupire; Les remords en ces lieux ont-ils donc quelque empire f Q'importent des remords à l'horreur où je suis.
(Elle ar-ince rers Oii»slP.) Le Toilà seul.... frappons. Meurs, traître.... Je ne puis....
oassTK.
Giell Electre, est-ce tous, furieuse, tremblante?
iLBCTES.
Ahl je crois voir en tous un dieu qui m'épouTante. Assassin de mon frère, oui, j'ai voulu ta mort : J'ai fait^ pour te frapper, un impuissant effort. Ce fer m'est échappé ; tu braTcs ma colère. Je cède à ton g^nie, et je .trahis mon frère.
ORKSTK.
Ah ! loin de le trahir.... Où me suis-je engagé 7
iLKCTBB.
Sitôt qne je vous vois* tout mon cœur est changé. Quoi l c'est TOUS qui tantôt me remplissiez d'alarmes F
OBSSTK.
C'est moi qui de mon sang Toudraîs payer vos larmes.
iLECTSB.
Le nom d'Agamemaon vient de vous échapper : Juste ciel! à ce point ai-je pu me tromper ? Ahl ne me trompez plus, parlez, il (aut m'apprendre L'excès du crime affreux que j'allais entreprendre. Par pitié, répondez, éclairezrmoi, parlez.
oazsTB. O sœur du tendre Orestc, évitez-moi, tremblez.
iLMCTEM,
Pourquoi ?
OBXSTB.
Cessez.... je suis.... gardez qu'on ne nous voie.
{x) iCISTHB.
Eh bien, est-il puni ?
DlHAS.
Paraissez ; c^est à vous, seigneur, d'ôtre obéi. Oreste s'est nommé dès qu'il a vu Pammène.
(y) PAMMilIB.
Elle oppose à son fils une main trop hardie.
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Pour ce gi'and criniioel qui touche à son trépas EUe demande grftee^ et ne l'obtiendra pas. On dit que dans ce trouble on voit les Euménides» Sourdes à la prière^ et de meurtres avides, Ministset des arrêts prononcés par le sort« Marcber autour d'Oreste, en appelant la mort.
IPKISB.
Jour terrible et sanglant, etc.
**■** ^^^^ *'*^* %<t'%V^%%'%%^|%»%»»%»V»%<»W»%iV»^ >%%%%iW« ^j^;^,^ ■y^^rfcx
NOTES
I ^h ! plutAt, 4»v» iea maux où mon cosiir est tn proie, Puissent met cris troubler leur odieuse joie!
(Electre de LoiroBPrsRRB.)
C'est ici qu'arrdtë daos le piège, Mon père snccoinba sous un fer sacrilège.
(Ibid.)
3 Le temps auprès des dieux ne prescrit point le crime. Leur bras sait tôt ou Urd atteindre sa victime ;
Cç bras <sur le coupable est toujours étendu^ (*) Et Ta llrapper un coup si long- temps attendu.
{Ibid,)
4 Un fils peut-U si loin étendre ses ftireurs ?
Une mère à %t% jeux, madame^ est toujours mère ; I.a'asilnrt aMimeal désaroie an coIàm.
(,lbid.)
(•) Vewd'i*«^/ie.
niSSERTATlON
T EN PA.1LT1CUI«IBR SUR CELX.S DE SOPHOCLE
Far M. Doholibo, membre de plusieurs académies.
Un bon critique suit toujours les règles de l'équité, et reprend eu tout temps et en tout lieu ceux qui comettent des fautes.
( Trnduct, do dtux vers d'Euripide J
Le su]el d'Electre , un des j^us beaux de ¥àuik\}nié , a été traite par les plus grands maîtres et chez toutes les nations qui ont eu du goût pour les spectacles. Eschyle , Sophjocle, Euripide, l'ont embelli a l'envi chez les Grecs. Les Latins ont eu plusieurs tragédies sur ce sujet. Virgile le témoigne par ce vers :
uéut Agamemnonius scenis agitatiu Orestes, ce qui donne a entendre que cette pièce était souvent représentée k Rome. Cieéron , dans le livre de Finibus, cite un fragment d'une tragédie à*Oreste fort applaudie de son temps. Suétone dit que Néron chanta le rôle d'Oreste parricide ; et Juvénal parle d'un Oreste qui était d'une longueur rebutante , et auquel Tauteur n'avait pas encore mis la dernière main
Summi plend jam margine libri
Scriptus et in tergo^ necdùm finitus Orestes,
Baïf est le premier qui ait traité ce sujet en notre langue. Son ouvrage n'est qu'une traduction de \ Electre de Sophocle ; il a eu le sort de "toutes les pièces de théâtre de son siècle. V Electre de M. de Longepiene , faite en 1700 , ne fut jouée , je crois , qu'en 1718. Pendant cet intervalle M. de Crébillon donna sa tragédie à' Electre.
DISSERTATION SVB L*£LECtBB DE SOPHOCLE. 169
J« ne connais que le titre de V Electre du baron de Walcf qui a paru dans les Pays-Bas. Enfin !!• de Voltaire vient de BOUS donner une tragédie à'Oreste, Erasmo di Yalvasone a traduit en italien l'Electre de Sophocle , et Rucellai a fait une tragédie ^d'Ore^e, qui se trouve dans le premier volume du théâtre italien , donné' par M. le marquis de Màfiei, à Vérone 9 en 1723.
Je diviserai cette dissertation en trois parties. Je rechercherai dans la première quels sont les fondemens de la préférence que tous, les siècles ont donnée a la tragédie à* Electre de Sophocle sur celle d'Euripide , et sur les Choéphores d'Eschyle.
Dans la secoade , {^examinerai sans pré veotion ce qu'où doit penser de l'entreprise de l'auteur de la tragédie d'Oresfe , de traiter ce sujet sans ce que nous appelons épisodes , et avec la simplicité des anciens , et de la manière dont il a exécuté cette entreprise.
Dans la troisième et dernière partie, je ferai voir combien il est difficile de s'é^carter de la route que les anciens nous. ont frayée en traitant ce sujet» sans détruire le.bon goût y et sans tomber dans des défauts qui passent mé^ne des pensées aux expressions.
Je soumets tout ceque je dirai dans cet écrit au jugement de ceux qui . aiment sincèrement les belle$-lettres , qui ont fait de bonnes études , qui connaissent en même temps le génie de la langue grecque et celui de la ndtre, qui, sans âtre les- adorateurs serviles et aveugles des anciens^ connaissent leurs beautés, lès sentent et l^ur rendent justice , et qui joignent l'érudition a la saine critique : je récuse tous les autres jugés,, comme incompéteps.
Je ae cherche qi;i'à 4tre utile ^ je ne veux faire ni. d'eloge ai de satire. • Le théâtre, que }e regarde comme l'écoie de la jeunesse, mérite qu'on en parle d'une manière plus sérieuse et plus approfondie qu'on ne faii d'ordinaire dans.itout ce qui s^écrit pour et contre les pièces nouvelles (*). Le public est las de tous ces écrits qui sont plutôt ^es libelles que des instructions^ et de
. (*) Lt F. B.apin, dans ses Méflexions sur la Poétique, dit. après Aristote , qae la tragédie est une leçon publique , plus instruotire, «fins comparaison,' que la philosophie, parce qaVsUe instniic
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tous ces )4tgemeiis dktë& par un esprit de oabftie et d'ignorttnce. Quioonqiie ose porter un ju^ment doit le motiver y sans quoi il se déclare lui^mdnie iadigae d'airotr un «vis; je n'ai formé le mien qu'après ayoir .oonsulté les gens de lettres les pins éclairés, tl'est ce qui m'enhardît a me nommer, afin df n'être pas confondu avec les auteurs de tant d'écrits ténébreinc^dont le moins qu^on puisse dire est qu'ils sont inutiles.
PREMIÈRE PARTIE
De VÉlectre de Sopfiocle.
On a toujours regardé i'JElectreàe Sopliocle comme uu chef-d'œuvre, soit par rapport au temps aliqùeldOie a été composée , .soit pai: rapport au peuple pottr lequel eMè a été faite.
Ce temps touchait k celui de l'invention de la tragédie. Trois illustres rivaux, les chefs et las modélies'de tous ceux qui ont excellé depuis dani le gem*e dramaticpie , se disputèrent la victoire. Les pièces de deux antagonistes de Sophocle furent louées ,. forent même récompensées ^ la sienne fut couronnée et préforée. Toute la- nation greoque et toute la postéi*iM n'ont jamaiB varié sur ce jugement. Elle tira des gémissemens et des lai'mes ; elle excita même des cris qu'arrachaient la terreur et Iffpitié portées » leur comble : on ne peut la lire dans l'original sans répandre des pleurs. Tel esl Jt*eâet qae produisit et que produit encore de nos jours la Schne de l'unie , que toute l'antiquité a regardée comme un chef-d'ceuvre de l'art dramatique. Aulu-GeUe rapporte que de son temps, sous l'empire. d'Adrien, un. acteur nommé Paulus , que fosait le rôle d'Electre, fît tirer du tombeau l'urne qui contenait les cendmsdespn fils bteo-atmé ; et, comme si c'edt été l'urne d'Oreste , il renqptit toute Rassemblée , non pas d'une simple émotion de douleur bien imitée, mais de cris et de pleurs véritables. Effectivement cette silène est un modèle achevé du pathétique. En la lisilnt on se rer
l'esprit par les sens , et qu'iâie rectifie les pasnoas par les passion» mènes, en ciiliftnt, par leur émotioa, le trouble (}a^Ues excksat daaskioesar.
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fcésenie tm grand peuple pëaétré qui ne peut reU^nk ses larmes. On croit entendre les soupirs et les sanglons interrompus de Uraps en temps par les oris les plus douloureux ; mats bientdt ua silence morne , signe de la consternation générale , sucoë^ ii ce hruil;. tout le peuple senlde tomber avec Electre dans le dése^KÛr , a la Tue de ce grand objet de terreur et de compassioiu
Si tous les Grecs et les RoinaiaSySi les deux nations les plus célèbres du monde , et qui ont le plus cultÎTé et chéri la littérature et la poésie y si deux peuples entiers aussi spirituels et aussi délicats^ si tous ceux qui depuis eux, dans d'autres pays et avec des mœurs di£[ërentes , ont aimé les lettres grecques et OAt été en état de sentir, les beautés de cette pièce» se sont tous unanimement accordés k penser de même àe V Electre de tepliocle, il faut absolument que ces beautés soient de tous les temps et de tous les lieux.
En efièt, tout ce qui peut ooncourir k rendre une pièoé eiEcelIente se trouve dans celle-ci : fable bien constituée; exposition ckire, noble, entière;, observation parfaite des règles de Part^ unité de Ueu, d'action et de temps (l'action ne dure précisément que le temps de la représentation); conduite sage ; mœurs ou caractères vrais et toujours également soutenus. Electre y respire continuellement la. douleur et !a vengeance, sans aucun mélange de passions étrangères. Ofeste n'a d'autre idée que d'exécuter une entreprise aussi grsnde^ aussi bardîe aussi difficile qu'intéressante; son cœur est fermé*à tout autre, sentiment, k tout atitre*objet. La douleur de Gbry* sotfaémis , plus sage , plus modérée qUe celle de sa sœui^ fait un contraste 'adroit et continuel avec 1er emporte* mens d'Electre. Les sentimensy sont partout convenables. La scène d'£lectre et de cLiysothémis fait ressortir Ife caractère de la première par la douceur de celui <le sa sœun Ismène, dans la tragédie d'Âutigonê de Sophocle , montre la m^me douceur par le même af t , et pour faire contraster le caractère des deux sœurs. Ismène et Ghry.. sotfaémis.ontlam£m« compassion et la même tendjvsse pour Antigone-et pour Electre , pour Oreste et pour P«lynice; la différence es^ qu'4'ntigoae ayant uu peu moins
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' de durctë qu'Electre , Isinène de aou côté a nn peu plw de fermeté que Chrysothémis.
L'ezpoisilion produi.iait d'abord un spectacle frappant et un trës-grand intérêt. I^'immenâité du théâtre', la ma-» gnificence artificieuse d^s décorations , qxû suppose né* cessairement une grande connaissance de la perspective, donnent lieu au gouverneur d'Oreste de lui faire obser* ver deux villes , une forêt, des temples, des places publiques et des palais. Un Français peu versé dans Thistoire et dans la littérature grecque peut traiter les villes d'Argos et de Mycëne, le bois de la fille d'Inachus, célèbre parles fables d'Ioet d'Ârgns/le palais d'Âgamemnon, les temples les plus renommés; il peut, dis-je , le» traiter d'objets peu intéressans. Mais que ces objets étaient frappans pour toute la Grèce! que notre. théâtre est éloigné d'en ofiPrir de pareils ! Le reste du discours du gouve;*neur met le spectateur au fait, en très peu de mots, de l'histoire d'Oreste et de son projet, que la réponse du héros achève d'expliquer. L'oracle liii défend d'avoir des troupes et d'eiAployer d'autres armes que la ruse et le secret:
En conséquence il envoie son gouverneur annoncer a Egisthe et k Clytemnestre qu'Oreste a été tué aux .jeux pythiens. « Qu'importe, dit-il,' qu'on dise que je suis mort, pourvu que je vive et que je me couvre de gloire? » Quand un faux bruit nous procure \jn grand avantage , je ne puis le regarder comme un mal ; ce qui fait allusion k l'idée que leà anciens avaient que ces bruits de mort étaient^d'^un luauvftis augure.
Tlyeif f^î hiTtru Twh* y ot«» A»7«» 9»av«v
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Il sort ensuite pour aller faire des libations sur le tombeau de son père, ainsi qu'ApoHon l'a ordonné. Sa conduite ne se dément point. Les caractère^ ne se démentent pas davantage. Même inflexibilité, même fureur dans Electre, même douceur dans Ghrysothémis , même
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sagesse dans Oresie et dans 4e gouverneur , même fierté dans Glyteiunèslre. Traiter cette fierté de défaut , c'est insulter ^ toute l'antiquité , c'est ignorer ce que c'est que les mœurs dans un pareil sujet, c'est méconnaître la belle nature. .
Je ne. disconviendrai [ms qu'avec toutes ces perfections on; ne puisse faire quelques objections contre Sophocle^ On dira que l'intrigue est très simple ; je l'avoue y et je crois même que c'est la plus grande beauté de la pièce» Cette simplicité irait au détriment de Tintrigûe , si cette intrigue eUe-ménie était anirecbose qu'un tableau con* tinu. Sopbocle , ajouCeca-t-on , manque de certains traits délicats et tins que la tragédie a pu acquérir ayecle temps» Les pensées n'y sont peut-être pas assez approfondies ni assez variées. Mais les Grecs , et Sopbocle en particulier , connaissaient peu ces faibles ornemens. Son pinceau bardi peign«iittout a grands traits il ne s'embarrassait quod'A<^ ri ver au but.
On apporte les cendres d'Oreste, qu'on dit avoir été tué aux jeux py tbiens , dont on lait une très longue description , qui appartient plus a l'épopée qu'a la tragédie. Ce récit ne forme pas d'ailleurs de nœud assez intrigué ; il ae met point le béros auquel on s'intéresse en un danger réel ; il ne produit ni pitié ni terreur , du moins cbcz un peuple débarrassé du préjugé aveugle où vivaient les anciens» que ces bruits de mort étaient du plus sinistre présage. Mais ce inéme |>réîugé fesait que les Grecs n'en craignaient que plus pour Oreste; et cette crainte était si forte, qu'elle suspendait tous lés mouvemens précédent de terreur et de compassion.. Quoique ce bruit de mort mette ce bérqs dans le plus grand danger de perdre la vie, Oreste foule aux pieds cette crainte , parce que le but de la tragédie est d'empêcher de craindre avec trop de faiblesse des disgrâces communesi Sopbocle ménage h crainte des spectateurs, en fesant mépriser par Oreste ce majLivais présage. La crainte, du héros se porte tout en* tière sur l'obéissance aveugle qu'on doit aux oracles.
D'ailleurs on a toujours excusé cette description épî<sodique par le goût décidé y par la. passion furieuse que toute la nation grecque ayait pour ces jeux. En eCfet c'é-r
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tait an des endroits de la pièce les plits applaudie. On passait k Sophocle l'anachronisme* formel en faTeiir de la beauté de ce morceau , et de l'intérêt qu'on prenait k cette magnifique description.
On dira peiH-être encore que le gouverneur d'Oreste était bien bardi.de débitera une grande reine une fable dont elle pouvait d'un moment k i'aiitre reconnaître la £iasseté. Toute la Grèce accourait aux' jeux pjthiens. N*y avait-il aucun habitant de Mycène où d'Argos qui y eût assisté ? jCela n'est pas probable* Personne n'en étaitil encore revenu qitand le gouverneur feaait ce récit» où qiielqu'un ne pouvait-il pas en arriver dans le jnoment même? La reine pouvait eti un instant découvrir l'imposture.
Cette objection tombe d'elle-même > pour peu que l'on fiisse réflexion que l'action, qui ne dure que quatre heures , ou le temps de la représentation , est si pressée > que Clyteronestre et Égisthe sont tués avant qu'ils aient le temps d'être détrompés; et; encore un coup > le plaisir que ce morceau fesait a toute la nation, la beauté, la sublimité du style dans lequel il est écrit , Tempor* tèrent aor toutes les critiques.
Je ne saurais disconvenir que Sophode , ainsi qv'fiuripide , ne. devaient pas faire de Pyiade un personnage muet. Us se sont privés par Ik de grandes beautés.
N'est-ce pas encore un défaut qu'Egisthe ne paraisse qu'à la dernière scène , et pour y recevoir la mort? Quel personnage que celui d'un roi qui ne vient que pour mourir! Cependant il ne semble pas absolument nécës^ saive qu'Egisthe paraisse plus tôt. Le poète inspire tant de terreur dans t'ont le cours de la pièce, qu'il n'a pas besoin d'introduire plus tôt on personnage qui ne produirait quede Thorreur , qui nûiniit k son plan , ou qui du moins serait inutile. .
Quant a l'atroeitjé de la catastrophe, elle paraît hor» rible dans nos mœurs; elle n'était que terrible dans celles des Gree9. C'était nn fait avoué de tout le monde qu'Oreste avait tué sa mère de propos déllbériS pour venger le meurtre de son père. Il n'était pas permis de déguiser ni de chàiiger une fabltf universellement reçue , c'était
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même ce qui fesaît tout le grand tra^que, tout le terrible de cette action : aussi voit-on qu^Eschyle et £iu:i« pide ont exactement «uiyi , corom^ Sophocle , l'histoire consacrée. Il me semble même que la mort de Clytemoestre» tuée par son fils > est en un sens moins atroce, et sans contredit beaucoup plus théâtrale et plus tragique que le meurtre de Camille exécuté par Horace.
Elle me paraît moins atroce , en ce que Camille est innocente, et Clytemnestre est coupable du plus grand des crimes ; crime dont elle se glorifie quelquefois., et dont elle n'a qu'un léger repentir : en iCcla elle mérite in6niment plus d'être punie que Camille / qui regrette son amant^ et dont tout le* crime ne consiste qu'en des paroles trop dures que lui arrache l'excès de sa douleur.
Elle est plus théâtral^, en ce qu'elle fait le yrai sujet de 1% pièce ^ car cette mort est préparée et attendue j et celle de Camille dans les Horace^ n'est qu'un é'vcnement imprévu qui pouvait ne pas arriver , qui ne fait qu'une double action vicieuse , et un cinquième acte inutile j qui devient lui-même une triple action dans lu pièce. Il n'y a qu'ube seule action au conti'aire dans Sophocle, la punition des deux époux étant le seyl sujet de la pièce. C'est cette unité qui contribuait tant au pathétique de la catastrophe. Quoi ie plus pathétique en eÛèt qne ces cris de fllytemnestre: « O mon ûlâ ! mon fijs 9 ayez pitié de ceOe qui vous 9 mis au monde ! »
û TfXfOly TfXVOVy
Oh frémissait à cette terribfe quoique juste réponse d'Electre : « Mais, vous-même, ayez-vous eu pitié de son pcre et de lui?»
AW ouK€>c o-sOsir
flt*x1f ip«ô' «to roCf ov8' 0 ytma-oLt vecrif ;
On tremblait k* cette effrayante exclamation d'Electre à son frère ;. « Frappe , redouble si tu le peux ! »
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Après quoi Clytemnestre expirante s'e'crie : « Encore une fois, hélas N
«c Qu'Égisthe, poursuit Élécfre, ne reeoit^il le même traitement!»
E^istbe qui arrive dans ces terrrbles circonstances, croyant voir le corps d'Oreste massacré , et découvrant celui de sa femme X la mort ignominieuse de cet assassin, qui n'a pas même la consolation de mourir volonjtairement et en homme libre , et a qui Ton annonce qu'il sera privé de la sépulture; tout cela forme le coup de théâtre le plus frappant et. le plus terrible, \e ne dis par pour notre nation , mais pour toute celle des Grecs , qui n*étatt point amollie par 'des idées d'une tendresse lâche et efféminée ; pour un peuplé qui , d'ailleurs humain , éclairé ^ pbli autant qu'aucun peuple de la terre, ne cherchait point au théâtre ces sénlimens fades et doucereux auxquels nous donnons le nom de galans , et qui par conséquent était plus dîspQsë a recevoir les impressions d'uii tragique atroce.
Combien ce peuple ne s'intéressaît-il pas k la gloire d'Agamenraon, k son toialheur et & sa vengeance? I) entrait dans ces sentimens autant qu'Oreste lui-ménte. Les Grecs n'ignoraient pfis que ce prince était coupable de tuer sa mère; mais il fallait absolument représenter ce crime. La mort de Clytemnestre était juste, et son fils n'était coupable que pav l'ordre formel des dieux qui le condnisaient pas à pas dans ce crime, par celui àes destinées, dont les arrêta étaient irrévocables^ qui fesaîent des malheureux mortels ce qu'il leur plaisait : Qm nos homines quasi pilas habenL Ainsi, en condamnant Oreste autant qu'Hs le devaient, les Grecs ne condamnaient point Sophocle ^ et ils le comblaient au contraire de louanges. D'ailleurs tous les poètes tiragiques tiennent le langage de la philosophie stoïcienne*
Il me semble avoir montré les sources de l'admiration que tous les anciens ont eue pour V Electre de Sophocle.
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Le panllèie de cette pièce avec colles. d'Euripide et d'Eschyle sur ce sujets qui sont li la yëritë pleines de beautés , né servira p^s peu a» démontrer entièreroenl combien elle leur est supérieure. On yerm combien la conduite et l'intrigue de la pièce de Sophocle sont plus belles et pliis raisonnables qne celles des deux autres.
Plusieurs-critiques ont douté que la tragédie à^EUdret que nous avons sous le nom d'Euripide , fût de ce grand maître. On. y trouve moins de chaleur et moinsde liai* son; et Ton pourrait soup<^onner qu'elle est Touvrage d'un poète fort postérieur. On sait que le^ sa vans de la célèbre école d'Alexandrie ont non-seulement rectifié et corrigé 9 mais aussi altéré et supposé plusieurs poèmes anciens. Electre était peut-être «mutilée ou perdue de leur temps ; ils-en auront lié tous les fragmens pour en faire une pièce suivie. Quoi qu'il en soijE , on y retrouve les fameux vers cités par Plutarque ( dans la vie de Ly* sandre) qui préservèrent Athènes d'une destruction totale , lorsque Lysandre s'en rendit le maître. En effet , comme les vainqueurs délibéraient le soir dans un festin s'ils raseraient seulement les murailles de la ville, 'OU s'ils la renverseraient de fond en comble , un Phocéen chania ce beau chœur; et tous les convives^en furent si émus , qu*ils ne purent se résoudre k détruire une ville qui avait prodiût d'aussi beaux esprits et d'aussi grands personnages.
Dans Éiiripi de y. Electre a été mariée par Égisthe k un homme sans bien et sans dignké j qvii demeure hors de la ville dans une maison conforme k sa fortune. La scène est devant cette maison , ce qui ne produit pas une dé^ coration bien magnifique. Cet époux d'Éleclire , qui , ii h vérité X par respect n'a aucun commerce avec elle , ouvre Li scène»- en fait Texpositiou dans un long monologue qu'on peut regarder comme un prologue. Ce dëiauty qui se trouve dans presque toutes les premières scènes d*Eu<« ripide , rend ses expositions la plupart froides et peu liées avec, la pièce.
Oreste est reconnu par un vieillard en présence de sa sœui*, par-une cicatrice qu'il s*est faite au-dessus du sourcil» en courant» lorsqu'il était enfant» a'piès un chevreuil.
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Des criliqucs ont trouve cette reconnaissante trop brusque, et celle de Sophocle trop traînante. Il senl* ble qu'ils n'aient fait aucune attention aux mœurs de la natipii grecque , et qu'ils n'aient connu ni le gënle ni les grâces des deux tragiques. •
Oreste ta ensuite airee son ami Pylade assassiner Égislhe par derrière , pendant qu'il est pçnçhë pour considérer les entrailles, d'une victime. Us le tuent au milieu d'un sacrifice et d'iine cérémonie religieuse , parce que tous les droits divins et humains avaient été violés, dans l'assassinat d^'Agamemnon , commis dans son propre palais par une ruse abominable , et lorsqu'il allait se mettre à table et faire des libations aux dieux. Ainsi ce récit de la mort d'Égisthe contient la description d'un sacrifice. Les Grecsétaient fort curieux de ces descriptions de sacrifices, de iétës, de jeux, etc., ainsi que des marques > cicatrices, anneaux, bijoux, cassettes et autres choses qui amènent les reconnaissances.
Le réeit qu'Electre et son frère font de la manière dont ils ont assassiné leur mère , qui ne vient sur la scène que pour y être tuée, me parait beaucoup plus atroce ({ue la scène de Sophocle, que j'ai rapportée ci-dessus. Oreste est livré aux furies, pour avoir exécuté l'ordre des dieux, pendant qu'Electre, qui se vante d*avoir vu cet horrible spectacle, d'avoir encoui*ag.é son frère, d'avoir conduit sa main , parce qu' Oreste s'était coévert le visage de son manteau , Electre , dis- je , est épargnée. Sophocle certainement l'enfporte ici sur Euripide ; mais les Oiôscures, Castor et Poliux, frères de Clytemnestre, surviennent; et, loin de prendre la défense de leur sœur, ils rejettent le crime de ses enfans sur Appollon, envoient Oreste k Athènes pour y être. expié, lui prédisent qu'il courra risque d^étre condamné a'niort, mais qu'Apollon le sauvera en se chargeant lui-même de ce parricide. Ils lui annoncent ensuite un sort heiïreux, après qu'Electre aura épousé Pylade , époux digne en effet d'une aussi grande princesse, puisqu'il était fils d'une sœur d'Agamemnon, et qu'il descendaitd'Éaque, fils de Jupiter et d'Egipe. C'est ce qui justifie le reproche d'un critique 'k M Racine , d^atoir fait de-Py^ade un
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confident trop subalterne dans 'Amdrommiue , et d'avoir déshonoré par ik une amitié respectable' entre deux pria* OC8 dont ]a naissance était égale.
Quant k la pièce d'Eschyle, des filles étrangèret^ es<» claves de Clytemnestre^ mais attachées a Electre, portent des présens sur le tombeau d'Agaroemnon : c'est ce qui a lait donner k la pièce le nom de Choéphores , ou po: teuses de libations on dé présens , du ragi grec x«^', qui signifie dea libations qn'on fesait sur. les tombeaux.
Oreste est reconnu par sa soeur dès le commencement de la pièce y par trois marques'assez équivoques^ les cheveux, la trace des pas, .et la vobev^tmTfAm qu'elle a tissuè elle-uéme , il y avait sans doute, long-temps.
Les anciens eux-mêmes se sont moqués de cette reoonnaissaace ; et M. Daeier la blâme, parce qu'elle est trop éloigné de la péripétie , ou cliangemeut d^état. Celle de Sophocle est plus simple. Oreste dit k sa sœur : «Régardez cet anneau , c'est celui de mon père. »
•Il déckre ensuite que l'oracle d'Apollon lui a ordonné ée tueries mètirtricrs de son père, sous peine d'éprouver ks plus cruels tourmens,. d'être livré aux furies , etc.
Le P. Bram'oy remarque judicieusement k ce sujet qu'Oreste est criminel en obéissant et eii n'obéissant pas. Cependant il ne. peut se détermmer k tuer sa mère. Electre lève ses scrupules et l'aigrit contre elle. Le chœur lui raconte le songe de la reine, qui a crp voir sortir de son «éin un arpent qui lui a tiré du sang au lieu de lait. OiTSte jure qa'il accomplira ce songe. Le chœur suivant eal un récit desi amours funestti qiii ont été ensanglantés. .Oreste s'introduit dans le palais d'Êgisthe sous le nom d'un marchand de la Phocide^ qui vieot annoncer la mort du fils d'Agamemnon. Ëgisthe entre dans son palais pour s'assurer de ce bruit. Oreste l'y tué; et repahiît pourassassiner sa mère sur le théâtre. .
En' vain elle lui demande grâQC par les mamelles qui foât allaité.' Pylade dit k son ami , qui craint encore de commettre ce parricide , qu'il doit obéir aux dieux et
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accomplir ses sermens. € Prëféces-TOus » aîoa(e-t-ll /toi «uoemis aux dieux mêmes?* Oresle d^lenninë, dit k.sa mère : > C*est ii votis-méine • et nttn pas k moî> que vous devez attribuer votre mort. ».
Quoi de fins réûidn^ de pkis dur èl de plus cruel? Il n'y a point df oracle , de destinée qui pût diminuer sur notre théâtre ratrocîtë de cette action et de ce spectacle^ aussi Oreste a beau se disculper» faire son apologie, et rejeter le crime sur l'oraclle et sur la menace d'Apollon , les chiens irrités de sa mers renvironfient et le décbirent.
Electre n'est poiiit ainoureuse diez les trois tragiques grecs : en voici les raisons.' Les caractères étaient constatés , et comme consacrés dans les tragédies d'Eschyle » de Sophocle et d'Eivipide, parce que les .caractères étaient constatés chez les anciens. Ils ne s'écartaient Jamais de l'opinion reçue': Sit Medeafero'x ittyictaquef etc. Electre ne pouvait pas plus être amoureuse que Polyzène et Iphigéniene pouvaient être coquettes, Médée* douce et coropatissante,Antigone faible et timide. Les sentimens étaient toujours conformes aux personnages et aux situations. Un mot de tendresse dans la bouched'Ëlectre aur râit fait tomber la plus belle pièce du monde', parce que ce mot aurait été.contre le caractère distinctif et la situation tenîble de la fille d'Agamemnon, qui ne doit respirer que la vengeance.
Que dïraxt-on , parmi nous, d'un poète qui ferait agir et parler LouLi XII comme un tyran , Henry IV comme un lâche,. Charlemagne comme uh imbécille, Saint-Lçuis comme un impie ? Quel<pe belle que. la pièce fût d'ailleurs , je doute que le parterre eût la patience d'écouter jusqu'au bout. Pourquoi Electre amoureuse aurait-elle eu un meilleur succès à Athènes.? .
Les sentimens doucereux 9 leâ intrigues amoureuMS , les transports de jalousie, les sermons indiscrets de s'aimer toute la vie, malgré lès dieux.et les homm^» tout ce verbiage langoureux, qui déshonore souvent notre théâtre, était inconnu des Grecs. La correction des mœurs
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teit le but principal de letur théâtre. Poar y réussir , ils Youlurent monter k k source de toutes les passions et de tous les sentimens. Loin de rencônlrer l'amour sur leur route » ib y trouvèrent la tçifeur et la compassion. Ces deux sentimens leur parurent les plus vifs de tous ceux dont le cœur humain est susceptible* Mais la ter* reur et rattendrissement^ portés k l'excès , précipitent indubitablement les hommes dans les plus gran4s crimes et- dans lés plus grands malheurs. Les Grecs entreprirent de corriger l'un etFautre, et de les corriger l'un par Vautre. La crainte non corrigée, non épurée ^ pour me servir du terme d'Aristole» nous ftiit regarder comme des maux insupportables les événemens fâcheux de la vie» les dis* grâces imprévues , la douleur , l'exil , la perle des biens , dec amis, des parens» des couronnes , de ja liberté et de la vie* La crainte bien épurée nous fait supporter toutes ces choses ; elle nous ibit même courir au devant avec joie , lorsqu'il s'agit' dés intérêts de là patrie » de l'honneur , de la vertu et de Tobservalion des lois éternelles établies par les dieux. Les Grecs enseignaient sur leur théâtre k ne rien craindre alors , k ne jamais balancer entre la vie et le' devoir-, et a supporter sans se troubler toutes les disgrâces , en les voyant si fréquentes et si extrêmes'dans les personnages les plus considérables et les plus vertueux; à ménager la crainte ^ et a la tempérer par les exemples les plus illustres. Les peuples apprenaient au théâtre qu'il y a de la pusillanimité et du crimeà craindre ce qui n'est plus un mal. par le ftiotif qui le fait surmonter, et par fa cause qui le produit ^ puisque ce mal, si c'en est un , n'est rien en cpmparaispn de maux inévitables et bien plus k craindre ,' (els que l'infamie 9 le crime, la colère et la vengeance éternelle des dieux : la terreur de ces maux bien plus redoutables fait dispi^raitre entièrement celle des premiers. L'Oreste d% Sophocle s'embarrasse peu qu'on fasse courir le bruit de sa mort , pourvu qu'il obéisse ponctuellement aux oracles. Electre méprise l'esclavage et les rigueurs de sa mère et d^Egisthe, pourvu que. la «dort d'Agamemnon soit vengée; il &ut n'avoir jamais lu ni le texte ni la traduction de Sophocle, pour oser dire qu'elle songe plus k venger 9ts propres
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injures que la mort de son përe. Anti^ne rend les honneurs funèbres à son fr^e, et nocrnnt point d'être «Bterrëe vive , parce que Tordre sacrilëge de Grëon est ibnnellement cdntrake. à- celui des dieux , et qu'on ne peut ni ne doit jamais balancer entre les * dieux et les hommes^ entre' la mort et la colère des immortels; Oresie , dans Sophocle , n'a rien Ib craindre des Euménîdes, parce qu'il suit fidèlement les ordres d'Apollon.
Ijb pitië non ëpuree nous fait plaindre tous* les mal- ' lieureux qui gëmissent dans l'exil , dans la misère et dans les supplices. Lapitië ëpurëe apprenait anx Grecs à ne plaindre que ceux qui n'ont pointmëritë ces maux 9 et qui soûffi-ent injustement » à ménager leur corn*" passion , h ne point gëmir sur les maRieurs qui accablent ceux qui dësobëîssent aux dieux et aux lois, qui trahissent la patrie > qui se sont souilles par des crimes.
Clytemnestre n^st point k plaindre de përir par la main d'Oreste , parce qu'elle a elle-même assassiné son ëpoux , parce qu'elle a goûte le barbare plaisir de rechercher dans son flanc les restes de sa vie > parce qu'elle lui avait manque de foi par on inceste , parce qu'elle a* voulu faire përir son propre fils > de peur qu'il ne tengéât la mort de son père. C'est une injustice de plaindre ceux qui mëritent d'être misërables , de s'attendrir sur les malheurs. qui arrivent aux tyrans, aux traîtres, aux parricides, aux sacrilëges> k ceux, en un mot, qui'ont transgresse toutes les règles de là justice. On ne doit les plaindre que d'avoir commis les Crimes qui leur ont attire la punition et les tourmens qu^ils subissent. Mais cette pitië même ne fait* que |;nërir l'amede cette vile compassion qui peut l'amollir, et de ces vaines terreurs qui Ja troublent
Cest ainsi que le théâtre grec tendait à h correction des mœurs par la terreur et par la compassion , sans le secours de la galanterie. G'ëtii de ces deux sentimens que naissaient les pensëes sublimes et les expressions ëoergiqués que nous admirons dans leurs tragëdies , et auxquels nous ne substituons que trop Souvent des &deurs , de jolis riens, tt àes ëpigrammes. ' Je demande 2i tout homme raisonnable , dans tm sujet
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aussi terrible que celui de la vi^eance de ia morl d'A* gamemnon , que peut pradùire Pamour d'Électrc et d'Oreste qui se soit infiniment- au* dessous de l'art de Sophocle ? Il est bien question 4ci de déckralions d'àinour, d'intrigues de ruelle y de combats entre l'amour et (a vengeance ! loin d'élever Tame, ces faibles ressources ne feraient que l'avilir. Il en est de même de presque tous les grands sujets traités par les Grecs. L'autevr d*OEdfpe convient lui-même > et cet aveu lui faitinfisiment d'honneur > que l'amour de JocasCe et de Philoctète, qu'il n'a introduit que malgré lui^ déroge ii la grandeur de son sujet. La nouvelle tragédie de Philoetète n'eût valu que mieux > si l'auteur avait évité l'amour de Pirrhus pour la fille de Philoctëte* Le goût du.sièdc l'a entraîné. Ses talens auraient surmotité la prétendue difficulté de traiter ces sujets sans, amour, conmie Sophocle.
Mettez de ramour dans Alkalie et dan» Métope y ces deux piëeés ne seront plus des chefs-d'œuvre y parce que l'amour le mieux traité n'a jamais le sérieux ^ b gravité, le sublime , le terrible qu'exigent ces sujets* Élec^ tre, amoureuse, n'inspire 'plus cette terré.in* et cette pitié active des anciens. Inutilement veut-on y suppléer par d^s épisodes romanesques , par des descriptions de* placées , pai* des recoûnmsances accumulées les unes sur les autres^ par è^e^ conversations galantes, par des lieux communs de toute espèce , et par des idées gigantesques ; on- ne fait que défigurer l'art de Sophocle et la ]>eauté du sujet. C'est faîi'e un mauvais roman d'une ex» cellcnte tragédie ; et comme le style est df ordinaire analogue aux idées, il devient lâche i ])eursouflé, barbare. Qu'on dise après cela que si on avait quelq'ue chose a imiter' de Sophocle ce né serait certainement pas son Electre ; qu'on appelle ce pnuce de W tragédie Grec babillard ^ il résulte de ces invectives que l'art de Sopliocle est inconnu a celui qui tient ce discours/ ou qu'il n'a pas' daigné travailler assez son sujet pour y parvenir; ou enfin, que tons 9iqm efiforts ont été inutiles , et (pi'il n'u pu y attetndre. Ilsemble que le désespoir lui ait suggéré de condamner d'un mot Sophocle et toute la Grèce.
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Hait Electre^ amoure^j^du fils d'Égisthe» assaJi^in de soQ.père, séducteur de sa mère, persécuteur d'Oreite» auteur de tousses mtflbeurs; Oresie» amoureux de la fille de ce même Égîstbé , bourreau de toute sa famille, ratisseur de sa oouronne > et qui ne chercbe qu'à lut 6tei: la vie y auraient l'tin et l'autre écbouë siir le théâtre d'Athènes : ce dmible amour aurait eu nécessairement le plus mauvais succès. Yainemept on aurait dit en ù^ yeur du poète que ^ly Electre est malheureuse , plus elle est aisée à attendrir ^ le peuple d'Athènles aurait répondu que plus Oreste et Electre spot malheureux j, moins ib sont susceptibles d'un amour puéril et insensé; qu'ils* sont trop occupés de -leurs infortunes et de leur vengeance , pour s'amuser à lier une partie carrée avec les deux enfans du bourreau d'Agaroemnon, et de leur plus implacable ennemi. Ces amans transis auraient fiiit horreur k toute la Grèce , et le peuple aurait prononcé sur-le-champ contre une fable aussi absurdç et aussi déshonorante pour lé destructeur de Troie et pour toute la nation*
Cette courte analyse des deux pièces rivales de VÉ* iectre. de Sophocle suffit poru* faire connaître combien celle-ci est préférable aux deux autres, par rapport à la iable (fu;9»of ) 9 et par rapport aux mœurs (S^n). •
Mais le principal mérite de Sophocle , celui qui lui a acquis l'estime et les éloges de ses contemporains et des siècles suivans jusqu'au nôtre , celui qui les lui procurera tant que les lettres grecques subsistèrent , c'est la noblesse et Tharmonie de sa diction (AiÇif). Quoique Euripide l'emporte quelquefois sur lui par la beauté des pensées (/letvtieti)^ Sophocle est au-dessus de lui parla grandeur, par la majesté-, par la pureté du style , et par l'harmonie. C^est ce que le savant et judicieux abbé Dubos appelle la poésie de style. Cest elle qui a fait donner à Sophocle le surnom d'Abeille t c'est ^le qui lui a fait remporte^ vingt-trois victoires sur tous les poètes de son temps. Le dernier de ses triomphes lui coûta la vie> par la surprise et par la joie imprévue qu'il en eût , de sorte qu'on peut dire de lui qu'il est mort dans le sein 4^ la victoire.
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Les termes pittoresques , et. celle imaginatioa flans rexpressioDy sans laquelle le vers tombe en langueur^ soutiendront Homère et Sophoclç^ns tous les temps , et charmeront toujours les amateurs de la langue dans laquelle ces grands hommes ont écrit (*). Ce mérite si rare de la beauté de rélocutîdn e|| > selon Quintiiien , comme iine musique harmonieuse qui charme les oreil* les déliâtes* Un poème aurait beau être parlait d'ailleurs, et conduit selon tout^ les règles cfe l'art , il ne sera lu de personne « s'il manqr.e de oe mérite, et s'il pèche par l'élocution. Gela est si vrai , qu'il n^y' a jamais eu dauS aucune langue y et chel aucun peuple, de poème mal écrit qui jouisse de la moindre estime permanente et du* rable. C'est ce qui a &it entièrement oublier VÉledre de Longe- Pierre, et celles dont j'ai parlé ci-dessus : c'^t ce qui a fait universellement rejeter parmi nous Isl Pu* celle de Chapelain, et le poème de Clovis de Desmarets.
« Ce sont deux poèmes épiques, ajoute M, l'abbé Ou- « bos, dont la constitution et les mœurs valent mieux « sans comparaison que celles des deux tragédies du Cid a et de Pompée. Dt'ailleûrs leurs incidens , qui font la « plus belle partie de notre histoire , doivent plus atta- « cher la nation française que des événemens arrivés « depuis long-^temps dans l' Espagne et dans l'Egypte. «'Chacun .sait le succès de ces poëmes, qu'on ne saurait « imputer qu'au défout de la poésie de style. On n^y « trouvé presque point de sentimens naturels capables « d'intéresser. Ce défaut leUr est commun.. Quant aux « images, Desmarets ne crayonne que des chimères et « Chapelain , dans son style tudesque , ne dessine rien « que d'imparfait et d'estropié. Toutes ses, peintures « sont des tableaux gothiques. De là vientie seul défaut « de la Pucelle, mais dont il &ut, selon M. Despréaux» « que ses défenseurs conviennent^ le défaut , qu'on ne « la saurait lire. » '
Sans I4 langue , en un mot , l'auteur le plus divin Est toujours , quoi qu'il fasse, un méchant ëcrirain.
( Boix.B3kV , jirf: poét» )
(^) Graiis ing^nium. Gratis dédit ore n^tundo
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SECONDE PARTIE
. De la tragédie d'Oretie.
Il n'est pas indifférent de remarquer d'abord que dans tous les sujets que les anci eussent traites on n'a jamais réussi qu'en imitant leurs beautés. La différence, des temps et des lieux né fait que de très -légers cbangemens, car le vrai et le beau sont de tous les temps et de toutes les nations. La vérité est une , et les anciens l'ont saisie^ parce qu'ils ne recherchaient que* la nature , dont la tra> gédie est une imitation. Phèdre et Iphfgénie en sont des preuves convaincantes. On sait le mauvais sticcës de ceux qui y en traitant les mêmes sujets , ont voulu s'écarter de ces ^nds modèles. Ils se sont écartas en éfibc de la nature , et il n'y a de beau que ce qui est naturel. Le décri dans lequel VCEdipe de Corneille est tombé est une bonne preuve de cette vérité. Corneille voulut s'écartef de Sophocle , et il fît un mauvais ouvrage.
n se présente une autre réflexion non moins utile : c'est que y parmi nous , les vrais imitateurs des anciens se sont toujours remplis de leur esprit / au point de se rendre propres leur harmonie et leur élégance continue. La raison en est ^ ii mon gré , qu'ayant sans cesse devant les yeux ces modèles du bon goût et du style soutenu y ils . se formaient peu a peu l'habitude d'écrire comme eux , tandis qne les autres , sans modèles , sans règles, s'abandonnaient aux écarts d'une imagination déréglée , où restaient dans leur stérilité.
Ces deux princijpes posés , je crois ne rien dire que de raisonnable en avançant que l'auteur de la tragédie. d'Oreslea imité Sophocle autant que nos mœurs le lui pcrmeUaietit; et, quelque estime que j'aie pour la pièce grecque , je ne crois pas qu'on dût porter l'imitation plus loin.
Il a représenté Electre et son frère toujours occupés de leur douleur et de la vengeance de leur père, et .n'étant susceptibles d'aucun autre sentiment. C'est précisément le caractère que Sophocle , Eschyle et Euripide leur donnent; il n'en a retranché qoe des expressimis trop dures selon nos mœurs. Même résolution dans les
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âevoL Éiectres de poignarder le tyran > même douieor en apprenant la fausse no UTelle dé la mort d'Oreste» mêmes menaces, mêmes emportemens dans l'une et dans l'autre, mêmes désirs dé vengeance. • *.
Mais il n'a pas voulu reprësentejr Electre étendant sa vengeance. sur s» propre mère , se chargeant d'abord du soin de se défaire de Cly temnestre , ensuite excitant son frère à cette action detesta{>le, et conduisant Sa main dans le sein maternel. 11 les a rendus plus respectueux pour celle qui leur a donné la naissance , et il a même semé dans le rôle d'Élcclre , tantôt des sentimens de tendresse et de respect , et tantôt des«emportemens, selon qu'elle a plus ou moins d'espérance.
Les rôles de Pyladé et de Pammène me paraissent avoir été fatits pour suppléer aux choeurs de Sophocle. On sait les eO^ts^ prodigieux que fesaieoit ces chœurs accompagnés de mnsique et. de danse : k en juger par ces eSelSi 1a musique devait merveilleosement seconder et augmenter le terrible et le pathétique des vers. La danse des ancien? était peut-4tre supérieure h leur musique; elle exprimait , elle peignait les pensées les plus sublimes et les passions les plus violentes; elle parlait aux cceurs comme aux yeux. Le chœur des Euménides d'Eschyle coûta la vie a plusieurs des spcclaleurs. Quant aiix paroles des chçeurs , elles n'étaient qu'un tissu de pensées sublimes, de principes d'équité, de vertus et de la morale la plus épurée. Le nouvel auteur a tâché de. suppléer par les rôles de Pylade et de Pammène k ces beautés qui manquent k notre théâtre. Quelle sagesse dans l'un et dans l'autre personnage ! et quels sentimèns l'auteur donne au premier! Je n'en veux rapporter que deux exemples. Le premier est tiré de la scène où Pylade dît a Oresle :
C'est assez ; et du cîel je reconnais l'ouvrage : H nous a tout ravi par ce' cruel naufrage , . Il veut seul accomplir ses augustes desseins ; . Pour ce grand sacrifice il ne veut que nos. mains» Tantôt de trente rois il arme la vengeance ; Tantôt , trompant, la terre , et frappant en silence , Il veut, en signalant son pouvoir oublie, J^'armer (me la nature et la seule amitié.
DISSERTATION
L'antre est tire de la scène où Pylade dit k Electre «(u'Oresto obéit aux dicdx :
I«es arrêts du destin trompent souTent notre.ame :
.U conduit les mortels ; il dirige leurtf pas
Tar des chemins secret» qu'ils, ne connaissent pas ;
U plonge dans: l'abîme , et biéntdt en retire;
IL accable de fers , il élève à l'empiré ;
n fait trouTer la Tie au milieu des tombeaux
Le fond du rôle de Clytemnestre est tire aussi de Sophocle f quoique tempéré par la Clytemnestre d'Euripide. On voit évidemment , dans les deux poètes grecs, que Clytemnestre est souvent prête a s^attendrir. Elle so justifie devant Electre , elle entend ses reproches > et il est certain que , si Electre lui répondait avec plus de circonspection et de douceur, il serait impossible qu'aiprs Clytemnestre ne fût pas émue , et ne sentît pas des remords. Ainsi, puisque l'auteur d'Ore^/e , pour se conformer plus k nos mceurSy et pour nous toucher davantage, rend Electre moins féroce avec sa mère, il fallait bien qu'il rendit Clytemnestre moins farouche avec sa fille* L'un est la suite dé l'autre. Electre est toucliée quand sa mère loi dit 8
Met filles devant moi ne sont point étrangères;
Même en dépit d'Égistbe elles m'ont été chères :
Je n'ai point oublié mes premiers senlimens ;
E t , malgré.la lureur de ses emportemens ,
Electre , dont l'enfance a consolé sa mère
l>u sort dlpbigénitt et des rigueurs d'un père , /
£lectre, qui m'outrage et qui brare mes lois,
Datas le Ibnd de mon cœur n'a point perdu set droits.
Clyttihmestre a son tour est émue quand sa fille lui demande pardon de ses emportemens. Pouvait-elle résister k ces paroles tendres?
Eh bien ! tous désarmez une fille éperdue. JêA nature en mon cœur est toujours entoidne. Ma mère , s'il le faut, je condamne à vos piedc Cas reproches sanglant trop long-temps essuyés. Aux lers de mon tyran par Tous>mème livrée, D'E^the dans mon cœiir je vous ai séparée. Ce MUig que je vous dois ne saurait me 'trahir t J*ai plemré tnr ma mèce, et n'ai pu taus hair, etc.
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Mais ensuite quand cette même Electre » croyant sa mère complice de la mort d'Oreste , lui fait des reproches sanglans, et qu'elle lui. dit :
Vous n'arez plus de fils , son assassin cruel Craint les droits' de ses sœurs an trOffff paternel..,.. Aii4 si )*ai quelques droits, s'il est rrai qu'il les craigne, Dans ce sang malheUreux. que sa main les éteigne ; Qu'il achère , à vos jeux, de déchirer imon sein,- Bt si ce n'.e8t assez , prêtez-lui rotre main : Frappez ; joignez Electre À son malheureux frère ; - Frappez , dis-je*, À tos coups je connaîtrai ma mère.
Y a-t-îl rien de plus naturel que de voir Clyteronestre imtée reprendre alors toute sa dureté, et dtrek sa fille :
Va , j'abandonne Electre au malheur qui la suit ; Va, je suis Clj.temnest're , et surtout je suis reine; lie sang d'Agamemnoir n'a de droits qn^'à ma haine. C'est trop flatter la tienne , et de ma faible main Caresser le serpent qui déchire mon sein. •Fleure , tonne , gémis, j'y suis indiiFérente : Je ne Terrai dans toi qu'une esclave imprudente, Flottant entre la plainte et la témérité , Sous la puissante main de son maître irrité. Je t'aimais malgré toi : l'aveu m'en est bien triste \ Je ne suis plus pour toi que la femme d'Egisthe ; Je ne suis plus ta mère ; et toi seule as rompu Ces nœuds infortunés de ce cœur combattu , Ces nœuds qu'en frémissant réclamait la nature , Que ma fille déteste , et qu'il faut que j'abjure !
Ces passages de la pitié a la colère y ce jeu des passions, ne sont-ils pas véritablement tragiques? et le plaisir qu'ib ont constamment fait k toutes les représentations n'est-il pas un témoignage certaiç que l'auteur, en puisant également dans l'antiquité et dans la nature,. a saisi tout ce que Tune et l'autre pouvaient fournir ?
Mais quand Electre parle au tyran , son caractère inflexible est tellement soutenu, qu'elle ne se dément pas même en demandant la grâce de son frère : .
Gmcil ,' si TOUS pouvez pardonner à mon frère,
( Je ne peux oublier le meurtre de mon père ; )
Mais je pourrais du moins , muette. à votre aspect^
Me forcer au silence , et peut-être au respect. ' «
Je demande si, dans l'intrigue d'Oreste^ la plus simple sans contredit qu'il y ait sur notre tbéâtre> il n'y pas un
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iieurtttx artifice à faire aborder Oretté dans sa propre patrie par une tempête , le four même que b tyi^n iosulle aux mâues de son père ; si la rencpolre du vieillard Pammène, et la scène qu'Oreste et Pylade ont avec luij u^esl pas dans le goût le plus pur de l'antiquité^, sans en être une copie ;, et si on peut la voir sans en être attendri. La deinière scètie du second flcte entre Iphise et Electre , qui est une très belle imitation de Sophocle^ produit tout i'e£Edi qu'on en peut attendre.
L'exposition de la pièce d'Oresie me parait aussi pleine qu'on puisse la coubaktr. Le récit de la mort d'Agamemnon , dès la secoùde scène , et que l'auteur a imite d'Eschyle » mettrait seul au fait^avec ce qui le précède , le spectateur le moins instruit. Electre peut-elle , après ce récit , exprimer son état d'une manière plus précise et plus entière qu'elle ne le fait dans ces trois vers :
Je pleuce Agameraiioii, jetrembe p«ariiiifrère; . - Mes mains portent des fers, et mes yeax, pleins de pleurt, N'ont vu que des forfaits, et des persécmAirs*
Le dessein de tromper Électie pour la venger, et d'apl)Orter les cendres prétendues d'Oresie, est entièrement de Sophocle- L'oracle avait expressément ordonné qu'on vengeât la mort d'Âgaxhemnon par la liisç (/oAtWi), parce que ce meurtre avait été commis de même , et que la vengeance n'aurait pas été complète si les assassins avaient été punis par un autre que le fils d'Agamemnon, et d'une autre manière que celle qu'ils avaient employée en commettant lé crime.. Dans Euripide, Égisthe est assassine par derrière, tandis qu'il est penché sur une victime , parce qu'il avait frappé Agamcronon lorsqu'il changeait de robe pour se mettre k ïMe: cette robe était cousue ou femiée par le haut, de sorte que le roi né put se dégager ni se défendre ; c'est ce que le nouvel auteur a désigné par ces mots de vétemens de mort y et de piège.
L'auteur français n'a fait 'qu'ajouter k cet ordi^ des dieux une menace terrible, en cas qu'Oreste désobéît. et qu'il se découvrit k sa sceur. Cette sage défense était d'ailleurs nécessaire pour la réussite de spn projet. La joie d'Electre aurait assurément éclaté, et aurait découveit
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son frère. D'ailleors que pouvait em m favei» une prinecase malheureuse et chargée de fers? Pykde a raison de dk-e à son ami que sa sanir peut le perdre et ne saurait le servir ; ei daas utt .autre endroit :
ILeufienne cette «xngnr etn leaAv et ai p«re« Doit-on cndndjBc, ta cet liccuc , de domptet la aatiiM 1 Ah! de ^aels semimeiie te laisMè-tu troubler? Il iaut Tenger Blectre , et non la consoler.
C'est Oelte menace des dieux qui produit le nœud elle dénoûment , c'est elle qui retient d'abord Oreste « quand Electie s'abandonne au désespoir^ k. Is vue de l'urne qu'elle croit contenir les cendres de son frère ; c'est elle qui est la cause de la résolution funeuse que prend Electre de tuer son pijïpre frère » qu'elle croit l'assassin d'Oreste; c'est cette menace dès dieux qui est accomplie quand. ce Dnère trop tendre a désobéi; c'est elle enfin qui donne 'au malheureux ûreste Taveuglemcot et le transport dans lesqueb il tue sa mèré^ de sorte qu''il est puni lui-même en la punissant.
C'était une maxime reçue chez tous les anciens , que les dieux punissaient la moindre désobéissance a leurs ordres comme les plus grands crimes, et c'est ce qui rend encore plus beaux ces vei'S que l'auteur met dans la bouche d'Oreste au troisième acte :
SiemeUc jaalice, abim« impi^némible, N^ dittiagues-Tooft point le £àible «t le coi^j»ablB , £« mortel ^ui s*ëgare , ou qui brare ro$ k>i«, . Qui trahit la nature, ou qui cède à sa yolx? (*)
Ce ne sont pas Vk de ces veines sentences détachées ; ces ^ers sooit eh sentiment aussi bien qu'en maxijne : ils appartiennent k cette philosophie naturelle qui est dans le cœur , et qui fait un des caractères distincti& des ouvrages de l'euleur»
Quel art n^y a-t-il pas encore a faire pai*attre les £u-r méeides avant le crime d'Oreste , comme les divinités vengeresses du meurtre d'ÂgamemuQn , et comme les avant*courrîères du crime que son £ib va commetiie ?
(*) La «cène de la tragédie d^Oreste^ oà fte trouvaient ces ^erSt & été supprimée et remplacée par les trois premières scènes da ceftf ^ition ; on k tipavera avec lea Tariantee^
igt BISSBKTATtOir
Gela me parait très-eonforme aux idées de l'antiquité i quoique très-neuf; c'est inventer comme les anciens l'auraient fait, s^ils avaient été obligés d'adoucir le crime d'Oreste : au lieu que , dans Euripide et dans Eschyle , Oreste est livré aux Furies , pance qu'il a tué sa mère ; ici Oreste ne tue sa mère que parce qu'il est livré aux Furies; et il leur est livré, parce qu'il a désobéi aux dieux , en se découvrant k sa sœur.
Dans quels vers ces Euménides soAt évoquées !
Somënides , venez , soyez ici mes dieux ;
Accourez de Tenfer en ces horribles lieux ,
Dans ces lieux plus cruels et plus remplis de crimes /
Que vos gouffres profonds regorgeant de victimes.
Filles de la vengeance., armez-Tous ^ arroei-moi -
I<es' voici : je les vols, et les vois sans terreur: li'aspect de mes tyrans m'inspirait plus d.'liorrear, etc.
L'auteur de la tragédie d'Oreste a sans doute eu fort de tronquer la scène de l'urne. Il est vrai qu'un excès de délicatesse empêche quelquefois de goûter et de sentir des morceaux d'une aussi grande force, et des traits aussi mâles et aussi sublimes. Près de cinquante vers de lamentatioiis. auraient peut-être parti des longueurs à une nation impatiente, et qui n'est pas accoutumée aux longues tirades des scènes grecques. Cependant l'auteur a perdu le plus beau et l'endroit le plus pathétique de la pièce. A la vérité il a tâché d'y suppléer par une beauté neuve. L'urne contient, selon lui , les cendres de Plistène , fib d'Égiste*. Ce n'est point une urne vide et postiche. Lamort d'Aganiemnon est déjk k moitié vengée. Le t]rran va tenir cet horrible présent de la main de sou plus cruel ennemi; présent qui inspire et la terreur dans le cœur du spectateur qui est au fait, et la douleur dans celui d'Electre qui n'y est pas. Il faut avouer aussi que la coutume des anciens, de recueillir les cendres des morts , et principalement de ceux qu'ils aimaient le plus tendrement, rendait cette scène infiniment plus-touchante pour eux que pour nous. 11 a faUu suppléer au pathétique qu'ils y ti^uvaient par la terreur que doit inspirer ]fL vue des cendres de Plistène , première victime dé la vengeance d'Oreste. D'ailleurs la situation de l'urne dans lès mains d*Électre produit un
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conp de théâtre a l'arrivée d'Égiste et de Clyteimiestre. La douleur même et les fureurs d'Electre persuadent le tyran de la vérité de ce que Paromène vient de lui annoncer.
Le' nouvel auteur s'est bien gardé de faire uù long récit de la mort d'Oreste en présence d'Égisthe. Ce récit ' aurait eu, dans notre langue et suivant nos mœurs ,' tous les défauts que les détracteurs de l'antiquité osent reprocher a celui de Sophocle. Le nouvel auteur suppose qu'Oreste et l'étranger se sont vus a Déifies, m Ai* sèment , dit Pylade , les malheureux s'uniàsont : trop promptement liés, promptement ils s'aigrissent. » Orestc a dit plus haut k Égisthe qu'il s'est vengé sans implorer le secours des rois. Celte supposition est simple et touta-fait vraisemblable, et je croîs qu^Egistfae » intéressé autant qu'il l'était à cette mort , pouvait s'en contenter sans entrer dans un examen plus approfondi : on croit très aisément ce que l'on souhaite avec une passion violente. D'ailleurs Clytemnestre interrompt cette conversation qui l'accable ; et l'action est ensuite si précipitée , ainsi que dans Sophocle^ qu'il n'est pas possible k Ëgisthe d'en demander ni M^cn apprendre davantage. Cependant ^ comm^ le caractère d'un tyran est toujours rempli de défiance, il ordonne qu'on aille chercher son fils pour confirmer le récit des deux étrangers.
La reconnaissance d'Electre et d'Oreste^ fondée sur la force de la nature et sur le cri du sang, en même temps que sur les soupçons d'Iphise, sur quelque»paroles équivoques d'Oreste, et sur son attendrissement, me parait d'autant plus pathétique, qu'Oreste, en se découvrant, éprouve des Combats qui ajoutent beaucoup k l'attendrissement qui naît de la silutation. Les reconnaissances sont toujours touchantes, k moins qu'elles ne soient très maladroitement traitées; mais les plus hellea sont peut-être celles qui produisent un effet qu'on n'attendait pas , qui servent k faire un nouveau nœud , k le resserrer, et qui replongent le héros dans un nouveau pénU Oii s'intéresse toujours à deux personnes malheu* reuses qui se reconnaissent après une longue absence et de grandes infortunes. Mais si ce bonheur passager tes
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rend encore plus misérables , c*cst alors que le cœur est déchiré, ce qui est le vrai but de la tragédie.
A l'égard de cette partie de la catastrophe que Tauleur d'Orejte a imitée de Sophocle, et qu'il n a pas, dit-il, osé faire représenter, je suis d'un avis 5contrairc au sien : je crois que si ce morceau était joué avec terreur , il en produirait beaucoup.
Qu'oti se figuré Electre , Iphyse et Pylade saisis d'effroi et marquant chacun leur surprise aux cris de Clytemnestre,ce tableau devrait faire, ce me semble, un aussi grand effet a Paris qu'il en fit a Athènes, et cela aveé d'autant plus de raison que Clylemnestre inspire beaucoup plus de pitié dans la pièce française que dans la pièce grecque. Peut-être qu'a la première représentation, des genis mal intentionnés purent profiter de la difficulté de représenter cette action sur un théâtre étroit et embarrassé par la foide des spectateiu-s, pour y jeter quelque ridicule. Mais, comme il est très-certain que la chose est bonne en soi , il faudrait nécessairement qu'elle parût bonne a la longue, malgré tous les discours et toutes les critiques. Il ne serait pas même impossible de disposer le théâtre et les décorations d'une naanière qui favorisât ce grand tabl^u. Enfin , û me paraît que celui qui a heureusement osé faire paraître un^ ombre d'après Eschvle, et d'après Euripide, pourrait fort bien faire entendre les cris de Clytèinnestre d'après Sophocle. Je maintiens que ces coups bien ménagés sont la véritable tragédie, qui ne consiste pas dans les senti mens galans, ni dans les raisonnemens, mais dans une action pathétique , terrible , théâtrale , telle que celles.
Electre ne participe point dans Oreste au meurtre de sa mère, comme àansVÉlectre dé Sophocle, et encore plus dans celle d'Euripide et d'Eschyle. Ce qu'elle crie U son frère dans le moment de la catastrophe la justifie ;
..... Achève, et sois inexorable; Venge-nou», Tenge-la (♦); tranche un ncjeud si coupable; Frappe , immole à ses pied» cet inftmc assassin.
Je n^ comprends pas comment la même nation qui
^*) Clytemnestre.
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voit tous .les jours sans horreur le dënoumen^ de Rodo» gune f et qui a soiifiert celui de Tkyeste et iïAlrée , pourrait désapprouver le tableau que formerait cette ca- ^ tastrophe. Rien de moins cons^fqueat. L'alrocitd du spectaclé d'un père qui voit sur le théâtre même le sang de sou propre fils innocent et massacrépar un frère barbare doit causer infiniment plus d'horreur que le meurtre in» volontaire et forcé d'une femme coupable, meurtre ordonné d'ailleurs expressément par les dieux.
Orestcest certainement plus & plaindre dans l'auteur finançais que dans l'athénien , et la Divinité y est plus ménagée. £lle y punit un crime par un crime; mais elle punit avec raison Oreste qui a désobéi. C'est cette désobéissance qui forme précisément ce qu'il y a de plustou- 'chent dans la pièce. Il n'est palticide que pour avoir trop éconté'avec sa sœur la voix de la nature ; il n'est malheureux que pour avoir été tendre : il inspire ainsi la compassion et la terreur; mais il les inspire épurées et dignes de toute la majesté du poème dramatique : ce n'est point ici junG crainte ridicule qui diminue la fermeté de l'ame; ce n'est point une compassion mal entendue, fondée sur l'amour le plus étrange et le plus déplacé, qui serait aussi absurde qu'injuste.
Quant au dernier récit. que fait Pylade , Je ne sais ce qu'on .y pourrait trouver a redire. Les applaudissemens redoublés qu'il a reçus le mettent pleinement au-dessus de la critique. Les Orecs ont été chaimés de celui d'Euripide, où le meurtre d'Égisthe est raconté fort au long. Comment notre nation pourrait-elle improuver celui-ci, qui contient d'ailleurs une révolution imprévue , mais fondée, dont tous les spectateurs sont d'autant plus satisfaits qu'elle n'est enaucûne façon annoncée, qu'elle est a la fois étonnante et vraisemblable y e( qu'elle conduit naturellement 4 la catastrophe 7
Ce n'est fias un de ces dénoûmens vulgaires dont parle M. de la Bruyère, et. dans lequel les mutins -n'entendent point raison. On voit assez quel ajrt il y a d'avoir amené de loin cette révolution , en feSaét dire â Pammène , dès le troisième acte :
lia race des yrait roij tôt ou tard estcbérie.
jg6 m9êttiTjLtlOV y ETC.
Je detaiande après cela si la rëpubliqae des lettres n'apas obligation k un auteur qui ressuscite l'antiquité dans tonte sa noblesse^ dans tont*^ sa grandeur et dans toute sa force j et qui y joint les pins grands efibrts de la nature ,^ sans ancun mëlango dès petites (aibiesses et des misera* blés inlrigues amotareuses qui déshonorent le théâtre parmi nous?
L'impression de la pièce met m liberté de juger du mérite de la diction , des pensées , et des scnlimens dotrt elle est remplie. On verra si l'auteur a imité les grands modèles , et de quelle manière il l'a fait. On y trouvera \\n grand nombre de pensées tirées de Sophocle; cela était inéyitahle, et d'ailleurisi on ne pouvait mieux faire. J'en ai reconnu plusieurs tirées ou imitées d'Euripide , qui ne me paraissent pas moins belles dans l'auteur français que dans le gre€ mâme t telles sont ces pensées de Clytemnestre :
Vous pleurez dans les fers ; et moi , dans ma grandeur. Vous frappez une mère,- et je Vai mérité.
, . • . vJux «VTWf ct>a» Et celle-ci d'Electre y qui a été si applaudie :
Qui pourrait de ces dieux encenser les autels , S'ils voyaient sans piti^les malheurs des mortels, Si le crime insolent, dans son henreose irresse,- Ecrasait à loisir l'innocente faiblesse ?
Xîi^ity^aJ''* prpi» yttuKÉÔ u>É?fl-6av 9>«etJf EiTo' (TiK* f iriat tVs «Tixiis uwepTjpa,
Les anciens avaient pour maxime de ne faire des acteurs subalternes > même de ceux qui contribuaient a la catasti'ophè > que des personnages muets , ce qui valait infiniment mieux que les <fiaiogues insipides qu'on taét de nos jours dans la bouche de deux ou trois confidens dans la même pièce. On né trouve point dans la tr»gëdie à'Orestè de ces personnages oisifs qui- ne font qu'écouter des confidences; et plût au ciel que le goiXt.en passât! Sophocle et Euripide ont mieux aimé i|e p<Nint ^aire parler Pylade que de lui faire dire des çhosjes inu-
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tiles. Dans la nouvelle pièce , tous ies rôlas sontintëressans et nécessaires.
TROISIÈME. PARTIE
l^éê défauis où tombent €«ig( qui s'écarteat cLet ancioiu dans les
sujets qu'ils ont traités. .
Hus mon zèle pour raotiquitë, et mon estime sineère pour ceux qui en ont fait reviviie les beautés viennent d'éclater , plu» la bienséance me prescrit *d« modération et de retenue en parlant de ceux qui s'eo sont écartés. Bien éloigné de vouloir fiiire de cet écrit une satire ni même une critique , je n'aurais jaftiais parlé de V Electre de M. Crdbiilûn^ si je ne m'y trouvais entâ*ainé par mou sujet ; mais les termes injuiieux qu'il a mis dans la pré* face de pette pièce contre les anciens en général, e( en particulier contre Sophocle, ne permetleut pas k uu homme de lettres de garder le silence^. En effet > puisque M. de Grébillon traite de préjugé Testime qu'on a pour Sophocle depuis près de trois mille ans ; puisqu'il dit ep termes formels qu'il croit avoir mieux réussi que les trois tragiques grecs k rendre Electre tout-k-fàit a plaindre; puisqu'il ose avancer que V Electre de Sophocle a plus de férocité que de véritable grandeur, et qu'elle a. autant de défauts que la sienne > n'est-il i>as même du devoir d'un homme de lettres de prévenir contre celte invective ceux qui pourraient, s'y laisser surprendre , et de déposer en quelque façou k la postérité qu'a la gloire de uotre siècl«] il n'y a aucun homme de bon goût , aucun véritable savant qui n!ait été révolté de ces expressions? Mon dessein n'est que de faire voir, par l'exemple même de cet auteur moderne , aux, détracteurs de l'antiquité , qu^ou ne peut , comme je l'ai déjk dit , s'écarter des anciens , dans les sujets qu'ib ont traités , sans s'éloigner en même temps de la nature, soit dans la fable, soit dans les caractères , soit dans l'élocution. Le cœur ne pense point par art ; et ces anciens , l'objet de leur mépris, ne consultaient que la nature. lU puisaient dans cette source de la vérité la noblesse , l'enthousiasme , l'abondance, et la pureté. Leurs adversaires, en suivant une route opposée , et en s'abandoonant aux écarts de
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leur imagination déréglée , ne rencontrent que bassesse , que froideur , que stérilité et que barbarie.
Je me bornerai ici a quelques questions auxquelles tout homme de bon sens peut aisément faire la réponse.
Gomment Electre peut-elle être chez M, de Crébillon plus k plaindre et plus touchante que dans Sophocle > quand elle est occupée d'un amour froid auquel personne ne s'intéresse , qui ne sert en rien a la catastrophe , qui dément son caractère, qui , de l'aveu même de Pauteury ne produit rien , qui jette enfin une espèce de ridicule sur le personnage le plus terrible et le plus inflexible de l'antiquité, le inoins susceptible d'amour, et qui n'a jamais eu d'autres passions que la douleur et la vengeance? !N'est-ce pas comme si on mettait sur le théâtre Gornélie amoureuse d'un jeune homn^ après la mort de Pompée? Qu'aurait pensé toute l'anfiquité,* si Sophocle avait rendu Chrysothémis amoui^euse d*Oreste pour l'avoir vu une fois combattre sur des murailles , et si Oreste avait dit a cette Chrysothémis t
Ah r si pour se flaUer de plaire à vos beaux yeux Il sufHsait d'un bras toujours victorieux, Peut-être à ce bonheur aurais-je pu prétendre ; Avec quelque valeur et l'amour le plus tendre, Quels efforts, quels travaux, quek illustres projets^ i^^'eût point tentés ce cœur charmé de vos attraits ? -
Qu'aurait-on dit dans Athènes , si , au lieu de cette belle exposition admirée de tous les siècles, Sophocle avait introduit Electre fesant confidence de son amour a la ;nuit ?
Qu'auraif-on dit , si , la première fois qu'Electre parle k Oreste , cet Oreste lui -eût fait confidence de .son amour pour une fille d'Ëgisthe, et si Electre l'avait payé par une autre confidence de son amour pour le fils de ce tyran?
Qu'aurait-on dit , si on avait entendu une fille d'^Égisthe s'écrier :
Fesons tout pour l'amour, s'il ne fait rieu pour moL
ya aurait-on dit d'une Électresurannjéc , qui, voyant venir le fils d'Égisthe , se serait adoucie jusqu'à dire :
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Héla»! c'est loi.... que mou ame ëperduo S'émeut et s'auendrit à cette cbèi e vue !
Qu'aurait-on dit y si on avait vu le vAi/et^v^of , ou gou-* verneur d'Oreste , devenir le principal personnage de Li pièce^ attirer sur soi toute Tattention , efi&cer entièrement et avilir, celui qui doit faire le principal rôle \ de sorte que la pièce .devrait être intitulée Palamède plutôt qii* Electre!
Qu'aurait-on dit, si on avait vu Oreste (sans son ami Pylàde) devenir général désarmées d'Égisthe, gagner des batailles , cl^asser deux rois , sans que ce gouverneur en fût instruit?
Ficta voluptatls causa, sint pro±inia i>eris.
Qu^aurait-on dit du roman étranger à la pièce , que deux actes entiers ne suffisent pas pour débrouiller ?
Qii'aurait-'On dit enfin, si Sophocle avait chargé sw pièce de deux reconnaissances brusquées Tune et l'autre et très mal ménagées? Electre, qui sait ce que Tydéc a fait pour Égisthe , qui n'ignore pas qu'il est amoureux de la fille de ce tyran, peut-elle soupçonner un moment, sans aucun indice, que ce même Tydée est son frère? De pluS; comment est-il possible qu'Oreste ait été si peu instruit de son sort et de son nom ?
Horace et tous les Romains , après les Grecs , à la vue de tant d'absurdités , se seraient écriés tous d'une voix:
Qtiodcumque ostendii mihtsic, incredulus odi;
et j'ose assurer qu'ils auraient iroixsél' Electre de Sophocle, si elle avait été composée et écrite comme la française, tout-a-fait déraisonnable dans le caractère, sans justesse dans la' conduite , sans véritable noblesse dans les senlimens, et sans pureté dans l'expression.
Ne voit-on pas évidemment que le mépris Aes anciens modèles, la négligence à les étudier, et rindocilité à s'y conformer, mènent nécessairement a l'erreur et au mauvais goût? et n'est- il pas aussi nécessaire de faire remarquer aux jeunes gens qui veulent faire de bonnes études les fautes où sont tombés* les détracteurs de i'au-
tiquité, que de leur faire observer les beautés anciennes qu'ils doivent tâcher d'imiter? Je ne sais par queÛe fa*
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talitë il arrive que les poètes qui ont écrit contre les anciens, sans entendre leur langue, ont presque toujours très mal parlé la leur; et que ceux qui n'ont pu être touchés de l'htirmonie d'Homère et de Sophocle ont toujours péché contre Pharroonic >. qui est une partie essentielle de la poésie.
On n'aurait pas hasardé impunément devant les jug^ et sur le théâtre d'Athènes un vers dur, ni des termes impropres. Par quelle étrange corruption se pourrait-il faire qu'on souffrltparmi -nous ce nombre prodigieux de vers dans lesqueb ut syntaxe, la propriété des mots, la justesse des figures, le rhythme,sont éternellement yiolésV
Il faut avouer qu'il y a peu de pages dans V Electre de M. Grébillon où les fautes dont je parle ne se présentent en foule. La même négligence qui empêchent les auteurs modeiTies de lire les bons auteurs de- Panliquité , les empêche de travailler avec soin leurs propres ouvrages. Us redoutent la critique d'un ami sage , sévère , éclairé , comme ils redoutent la lecture d'Homère , de Sophocle^ de yirgile et de Gicéron. Par exemple > lorsque l'auteur d'j&Zec^re fait parler ainsi Itis à Electre.
Enfin ponr TOiia forcer à ▼ous donner à moi,
Vous saves si jamais j'exigeai rien du roi.
Il prétend qu'arec vous un nœud sacré m'unisse^
Ne m'en imputez point la cruelle injustice.
Au prix de tout mon sang je Toudrais être à tous.
Si c'était yotre areu qui* me fit votre époux.
Ah! par pitié pour vous, princesse infortunée,
Payes l'amour d'itys par un tendre hyménée.
Puisqu'il faut l'achever ou descendre au tombeau,
Laissez-en à mes feux allumer le flambeau.
Régnez donc avec moi \ c'est trop vous en défendre..'.
Je suppose que Tauteur éÛt consulté feu M. Dejpréaux siur ces vers, -je ne dis pas sur. le fond (car ce grand critique n'aurait pas- pu supporter une déclara<tion d'amour k Electre), je dis uniquement sur la ian* gue et sur la versification f alors M. Oespréaiu lui au^ rait dit , sans doute : il n'y a paç un seul de tous ces vers qui ne soit k réformer.
Enfin pour vous forcer à vous donner à moi, Yous savez si jamais j'exigeai rien du roi;
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Ce rien n'est pas frauçàis , et sert à rendre ^k phraSc plus barbare ; il fallait dire : Vous savez si januris j'exigeai du roi qu'il vous forçât k m'ëpouser.
Il prétend qu'avec tous un naud'iacrë m'usÎMe, Ne m'en imputez point U cruelle injuitice.
Cet en n'est pas français , et la crueUe injustice u'tst pas raisonnable dans 'la bouche d'Itys : il ne doit point regarder comme crueJ et injuste un mariage qu'il ne veut faire que pour rendre Electre heureuse^
Au prix de tout mon Mng je roadrait être ^ tous, Si c'était votre aveu qui in« fit TOtre époux.
Au prix de tout mon sang vettt dire au prix de ma •vie ; et il n'y a pas d^apparence qu'on se marie quand on est moft. Si c'était votre aveu qui me fît ^ est prosaïque^ plat et dur, môme dans la prose la plus simple:
Ahl par pitié pour tous, piincesse infortunée^ Pajez l'amour d'Itys par un tendra hjménée.
Ces termes lâches et oiseux de /irmce^^e infortunée et de tendre hjménée aflaibliraient la meilleure tirade; il faut éviter soigneusement ces expressions fades. Par pitié pour vous , n'pst pas place; il fallait dire : Tout est à craiudre si vous n'obéissez pas au roi ; faites par pitié pour vous ce que vous ne faites pas par amour , par bienveillance , par cpudescendahce pour moi.
, Puisqu'il faut l'a/chever ou descendre au toi^beau, Laisses^eu à mes ieux allumer le flambeau. Kégnez donc avec moi ; c'est trop tous en défendre.
Vous devez sentir vousmémey aurait continué M. Despréaux, combien ces mois , puisqu'il faut laissez-en
à Mies /eux ; régnez-donc avec moi , ont a la fois de dureté et de faiblesse , combien tout cela manque de pu^ reié > <l<e noblesse et de chaleur. Reprenez cent lois le rabot et la lime.
Si M. Despréaux coBtinua«l h iire« aouffîrii'ait-il les vers soi vans '. .
QuHl^j'.rtf que ces fers ^ dont.il /'érftenf promis, Soient moins honteux powr m*i que l'hymcm do son fib.... Ta vertii ne te sert qu'à redoubler ma liaine..<,
. £gisthç ne prétend te (aire mon époux....
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Bravez- /«, mais du moins du sort qui vous accable K'accosez donc que tous, princesse inexorable,,.^ Je Toulais, par Phjmendîiys et de ma fille, Voir rentrer quelque jour le sceptre en sa famille ;
Mais l'ingrate né Teut que nous immoler t)us
Madame, quel malheur, troublant votre sommeil , , Vous a fait de si loin devancer le soleil?
• Ce même Desprëaux aûrait-il pu s'empécber de rîre lorsque Electre dit h Égisthe :
Four cet heureux hymen ma maiir est toute prête ; Je n'en veux disposer q,u'en feveur de ton san|; , !Ët je la donne à qui te percera le ilanc.
Cette équivoque et cette pointe lui auraient paru précisément, de la mém^^espece que celle de Théophile, qu'il relève s^ bien dans une de ses judicieuses préfaces.
Ah! voilà ce poignard qui du sang de son maître 8'est souillé lâchement ; il en rougit, le traître.
Les vers de l'auteur ii'Éléctre ne sont pas moins ridicules : en faveur de ton sang signifie en faveur de ton fils y et non pas en faveur de ton sang versé. Cette pointe de ton sang, et de celui qui répandra ton sang , vaut bien la pointe de Théophile.
Il est certain qu'un auteur éclairé par dç telle.* critiques aurait retravaillé entièrement son ouvrage , et qu'il aurait surtout rais du naturel a la place du boursouflé. Il n'aurait point fait de ces fautes énormes contre le bon sens et contre la langue; son censeur lui aurait ciié :
Mon esprit n^admek point un pompeux barbarisme , Ni d'un vers ampoulé ^orgueilleux solécisme.
On n'aurait point vu. un héros « voguer au^ré de ses désirs plus qu'au gré des vents ; la foudre ouvrir le ciel et l'onde k sillons redoublés , et bouiHonner en source de feu ; de pâles éclairs s'armer de toutes parts ; » un héros « méditer son retour k grands pas ; la suprême sagesse des dieux , qui brave la crédule faiblesse des mortels; un grand cœur qui ne manque a son devoir que pour s'en instruire mieux ; » un interlocuteur qui dit : « Ne pénétrez-vous pas un si triste silence? des remords d'un ^cœur né vertueux , qui pour punir ce cœur vont
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plus loin' que les dieux ; » une Electre qui dit : « Percez le cœiir d'Itys, mais respectez le mien. »
Il n'est que trop vrai , il faut l'avouer , à la honte de notre littérature, que dans la plupart de nos auteurs tragiques on trouve rarement six vers de suîtç qui n'aient de pareils défauts, et cela parce qu'ils ont la présomption de ne consulter personne (*) , ou l'indocilité de ne profiter d'aucun avis. Le peu de connaissance qu'ils ont eui-mémes des langues savantes, de la noble simplicité des anciens, de riiarmonie de la tragédie grecque, les leur fait mépriser. La précipitation et la paresse sont encore des défauts qui les perdent sans ressource (**). Xénophon leur crie en vain que le travail est la nourriture du sage, oi vovoi o^o? roi^ ayaMt. Ekiivrésd*un succès passager, ils se croient au-dessus des plus grands maîtres > et des anciens qu'ils ne connaissent presque que dé nom. Une bonne tragédie, ainsi qu'un bon poème, est l'ouvrage d'un esprit sublime, Magnœ mentis' opus , dit Juvénal. Ce n'est pas un faible cfibrt et un travail më» diocr» qui font y réussir.
L'illustre Racine joignait à un travail infini une grande connaissance de la tragédie grecque, une étude continuelle de ses beautés et de celles de leur langue et de la nôtre; il consultait de plus les juges les plus sévères, les. plus éclairés^ et qui lui étaient sincèrement attachés^ il les écoutait avec docilité ; enfin il se fesait gloire, ainsi que Despréaux, d'être revêtu des dépouilles des anciens f il avait formé son style sur le leur; c'est par la qu'il Vest fait un nom immortel. Ceux qui suivent une autre route n'y parviendront jamais. On peut réussir peut-être mieux que lui dans les catastrophes; on pent produire plus de terreur^ approfondir davantage les sentimens, mettre de plus grands mouvemens dans les iutriguesj mais quiconque ne se formera pas comme lui
(*) '»*InJi£etiideseendatjudicisaures,
( HORAT. , de Art. poet. ) (*•) ... Cl rmen reprehendite , q'uod non
Multa dies et multa lltura coërcuit , atque Praiiectum decies non càstigavit ad unguern,
(HoRAT. , de An. poet.)"
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sur les anciens , quiconque surtout n'iiniteFa pas la pu* retë de leur style et du sieu 9 n'aura jamais de rëputa* tion dans la poslëriié.
On joue pendant quelques années des romans (barbares, qu'on nomme tragédies; mais -enfin les yeux s'ouvrent^ on a eu beau louer, .protéger ces .pièces, cUes finissent par être , aux jeux de tous les boanmes instruits, des monumens de mauvais goût.
«•.,.. . Vos exempHaria grœca Nocturnâ versate manu, versate diumâ,
( HoiÏAT. , de Art. poet. a63. >
CAïILINA,
AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS DE KHEL
Cette pièce , ainsi que la Mort de César, esi d*Qù genre particulier; le plus difficile de tous peut-être, mais aussi le plus utile. Dans ces pièces , ce n*est ni â un seul personnage , ni à une famille qu'on sMnté» resse; c'i^st à un grand érénement historique. Elles ^ne produisent point ces émotions yives que le spectacle des passions tendres peut seul exciter. L'intérêt de curio^té qu'on éproure à suivre une intrigue est une ressource qui leur manque. L'effet des -situations extraordinaires 9 ou des coups de théâtre , y peut d*if-' ficilement être employé. Ce qui attache dans ces pièces y c'est le déyeloppement de grand& caractère» placés dans des situations fortes , le plaisir d'entendre de grandes idées exprimées da^s de beaux Ters , et avec un style auquel l'état des personnages, à qui on les prête , permet de donner de la pompe et de l*énergie, sans s*écàrler de la yraisemblance ; c'est le plaisir d'être témoin, pour ainsi dire, d'une rérolntion qui fait époque dans l'histoire, d'en Toir sous ses yeux mouvoir tous les ressorts. Elles ont surtout fayantage pnécleux de donner à l'a me de l'élévation et de la forcé : en sortant de ces pièces , on se trouve plus disposé à une action de courage , plus éloigné de ramper devant un homme accrédité, ou de ^lier devant le pouvoir injuste et absolu* Elles sont plus difficiles à faire. Il ne suffit pas d^avoir un grand talent pour la poésie dramatique ; il faut y joindre une connaissance approfondie de l'histoire, une tête faîte pour combiner des idées de politique , de momie et de philosophie. Elles sont aussi plus difficiles à jouer. Dans les autres pièces, pourvu que les principaux
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personnages soient bien rempHsyOnpeut être indulgent pour le reste; rnaîs on ne yoit pas sans dégoût un Gaton^ un Clodius même, dire, d*une manière gauche, des ^ y ers qu'il a l'air de ne pas entendre. D'ailleurs, un acteur qui a éprouvé des passions ,^ qui a l'amç sensible , sentira toutes les nuances'de la passion dans un rôle d'à* manty de père ou d'ami; mais comment un acteur qui n'a point reçu une éducation soignée, qui ne s'est point occupé des grands objets qui ont animé les personnages qu'il ya représenter, trouvera-t-il le ton, l'aetion 9 le&accens qui conviennent àCicéron et à César? Rome sauvée fut représentée à Paris sur uu théâtre particulier» M. de Yollaire y joua le rôle de Cicéron. Jamais dans aucun. rôle aucun acteur n'a porté si loin l'illusion ron croyait voir le consul. Ce n'étaient pas des vers récités de mémoire qu'on entendait, mais un discours sortant de l'ame de l'orateur. Ceux qui ont assisté à ce spectacle, il y a plus de trente ans,, se souviennent encore du moment où L'auleur de Rome sauvée s'écriait : .
« Romains, j'aluae la gloire et ne yeux point m'en taire, »
avec une vérité si frappante, qu'qn ne savait si ce no^ble aveu venait d'échapper à l'ame de Cicéron ou ù celle de Voltaire.
Avant lui ia Mort de Pompée était le seul modèle des pièces de ce genre qu'il y eût dans notre langue , on peut dire même dans aucune langue. Ce n'est pas que le Jules^César de Shakespear, ses pièces tirées de l'histoire d'Angleterre-, ainsi que quelques tragédies espagnoles, ne soient des'»drames historiques; mais de telles pièces , où il n'y a ni unité ni raison ,. où tous les tons sont mêlés, où l'histoire est couscryée jusqu'à la minutie, et I^îs mœurs altérées jusqu'au ridicule, de telles pièceâ ne peuv'cnt^iikis être comptées parmi les productions des arts que comme des monumens du génie brut de leurs auteurs , et de la barbarie des sièclesqui les ont produites.
PRÉFACE
Deux motifs ont fait choisir ce sujet de tragédie» qui paraît impraticable et peu fait pour les mœurs , pour les usages^ la manière de penser et le théâtre de Paris.
On a Youlu essayer encore une fois^ par une tragédie sans déclarations d'amour, de détruire le» reproches que toute TEurope savante fait à la France» de ne souffrir guère au théâtre que les intrigues galantes; et on a eu surtout pour-objet de faire connaître Ctcéron aux jeunes personnes qui fréquentent les spectacles.
Les grandeurs passées des Romains tiennent encore toute la terre attentive ; et TltaUe moderne met une partie de sa gloire àdécouTrir quelques ruines de l'ancienne. On montre arec respect la maison que Cicéron occupa : son nom est dans toutes les bouches , ses écrits dans toutes les mains; ceux qui ignorent dans leur patrie quel chef était à la tête de ses tribunaux H y a cinquante ans, savent en quel temps Cicéron était à la tête de llon>e. Plus le dernier siè~ cle de la république romaine a été bien connu de nous , plus ce grand homme a été admiré : nos nations'modernes, trop tard civilisées, ont eu longtemps de lui des idées vagues ou fausses. Ses ouvrages servaient à notre éducation; mais on ne savait pas jusqu*i\ quel point sa personne était respectable : l'auteur était superficiellement connu, le consul était presque ignoré. Les lumières que nous avons acquit ses nous ont appris à ne lui comparer aucun des hommes qui se sont mêl^s du gouvernement, et qui ont prétendu ù l'éloquence.
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Il semble que Cicéron aurait été tout ce qu*il aurait voulu être : il^agoa une bataiUe dans les gorg;es dlssus 9 où Alexandre avait vaincu les Perses. Il est bien vraisemblable que s'il s'était donné tout entier à la-guerre, à cette profession qui demande un sens droit ut une extrême vigilance, il çût été au rang des plus illustres capitaines de son siècle ; mais, comme César n'eût été que le second des orateurs, Cicéron n'eût. été que le second des généraux. Il préféra à toi/te autre gloire celle d'être le père de la maîtresse du monde; et quel prodigieux mérite ne fallait-il pas à un simple chevalier d'Arpinum pour p^cer la Ibuie de tant de grands hommes, pour parvenir sans intrigue à la première place 'de l'univers, malgré l'envie de tant de pptriciens qui régnaient à Rome ?
Ce qui étonne surtout, c'est que, dans le tumulte et les orages de sa vie , cet homme > toujours cliargé des ftffiiires de l'état et de celles des particuliers, trouvât encore du temps pour êire instruit à fond de toutes les sectes des Greci^ et qu'il fût le plus grand philosophe des Bomains, aussî-bién que le plus éloquent. îf a »t-ii dans l'Europe beaucoup de ministres, de magistrats, d'avocats même ua peu employés, qui puissent, je ne dis pas expliquer les admirables découvertes de Newton, et les idées de Leibnitz, oomrae Cicéron rendait compte des principes de Zenon, de PUton et d'iiipicure , mais qui puissent répondre à une question profonde de philosophie?
Ce que peu de perscmnes savent, c'esique Cicéron était encore un des premiers poètes d'un siècle où la belle poésie commençait à naître. Il balançait la réputation de Lucrèce. Y a-til rien de plus beau que ces vei's qui nous sont restés de soA|>oème sur Marins, et qui font tant regretter la perte de cet ouvrage?
Sic JovU a£tis0ni tubifà pinnmta sitelirnsg *
Arhoris è trunco, serpentU saucia morsu^
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Ip^aferU tuhigit transjigcns unguibus anguem Semianimum, et varia, graviter cervice micantem ; Quem se intorguentem lanianus rostroque cruentans, Jam satiata animof , jam durçs ulta dolores jibjicit efflantem, et îaceratum a^git in undas , Seque obitu à^solii nîtidos convertit ad ortus.
Je suis déplus en plus persuadé que notre langue est impuissante à rendre lliarmôniense énergie des Yers latins Comme des vers grecs; mars j*oserai donner une légère esquisse de ce petit tableau, peint par le grand homme que j*ai osé faire parler dans Rome sauvée ^ei dont j*ai imité en quelques endroits les CutU'maires,
Tel on voit cei oiseau, qui porte le lonnejre.
Blessé par un serpent élancé de la terre;
n s'en?ole, il entraîne au séjour asuré
li'enuemi tortueux dont il est entouré.
Le sang tombe des airs. Il déchire^ il dévore
Le reptile acharné qui le combfU encore \
Il le perce ; il le tient sous ses ongles vainqueurs ;
Far cent coups redoidilés il venge ses douleurs.
■I^ moAstray en expirant, «e débat y se replie;
Il exhale en poisons les restes de sa vie ;
.Et l'aigle , tout sanglant , fier et victorieux ,
I*e rejette en fureur, et pUoe au haut dea cienx.
Pour peu qu'on ait la moindre étincelle de goût 5 on apercerra dans la faiblesse de cette copie la force du pinceau de l'original. Pourquoi donc Cicéron passe-t-il pour un mauvais. poète? parce qu'il a plu à Juvénjal de Je dire, parce qu'on lui a imputé un rers ridicule :
O fortunatam natjtm , me consule, Romam!
C'est un Teri^ si mauvais, que le traducteur qui a voulu en exprimer les défauts en français n'a pu même>y réussir.
O Rome fortunée, 8éus mon consulat U'iei
ne rend pas. 6 bcaucou]) près le ridicule du vers latin.
Je demande s'il est possible que l'auteur du beau morceau de poésie que je yicns^ de citer ait fait un
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vers ii împertiaeDt ? li 7 a des sottises qu'un homme de génie et de sens qe peut jamais dire. Je m'imagine que le préjugé , qui n'accorde presque jamais deux genres à un s.eul. homme, fit croire Cicéron incapable de la poésie 9 quand il j eut renoncé. Quelque mauvais plaisant, quelque ennemi de là gloire de ce grand homme, imagina ce vers ridicule, et rallribua à l'orateur, au philosophe , au père de Rome. Juvénal, dans le siècle suivant, adopta ce bruit popu* laire, et le fit passer \ la postérité dans ses déclamar tions satiriques j et j'ose croire que beaucoup de réputations bonnes ou mauvaises se sont ainsi établies. On inapute., par exemple, au père Mallebranche ces deux vers :
Il fait en ce beau jour le plus beau temps du monde , Pour aller à cheval sur la terre et sur Tonde.
On prétend qu'il les fît pour montrer qu'un philosophe peut, quand il veut, être poète. Quel homme de bon sens croira que le père Maitebrancfae ait fait quelque chose de si absurde 2 Cependant qu'un écrivain d*anecdotes , un compilateur littéraire , transmette à la postérité cette sottise, elle s'accréditera avec le temps; et si le père Mallebranche était un grand homme, on dirait un jour : « Ce grand homme « devenait un sot quand il était hors de sa sphère.. »
On a reproché à Cicéron trop de sensibilité, trop d'affliction dans ses malheurs. Il confie ses justes plaintes à sa femme et à son ami , et on impute à lâcheté sa franchise. Le blâme qui voudra d'avoir répandu dans le sein de l'amitié les douleurs qu'il cachait à ses persécuteurs^ je l'en aime davantage. Il n'y a guère que les âmes vertueuses de sensibles. Cicéron, qui aimait tant la gloire, n'a point. ambitionné celle de vouloir paraître ce qu'il n'était pas. Nous avons vu des hx)mroes mourir de douleur, pour avoir perdu de très petites places, après avoir aÛectc de , dire qu'ils ne les regrettaient pas; queîmal y a-t-il
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donc à avouer ù ml femme et à son ami qu*oa est fâché d'être loin de Rome qu'on a senrie, et d'être persécuté par des ingrats et par des perfides? Il faut fermer son cœur à ses tyrans, et i'ouyrir à ceux qu'on aime.
Giccron était vrai dans toutes ses démarches; il parlait de son affliction sans honte, et de son goût pour la yraie gloire sans détour. Ce caractère est à la fois naturel, haut et humain. Préférerait-on la politique de César, qui dans ses Commentaires dit qu'il a offert la paix & Pompée , et qui dans ses lettres uroue qu'il ne TeUt pas la lui donner? César était un grand bMnme ; mais Cicéroh était un homme yertueux.
Que ce consul ait été un bon poète , un philosophe qui sayait douter, un gouverneur de province parfait, un général -habile; que son ame ait été sensible et vraie, ce n'est pas là le mérite dont il s'agit ici. Il sauva Rome malgré le sénat, dont la moitié était animée contre lui par Fenvie la plus violente* Il se fit des ennemis de qcux mêoàe dont il fut l'oracle, le libérateur et le vengeur. Il prépara sa ruine par le service le plus signalé que j aurais homme ait rendu à sa patrie. 11 vit cette ruine, et il n'en fut point efr frayé. C'est ce qu^on a voulu représenter dans cette tragédie : c'est moins encore l'ame farouche de Cati* lina, que l'âme généreuse et*noble de Cicéron qu'on a voulu peindre.
Nous ayons toujours cru, et on s'était confirmé plus que jamais dans l'idée, que Cîcéron est un des caratîtères qu'il né faut jamais mettre sur le théâtre. Les Anglais , qui hasardent tout sans même savoir qu'ils hasardent, ont fait une tragédie de la conspiration de Catilina. Ben Johnson n'a pas manqué, dans cette tragédie historique, de traduire sept ou huit pages des Catiiinaires , et même il les a traduites en prose , ne croyant pas que l'on pût faire parler CicorÔQ en vers. La prose du consul, et les vers des au* ^
ireB p«rsoDoaf;es , font à la vérilé un coDtrasIe ds^ae de la barbarie du siècle de Ben Johnson; mab pour traiter un sujet si sèyère» dénué de ces passions qui ont t^nt d'empire sur le cœur, il faut a? ouer qu'il fallait avoir afifaire à un peuple sérieux et instruit , digne en quoique sorle qu'on mît sous ses yènx l'ancienne Rome.
JeccKiviens que ce sujet n'est guère théâtral pour nous qui, ayant beaucoup plus de goût » de décence, de connaissance du théâtre que les Anglais, n'avons généralement: pas des mœurs si fortes. On ne voit avec plaisir au théâtre que le combat des passion» qu'on éprouve soi-même. Ceux qui sont remplis de l'étude de Cicéroii et de la république romaine , ne sont pas ceux qui fréquentent les spectacles. Us n'imi^ tent point Cicéron, qui y était assidu. Il est étrange qu'ils prétendent être plus graves que lui ; ils sont seuleoient moins sensibles aux beaux^arts» ou retenus par un préjugé ridicule. Quelques progrès que ces arts aient faits en Fraftce, les hommes choisis, qui les ont cultivés n'ont point encore communique le vrai goût à toute la. nation^ C'est que nous sommes nés moins heureusement que les Grecs et les Romains. On va aux specUeles plus par oisiveté que par un véritable amour de la littérature.
Cette tragédie paraît plutôt faite pour être lue par les amateurs de l'antiquité , que pour être vue par le parterre. Elle y fut à la vérité applaudie, et beaucoup plus que Zaïre; mais elle n'est pas d'un genre à se soutenir comme Zaïre sur le théâtre. Elle est beaucoup plus fortement écrite ; et une seule scène entre César et Catilina était plus-difficile à l'aire que la plupart des pièces où l'amour domine. Mais le coeur ra^ mène, à ces pièces ; et Tadmiration pour les anciens Romains s'épuise bientôt* Personne ne conspire aujourd'hui, et tout le monde aime*
D'ailleurs les représentations de Caiilina exigent
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nin irop grand nombre d'acteurs , un trop grand appareil.
Les savans ne trouveront pas ici une histoire fidèle de la conjuration de Catîlina : iU sont asseï persuadés qu'une tragédie n'est -pas une histoire; mais ils y verront une peinture vraie des mœurs de ce temps-là. Tout ce que Gicéron, Catilina^ Caton, César, ont fait dans cette pièce n*est pas vrai, mais leur génie et leur caractère y sont peinte fidèlement.
Si on n'a pu y développer l'éloquence de Gicéron, on a du moins étalé toute sa vertu et tout le courage qu'il fit paraître dans le péril. On a montré dans Gatilina ces contrastes de férocité et de séduction qui formaient son caractère ; on a lait voir Gésar naissant , factieux- et magnanime ; Gésar fait pour être à la fois la gloire et le fléau de Rome.
On n'a point fait paraître les députés des^ Âtiobroges, qui n'étalent point des ambassadeurs de nos Gaules, mais des agens d'Une petite province d*Italie soumi.se au^ Romains y qui ne firent que le pers6n« nage de délateurs 9 et qui par là sont indignes de figurer sur la scène avec Gicéron, Gésar et Gaton.
Si cet ouvrage parait au moins passablement écrit, et s'il fait connaître un peu l'ancienne Rome , c'est >tout ce qu'on a prétendu , et tout le prix qu'on attend.
PERSONÏTAGES.
€lGKBON* .
Cbsab.
Catiliiia.
AtTRéLIB.
Gatoit.
L17GVLLVS.
Crassus.
GLODirs.
CÉTBÂGtJS.
Lbntulus-Sura.
Conjurés.
Licteurs.
Xa scène est à Rome.
'il*».
***îl 0»
Perfide, unité -xaoî
sa:
CATILINA
otr
SCÈNE PREMIÈRE
> ( Soldats dans renfoncement. J
' CATILINA
Oratbl'R insolent I qu'uq tîI peuple seconde. Assis au premier rang des souverains du monde , Tu yas tomber du &tte où Rome t'a place y Inflexible Gaton , vertueux insensi^.
Ennemi de ton siècle , esprit dur et faroucbe , Ton terme est arriyë ; ton imprudence y touche. Fier sénat de tyrans qui tiens le* monde aux fers. Tes fers sont préparés , tes tombeaux sont ouyerts. Que ne puis-je en ton sang, impérieux Pompée , Éteindre de ton nom la splendeur usurpée ! Que ne puis-je opposer à ton pouvoir fatal (a). Ce César si terrible , et déjà ton égal ! Quoil César, comme moi factieux dès V^lançe, Avec Catilina n'est pas d'intelligence ?
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Mais le piëge est tendu ^ je prétends qu'aujourd'hui Le trône qui m*aUend soit préparé par lui. Il faut employer tout jusqu'à Gicéron même , 9 Ce 'César que je crains, mon épouse que j'aime (b) :
Sa docile tendresse, en^et affreux moment, ' De mes sanglans projets est Tayeugle instrument. Tout ce qui m'appartient doit être mon complice. Je veux que l'amour même k mon ordre obéisse. Titres chers et sacrés, et de père et d'époux. Faiblesses des humains, évanouissez-vous.
SCÈNE II
CATILINA, CÉTHÉGUS^ Affranchis et Soldats
dans le lointain.
GATOJNÀ.
Eh bien ] cher Céthégus , .tandis que la nuit sombre Cache encor nos desseins et Rome dans son ombre , Avez- vous réuni les chefs des conjurés?
GETHEGÙS.
Ils viendront dans ces lieux du consul igporés , Sous ce portiqae même , et près du temple impie Où domine un sénat, tyran de l'Italie.
Us ont renouvelé leurs sermens et leur foi. Mais tout est-il prévu? César est-il à toi? Seconde-t-il enfin Catiiino qu'il aime?
Cet esprit dangereux n'agit que pour lui-même.
CÉTHÉGDS. .
Conspirer sans César!
GATiLtNA.
Ah! je l'y veux forcer; Dans ce piège sanglant je veux l'embarrasser. . Mes soldats, en son nom, votat surprendrje Préneste. Je sais qu'on le soupçonne , et je réponds du reste; Ce consul violent va bientôt l'accuser ; Pour se venger de lui , César peut tout oser. Rien n*est si dangereux que César qu'on irrite ; C'est un lion qui dort , et que hia voix excite.
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Je veux que Giccron réveille son courroux ,
El force ce grand homme a combattre pour nous (c).
CÉTHEGUS.
Mais ^onnius enfin dans Prëneste est le maître ; Il aime la patrie , et tu dots le connaître : Tes soins pour le tenter ont été superflus. Que faut-il décider du -sort de Nonniùs? *
CATILINA
Je t'entends ; tu sais trop que sa fille m'est chère. Ami , î'aime Âurëlie en détes.tant son père. Quand il sut que sa fille avait conçu pour moi (d) Ce tendre sentiment qui la tient sous ma loi -, Quand sa haine impuissante; et sa colère vaine. Eurent tente sans uniit de briser notre chaîne; A cet hymen secret quand il a consenti ^ Sa faiblesse a tremblé d'offenser -son parti. Il a craint Cicéron ^ mais mon heureuse adresse Avance mes desseins par sa propre faiblesse. J'ai moi-même exigé , par un serment sacré -, Que ce nœud clandestin fût -encore ignoré. Céthégus et Sura sont seuls dépositaires De ce secret utile k nos sanglans mystères. Le palais d'Aurélie au temple nous conduit^ Cest là qu'en sûreté j'ai moi-même introduit Les armes , les flariibeaux> l'appareil du carnage. De nos vastes succès mon hymen est le gage. Vous m'avez bien servi ; l'jamour m'a servi mieux. C'est chez ïïpnnius même , à l'aspect de sts dieux , Sous' les murs du sénat , sous sa voûte sacrée , Que de tous nos tyrans la mort est préparée.
(Aux conjurëa qui sont dans le fond,)
Y OMS, courec dans Prëneste /où nos amis secrets Ont du nom de César voile nos intérêts;. Que Nonuius surpris ne puisse se défendre. Yoils, près du Gapitole allez soudain vous rendre. Songez qui vous servez , et gardez vos sermens.
(AC^faëgus).
Toi, conduis d'un coup d'oeil tous ces grands mouvemens.
AURÉLIE, CATILINA
AURÉLIE
Ahl calmez les horreurs donl je sins poursuivie ; Cher époux , essuyez les larmes d'Aurëlie. Quel trouble, quel spectacle , et quel réveil affreux ! Je vous suis , en tremblant, sous ces murs ténébreux. Ces soldats que je vois redoublent mes alarmes. On porte en mon palais des flambeaux et des armes ! Qui peut nous menacer ? Les jours dé Marius , De Carbon , de Sylla , sontrils donc revenus ? De ce front si terrible édaircissez les ombres. Vous détournez de moi des yeux tristes et sombres. Au nom de tant d'amour, et par ces nœuds secrets Qui joignent nos destins, nos cœurs, nos intérêts; Au nom de notre fils, dont l'enfance est si chère; (Je ne vous parle point des dangers de sa. mère , Et je ne vois, hélas ! que ceux que vous courez :} Ayez pitié du trouble où mes sens sont livrés ; Expliquez-vous*
gaulina.
Sachez que mon nom, ma fortune , Ma sûreté^ la vôtre , et la cause commune {e), Exigent ces apprêts qui causent votre effroi» . Si vous daignez m'aimer, si vous êtes k moi. Sur ce qu'ont vu vos yeux observez le silence. Des meilleurs citoyens j'embrasse la défense. Vous voyez le sénat, le peuple divisés. Une foule de rois l'un a l'autre opposés: On se menace, on s*«rme^ et, dans ces conjonctures. Je prends un parti sage et dé justes mesures.
AintÉUE.
Je le souhaité, au moins. Mais me tromperies^vous ? Peut-on cacher son cœur aux cœurs qui sont h nous? En vous justifiant vous redoublez ma crainte. Dans vos yeux égarés trop d*horreur est empreinte. Ciel ! que fera mon pèrç, alors que, dans ces lieux. Ces funestes apprêts viendront frapper ses yeux ?
Souvent les noms de filb , et de père, et de gendre, Lorsque Rome a parlé, s'ont pu ftt faire entendre. -Notre hymen lui déplut, vous le savez assez ; Mon bonheur est un crime k ats yeux ofiènsés. On dit que Nonoius est mandé de Préneste. Quels effets il verm de cet hymen funeste ! Cher époux, quel usage affreux, infortuné. Du pouvoir que sur mot l'amoar vous a donné ! - Vous avez un parti; mais Gicéron, mon père, Caton , Rome , les dieux, sont du parti' contraire. Peut-être Nonnius vient vous perdre aujourd'hui.
GATILINA.
Non, il ne viendra point ; ne cmignez rien de lui«
AURÉLIE
Gomment ?
CATILINA
Aux murs de Rome il ne pourra se rendre Que pour y respecter et sa fille et son gendre. Je ne puis m' expliquer,* mais souvenez-vous bien Qu'en tout son intérêt s'accorde avec le mien. Croyez , quand il verra qu'avec lui je partage pe mes justes projets le premier avantage. Qu'il sera trop heureux, d'abjurer devant moi Les superbes tyrans dont il reçut la loi* Je vous ouvre a tous deux, et vous devez m'en croire. Une source étemelle et d'honneur et de gloire (/).
AURELIE
La gloire est bien douteuse , et le péril certain *. Que voulez- vors 7 pourquoi forcer votre destin? Ne vous suffit-il pas , dans la paix, dans la guerre , D'être un des souverains sous qui tremble la terre ? Pour tomber de plus haut où voulez-vous monter? Les noirs pressentimens viennent m'épouvanter. J'ai trop chéri le joug où je me suis soumise. Voilà donc cette paix que je m'étais promise » Ce repos.de l'amour que mon cœur a cherché! Les dieux m'en ont punie, et me l'ont arraché. Dès qu'un léger sommeil vient fermer m^s paupières. Je vois Rome embrasée» et des mains meurtrières»
aao CATiLuri.
Des sup^Ces,. des morts, des Neuves teints de saag;
De mon père au sénflt \e vois percer le flanc :
y ous-méme , environne dHine troupe en furie ,
Sur des monceaux de morts exhalant votre vie;
Des torrens de mon sang répandus par vos coups ,
Et votre ëpouse enfin mourante auprès de vous.
Je me lève; je fuis ces images funèbres*
Je cours , ]e vous demande au milieu des ténèbres :
Je vous retrouve , bêlas !' et vous me replongez
Dans Tâbîme des maux qui me sont présagés.
GA-TILINA.
Allez 5 Gatiiina ne craint point les augures {g); Et je veux du courage , et non pas des murmures , Quand je sers et l'état , et vous ^ et mes amis.
AURELIE
Âh , cruel ! est-ce ainsi que l'on sert son pays ? J'ignore k quels desseins ta fureur s^est portée; S'ils étaient généreux , tu m'aurais consultée : Nos communs intérêts semblaient te l'ordonner : Si tu feins avec moi, je dois tout soupçonner. Tu te perdras : déjk ta conduite est suspecte (/^) A ce consul'sévère^ et que Rome respecte.
CATILINA. «k
Cicéron respecté ! lui , mon lâche rival !
MARTIAN
Seigneur, Cicéron vient près de qe lieu fatal. Par son ordre bientôt le sénat se rassemble : Il vous mande en secret.
AURÉLIE
Catilina! je tremble A cet ordre subit, a ce funeste nom.
* CATILINA
Jllon épouse trembler au nom de Cicéron ! Que Nonnius séduit le craigne et le révère ; Qu'il déshonore ainsi son rang , son caractère ; Qu'il serve, il en est digne, et je plains son erreur : Mais de vos *sentimens j'attends plus de graii^îeur.
AGTB MBIUBR. ftfll
Allez; souvenez^vous que vos nobles ancêtres Choisissaient autrement leurs consub et leurs maîtres. Quoi , vous ! femme et- Romaine, et du sang d'un Néron ^ Vous seriez sans orgueil et sans jEanbition? Il en faut aux grands cœurs.
AURÉLIE
Tu crois le mien timide ) La seule cruauté, te paraît intrépide^ '
Tu m'oses reprocher d^avoir tremblé pour toi^ Le consul va paraître; adieu : mais connais-moi ; Apprends que cette épouse k tes lois trop soumise. Que tu devais ai«ïer, que ta fierté méprise , Qui ne peut te changer, qui ne peut l'attendrir, !P1us Bomaiiue que toi^ peut t'apprendre h mourir.
CATILINA
Que de chagrins divers il ùiftt que je dévore! Gicéron , que je vois, est moins k craindre encore.
SCÈNE V
CICERON, dans renfoncement; LE CbEP DES LICTE13RS,
CATILIWA.
CICÉRON ^ au chef des licteurs.
Suivez mon ordre > allez; de ce perfide cœur Je prétends, sans témoin, sonder la profondeur. La crainte quelquefois peut ramener un traître.
CATILINA
Quoi ! c'est ce plébéien dont Aome a fiiit son maître !
CtCÉRON.
Avant que le sénat se rassemble k mu voix. Je viens , Catiliua , pour la derniër-e foi^^ , Apporter le flambeau sur le bord de l'abîme Où votre aveuglement vdus conduit par le crime.
GATILINA.
Qui, vous?
CICÉRON
Moi. ^
GATILINA.
C'est ainsi que votre inimitié....
GiCé&ON.
C'est ainsi que s'explique un reste de pitié (i).
322 GATIUKA.
Vos cris audaçîeiix» votre plainte frivole.
Ont assez fintigiië les murs du Capitoie*
Vous feignez de penser que -Rome, et le sénat
Ont avili dans moi i'iionneur du consulat.
Concurrent malheureux à cette place insigne >
Votre orgueil l'attendait ; mais en étiez- vous digne ?
La valeur d'un soldat» le nom de vos aïeux >
Ces prodigalités d'un jeune ambitieuii:.
Ces jeux et ces festins qu'un vain luxe prépare ,
Étaient-ils un mérite asiMz grand , assez rare f
Pour vous &ire espérer de dispenser des lois
Au peuple souverain qui règne sur les rois?
A vos prétentions j'aurais cédé peut-être y
Si j'avais vu dans ^'ous ce que vous deviez ètce*
Vous pouviez de l'état être un jour le soutien :
Mais, pour être consul, devenez citoyen.
Pensez- vous affaiblir ma gloire et ma puissance.
En décriant mes soins , mon état, ma naissance?
Dans ces temps malheureux, dans nos jours corrompus ,
Faut-^il des noms k Rome? il lui £iiut des vertus.
Ma gloire ( et je la dois k ces vertus sévères)
Est de ne rien tenir des grandeurs de mes pères.
Mon nom commence en moi : de votre honneur jaloux «
Tremblez que votre nom ne finisse dans vous.
GATCLIIVA.
Vous abusez beaucoup , magistrat d'une année. De votre autorité passagère et bornée.
Si j'en avais usé , vous seriez dans les fers ^.
Vous , l'éternel appui des citoyens pervers ; .
Vous qui , de nos auteU souillant les privilèges ,
Portez jusqu'aux lieux saints vos fureurs sacrilèges ;
Qui comptez tous vos jours, et marquez tous vos pas»
Par des plaisirs affreux , ou des assassinats ;
Qui savez tout braver, tput oser , et tout feindre ;
Vous enfin, qui, sans moi, seiiez peut-être k craindre*
Vous avez corrompu tous les dons précieux
Que pour un autre usage ont. mis en vous les dieux;
Courage, adresse, esprit, gr^ce, fierté sublime.
Tout , dans votre ame ayeugle, est rinscrument du crime^
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Je dëtournais de vous des regards paternels >
Qui veillaient au destin du reisle des mortels.
Ma voiz^ que craint l'audace ,. et que le faible implore ,
Dans le rang des Verres ne vous mit point encore ;
Mais y devenu plus.fier par tant d'impunité ,
Jusqu'à trahir Tëtat vous avez attenté.
Le désordre est dans Rome| il est dans l'Étrurie;
On parle de Préneste^ oa soulève TOmbrie ;
Les sqjdats de Sylla , de carnage altérés ,
Sortent de leur retraite aux meurtres préparés 9
Mallius y en Toscane, arme leurs mains féroces;
Les coupables soutiens de ces complots atroces
Sont tous vos partisans déclarés ou secrets ;
Partout le nœud du crime unit vos intérêts.
Ah! sans qu'un jour plus grand éclaire ma justice.
Sachez que je vous urois leur chef ou leur complice ^
Que j'ai partout des yeux , que j'ai partout des mains ,
Que malgré vous encore il est de vrais Romains;
Que ce cortège affreux d'amis vendus au crime '
Sentira, comme vous ^f équité qui m'atiime.
Vous n'avez vu dan» moi qu'un rival de grandeur;
Yojez-y votre juge , et votre accusateur.
Qui va , dans un moment , vous forcer de répondre (i)
Au tribunal des lois qiU doivent vous confondre.
Des lois qui se taisaient sur vos crimes passés ,
De ces lois que je venge, et que vous renversez.
CATILIICA.
Je vous ai déjà dit , seigneur , que votre place Avec Gatilina permet peu cette audace.
Mais je yejàx pardonner des soupçons si honteux , £n faveur de l'état que nous servons tous deux : Je fais plus; je respecte un zèle inlàtigable. Aveugle , je l'avoue^ et pourtant estimable. IVe me reproches plus tous mes égaremens , D'une ardente jeunesse impétueux enfans; Le Sénat m'en donna l'exemple trop funeste. Cet emportement passe « et le courage resf«. Ce luxe, ces excès , ces fruits de la grandeur. Sont les vices du temps , et non ceux de mon cceur.
224 G ATI LIN A.
Songez que cette main servit la république , Que » soldat en Asie ; et fuge dans l'Afrique , J*ai y malgré nos excès et nos divisions , Rendu Rome terrible aux yeux de» nations. Moi > je la trabirais , moi qui l'ai su défendre !
CICÉROZf.
Marins et Sylla , qui la mirent en cendre , Ont mieux servi l'état, et Pont mieux défendu. Les tyrans ont toujours quelque ombre de vertu-; lis soutiennent les lois avant de les abattre.
CATILINA
Ah ! 'si vous soupçonnez ceux qui savent combatlre , Accusez donc César ^ et Pompée^ et Crassus.* Pourquoi fixer sur moi vos yeux toujours déçus ? Parmi tant de guerriers, dont on 'craint la puissance, Pourquoi suîs-je l'objet de votre défiance? Pourquoi me choisir, moi? par quel zèle emporté?....
aCÉRON.
Vous-même jugez-vous , Tavez-vous mérité ?
CATILIMA. - ,
Non, mais j'ai trop daigné m'abaisser b l'excuse ^ Et plus je me défends, plus Gicéron m'accuse. Si vous avez voulu me parler en ami , Vous vous êtes trompé , je suis votre ennemi : Si c'est en citoyen , comme vous je crois l'être; Et si c'est en consul, ce consul n'est pas maître; 11 préside au sénat, et je peux l'y braver.
' acéRON.
J'y punis les forfaits; tremble de m*y trouver. Malgré toute ta haine ,, à mes yeux méprisable. Je t'y protégerai , si tu n'es point coupable : Fuis Rome , si tu Pes.
C'en est trop; arrêtez.
C'est trop souffrir le>zèle où vous vous emportez. • De vos vagues soupçons j'ai dédaigné l'injure ; Mais après tant d?a£finonts que mon orgueil endure , Je veux que vous sachiez que le plus grand de tous N'est pas d'élre acousé , mais protégé par vous.
CICÉRON, CATON
GIcéROIf.
Eh bien^ ferme Gaton^ Rome est-eUe en défense?
CATON
Vos ordres sont suivis. Ma prompte vigihince
A dispose déjà ces braves chevaliers ,
Qui sous vos étendards marcheront les premiers.
Mais je crains tout du peuple , et du sénat lui-même.
CIGÉROir.
Du sénat ?
CATON
Enivré de sa grandeur suprême (i) , Dans aea divisions il se forge des fers.
CIGÉ&ON.
Les vices des Romains ont vengé l'univers 3.
La vertu disparaît^ la liberté chancelle :
Mais Rome a des Gâtons , f espère encor pour elle.
CATON
Ah I qui sert son pays sert souvent un ingrat.
Votre mérite même irrite le sénat;
Il voit d'un œil jaloux cet éclat qui l'offense.
acÉRON.
Les regards de Gaton seront ma récompense. Au torrent de mon siècle y à son iniquité , J^oppose ton suffrage , et la postérité. Fesons notre devoir; les dieux feront le reste.
CATON
Eh! comment résister k ce torrent funeste^ Quand je vois dans ce temple , aux veitus élevé , L'infâme trahison marcher le front levé ? Groit-on que Mallius, cet indigne rebelle^ Ge tribun des soldats^ subalterne infidèle,
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aad CAtiUHA*
De la guerre civile aiborât l'étendard , Qu'il osât 5'aTancer vers ce aMré rempart , Qu'il ed,t pu fomenter ces lignes menaçantes , S'il n'ëlait soutenu |iar des mains plus puissantes , Si quelque rejeton de nos derniers tyrans N'allumait *en secret des feux plus dëvorans? Les premiers du sénat nous trahissent peut-être ; Des cendres de Sylla les .tyrans Vont renaître. César fut le premier que mon coeur soupçonna. Oui , j'accuse César.
CICÉRON
Et moi , Catilina (m).
De brigues , de complots , de nouveautés avide , Vaste dans Be$ projets , impétueux , perfide » Plus que César encor je le crois dangereux y Beaucoup plus téméraire , et bien moins* généreux. Je viens de lui parler > j'ai vu sur son visage » J'ai vu dans its discours son audace et sa rage , Et la sombre hauteur d'un esprit affermi , Qui se lasse de feindre 9 et parle en ennemi. De ces obscurs complots je cherche les complices. Tous Be5 crimes passés sont mes premiers indices. J*en préviendrai la suite*
CATOIT.
Il a beaucoup d'amis ; Je crains pour les Romains des tyrans réunis. L'armée est en Asie, et le crime est dans Rome; Mais pour sauver l'état il suffit d'un grand homme.
acé&oN.
^»ous sommes unis., îl suffit de nous deux, ^^«aiscorde est bientôt parmi les factieux. j^^T^®"* conjurer; mais je connais son ame :
«ais quel noble orgueil le domine et l'enflamme. jotx cœur ambitieux ne peut être abattu Jl ?"'* servir en lâche un tyran sans vertu.
^iine Rome encore j il ne veut point dp maître ; TtT'* lî prévois trop bien qu'un jour il voudra l'être. ous deux jaloux de plaire, et plus de commander, *« «ont montés trop baut pour jamais s'accorder.
àgtb SBCOHII. 3^7
ftar leur dësunion Rome sera saavë .
Allons; n^attendoiis pas que , de saog abi*ea¥ée , Elle tende vers nous ses languissantes mains , Et qu'on donne des fers aux maîtres des humains.
SCÈNE PREMIÈRE
CATIUNA i CÉTHÉGUS,
GÉTHÉGUS.
Tandis que tout s'apprête , et qtie ta main hardie Ta de Rome et du monde allumer Tincendie , Tandis que ton armée approche de ces lieux , Sais-tu ce qui se passe en ces murs odieux?
CATILINA
Je sais que d*un consul la sombre' défiance
Se livre à des terreurs qu'il appelle prudence.
Sur le vaisseau public ce pilote égaré
Présente a tous les vents un flanc mal assuré ;
Il s'agite au hasard; a Torâge il s'apprête ^
Sans savoir seulement d'où viendra la tempête.
Ne crains rien du sénat : ce corps faible et jaloux
Avec |oie, en secret, l'abandonne k nos coups.
Ce sénat divisé , ce monstre k tant de têtes,
Si fier de sa noblesse y et plus de st,^ conquêtes ,
Voit avec les transports de l'indignation
Les souverains des rois respecter Cicéron.
César n'est point â lai> Crassus le sacrifie.
J'attends tout de ma main , j'attends tout de l'envie.
C'est un homme expirant qu'on voit d'un laible efibrt
Se débattre et tomber dans les bras de la mort.
(C£T^ÉGUS
n a des envieux ; mais il parle , il entraîne ; Il réveille la gloire > il subjugue la haine \ Il domine au sénat.
2is8 CàtuniA.
CATIUHA.
Je le brave en tons J 'entends arec mépris -ces cris injurienz : Qu'il déclame a son gré fusqu^ ea dernière benne; Qu'il triomphe en parlant , qu'on l'admire , et qu'il meure. De pluj crueU aoucis , des chagrina plus prfssans , Occupent mon courage, et régnent sur mes sens.
CÉTHÉGUS
Que dis- tu? qui t'arrête en ta noble carrière? Quand l'adresse et la force ont ouvert la barrière. Que cratns-tu?
CATILINA
Ce n'est pas mes nombreux ennemis.
Mon parti seul m'abrme; et je crains mes amis , De Lentulus-Sura l'ambition jalouse , Le grand cœur de César , et surtout mon épouse.
CÉTHÉGDS.
Ton épouse? tu crains une femme et des pleurs? Laisse-lui ae$ remords, laissclui ses terreurs , Tu l'aimes, mais en maître , et son amour docile Est de tes grands desseins un instrun^nt utile.
Je y ois qu*il peut enfin devenir dangereux :
Rome , un époux , un fils , partagent trop ses vœux.-
O Rome ! ô nom fatal ! 6 liberté chérie !
Quoi ! dans ma maison même on parle de patrie '
Je veux qu'avant le temps fixé pour le combat.
Tandis que nous allons éblouir le sénat,
Ma femme 9 avec mon fils, de ces lieux enlevée.
Abandonne une ville aux flammes réservée ;
Qu'elle parte , en un mot. Nos femmes , nos enfans ,
I^e doivent point troubler ces terribles momens.
Mais César!
CETHÉGUS.
Que veux-tu 7 si par ton ailifice , Tu^e peux réussir h t'en faire un complice, Dans le rang des proscrits faut-il placer son nom? Faut*il confondre enfin Césaï- et Cicéron?
cathina.
C'est Ik ce qui m'occupe; et, s'il faut qu'il périsse, Je me sens étonné de ce grand sacrifice.
AGfB SBGOHD. dtQ
U semble qu'en secret respectant son destin , Je rdvbre dans lui l'honneur du nom rtmain. MaisSura yiendra-t-il? ^
CETHÉGUS.
Compte sur son audace ; Tu sais comi;ne ébloui des grandeurs de sa race , A partager tpn règne il se croit des tiiië.
CATILINA
Qu^ cet espoir trompeur il reste abandonné (n). Tu vois avec quel art il (aut qiie je ménage L*orgueil présomptueux de cet esprit sauvage , Ses chagrins inquiets, ses soupçons » son courroux. Sais-tu que de César il ose être jaloux? £nfin î'ai des amis moins aisés k conduire Que Roftse et Cicéron ne coûtent li détruire. O d'un chef de parti dur et pénible emploi !
CETHEGUS
Le soupçonneux Sura s'avance ici vers.toi.
SCÈNE II
CATILINA, CETHÉGUS, LENTtLUS-SURA.
SURA
Ainsi , malgré mes soins et malgré ma prière. Vous prenez dans César une assurance entière ; Yous lui donpez Préneste; il devient notre appui» Pensez-vous me forcer k dépendre de lui ?
CATILINA
Le sang des Scipions n'est point fait pour dépendre. Ce n'est qu'au premier rang que vous devez prétendre. Je traite avec César, mais sans m'y confier; Son crédit peut nous nuire ; il peut nous appuyer : Croyez qu'en mon parti s'il faut que je l'engage , Je me sers de son nom, mais pour votre avantage.
SURA
Ce nom est-il plus grand que le votre et le mien 7 Pourquoi vous abaisser klsriguer ce soutien? On le fait trop valoir, et Kome est trop frappée n'un mérite naissant qu'oui oppose k Pompée. Pourquoi le rechercher, alors que je vous sers ? Ne peut-on sans César subjuguer l'univers ?
aSO CATICINA.
CATILINA
rfoiis le pouvons saiis doute; et sur votre vaillance J'ai foudë y dès long-temps , ma plus forte espérance ; Mais César est aimé du peuple et du sénat ; Politique , guerrier , pontife , magistrat , Terrible dans la guerre » et grand dans la tribune , Par cent chemins divers il court k la foi'tune. Il nous est nécessaire.
filJ&A.
Il nous sera fatal; If otre égal aujourd'hui , demain notre rival , Bientôt nôtre tyran; tel est son caractère : Je le crois du parti le plus grand adversaire. Peut-être qu'à vous seul il daignera céder. Mais croyez qu'à tout autre il voudra commander. Je ne spufirirai point, puisqu^il faut vous le dire y De sou fier ascendant le dangereux empire. Je vous ai prodigué mon service et ma loi , Et je renonce à vous s'il remporte sur moi.
CATILINA
J'y consens : faites plus ;. arrachez-moi la vie « Je m'en déclare indigne , et je la sacrifie , Si je permets jamais , de nos grandeurs jaloux , Qu'un autre ose penser à s'élever sur nous i Mais souffrez qu'à César votre intérêt me lie : Je le flatte ai^ourd'hui , demain je l'humilie ; Je ferai plus peut-être : en un mot vous pensez Que sur nos intérêts mes yeux s'ouvrent assez.
(ACëthégua.)
Va; prépare en secret le départ d'Aurélie; Que des seuls conjurés sa maison soit remplie. De ces lieux cependant qu'on écarte ses pas. Craignons de son amour les funestes éclats. Par un autre chemin tu reviendras m'attendre Vers ces lieux retirés où César va m'entendre.
SURA
Enfin donc sans César vous n'entreprenez rien ? Nous attendrons le fruit de ce grand entretien.
CATILINA
Allez; j'espère en vous plus que dans César même.
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CÉTHÉGITS.
Je cours exécuter ta volonté suprême,
Et sous tes étendards k jamais réunir
Ceux qui mettent leur gloire à savoir t'obéîr.
CATILINA , CÉSAR
CATUNA.
£b bien ! César , eh bien J toi de qui la fortune Dès le temps de Sylia me fut toujours commune , Toi dont j'ai présagé les éclatans festins y Toi , né pour ôtre un jour le premier des Romains , N'es-tu donc aujourd'hui que le premier esclave Du &meuz plébéien qui t'irrite et te brave ? Tu le hais > je le sais , et ton œil pénétrant Voit pour s'en afirancbir ce que Rome entreprend. EU tu balancerais? et ton ardent courage Craindrait de nous aider a sortir d'esclavage? Des destins de la terre il s'agit aujourd'hui , Et César soufBrirait qu'on les changeât sans lui? Quoi! n'es-tu plus jaloux du nom du. grand Pompée? Ta haine pour Gaton s'est-cUe dissipée ? N'es-tu pas indigné de servir les autels , Quand Cicéron préside au destin des mortels , Quand l'obscur habitant des rives du Fibrënë Siège au-dessus de toi sur la pourpre romaine? Souffriras- tu long-temps tous ces rois fastueux y Cet heureux Lucullus, brigand voluptueux, Fatigué de sa gloire , énervé de mollesse ; Un Crassus étonné de sa propre richesse. Dont l'opulence avide , osant nous insulter. Asservirait l'état s'il daignait l'acheter?
Ah 1 de quelque côté que tu jettes la vue , Vois Rome turbulente , ou Rome corrompue ; Vois ces lâches vainqueurs en proie aux factions , Disputer, dévorer le sang des nations.
Le monde entier t'appelle , et tu restes paisible ! Yeux-tu laisser languir ce courage invincible?
aSs GATILINA.
De Rome qui te parle , as-tu quelque pitt^ ! Gësar est-il fidèle k ma tendre amitié? •
GBSAR.
Oui , si dans le sénat on te fait injustice v César te défendra ; compte sur mon service. Je ne peux te trahir ^ n'exige rien de plus.
CATILINA
Et tu bornerais la tes vœux irrésolus ?
C'est II parler pour moi que tu peux te réduire.
CÉSAR
J'ai pesé tes projets , je ne yeux pas leur nuire ; Je peux leur applaudir, je ny veux point entrer.
CATILINA
J'entends : pour les heureux tu veux te déclarer. Des premiers mouvemens spectateur immobile , Tu veux ravir les fruits de la guerre civile , Sur nos commims débris établir ta grandeur.
CÉSAR
Non^ je veux des dangers plus dignçs de mou cœur. Ma haine pour Caton , ma fiëre jalousie Des lauriers dont Pompée est couvert en Asie, .. Le crédit , les honneurs , l'éclat de Cicéron , Ne m'ont déterminé qu'à surpasser leur nom. Sur les rives du Rhin, de la Seine, et du Tage , La victoire m'appelle ; et voilk mon partage.
GATIUNA.
Commence donc par Rome; et songe que demain J'y pourrais avec toi mai-cher en souverain.
£ÉSAR.
Ton projet çai bien grand , peut-être téméraire ; Il est digne de toi ; mais , pour ne te rien taire , Plus il doit t'agrandir, moins il est fait pour moi.
GAÏILINA.
Comment?
CÉSAR
Je ne yeux pas servir ici sous toi.
CATILINA
Ah ! crois qu'avec César on partage sans peine.
CÉSAR
On ne partage point la grandeur souveraine.
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Va , ne te flatte pas que jamais k son char
L'heureux Gatilina puisse enchaîner Qësar.
Tu m'as vu ton ami > je le suis, je veux l'être;
Mais jamais mon ami ne deviendra mon maître.
Pompée en serait digne ; et , s'il l'ose tenter.
Ce bras levé sur lui l'attend pour l'arrêter.
Syila , dont tu reçus la valeur en partage.
Dont j'estime l'audace , et dont je hais la rage ,
Sylla nous a réduits k la captivité ;
Mais s'il ravît l'empire, il l'avait mérité.
Il soumit l'Hellespont , il fit trembler l'Euphrate ,
Il subjugua l'Asie , il vainquit Mithridate.
Qu'as-tu Élit? quels états, quels fleuves, quelles mers,
Quels rois par toi vaincus ont adoré nos fers ? (o)
Tu peux, avec le temps , être un jour un grand homme;
Mais tu n'as pas acquis le droit d'asservir Rome :
£t mon nom, ma grandeur, et mon autorité.
N'ont point encor l'éclat et la maturité ,
Le poids qu'exigerait une teUe entreprise.
Je vois que tôt où tard Rome sera soumise.
J'ignore mon destin j mais si j'étais un jour
Foixé par les Romains de régner a mon tour.
Avant que d'obtenir une telle victoire ,
J'étendrai , si je puis , leur empire et leur gloire ;
Je serai digne d'eux , et je veux que leurs fers ,
D^Qux-mêmes respectés , de lauriers soient couverts.
• CATILINA
Le moyen que je t'ofli-e est plus aisé petit-être.
Qu'était donc ce Sylla qui s'est fait notre. maître?
Il avait une armée, et j'en forme aujourd'hui;
Il m'a fallu créer ce qui s'oflrait k lui :
Il profita des temps ; et moi , je les fois naître.
Je ne dis plus qu'un mot ; il fut roi , veux-tu l'être ?
Veux-tu de Cicéron subir ici la loi , ^
Vivre son courtisan , ou régner avec moi P
césAR, Je ne veux l'un ni l'autre : il n'est pas temps de feindre. J'estime Cicéron, sans l'aimer ni le craindre. Je t'aime, je l'avoue, et je ne te crains pas. Divise le sénat , abai«sç des ingrats.
l34 CATILINA.
Tu le peux , j'y consens; mais si ton ame aspire Jusqu'à m'oser soumettre a ton nouvel empire , Ce cœur sera fidèle li tes secrets desseins , Et ce bras combattra l'ennemi des Romains.
SCÈNE VI
CATILINA , iBs GoNJORÉs.
CATOINA.
Venez , noble Pison , vaillant Autronius ,
Intrépide Vargonte , ardent Statilius;
Vous tous , braves guerriers ^ de tout rang, de tout âge ,
Des plus grands des humains redoutable assemblage ;
Venez , vainqueurs des rois , vengeurs des citoyens ,
Vous tous , mes vrais amis , mes égaux , mes soutiens ;
Encor quelques momens , un dieu qui vous seconde
Va mettre entre vos mains la maîtresse du monde.
De trente nations malheureux conquérans ,
La peine était pour vous, le fruil pour vos ^raiis.
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Vos mains n'ont subjugue Tigrane et Mithridate, Votre sang n'a rougi les ondes de TEuphrate , Que pour enorgueillir d'indignes sénateurs , De leurs propres appuis lâches, persécuteurs , • Grands par vos travaux spuls ^ et qui , pour récompense» Vous permettaient de loin d'adorer leur puissance. Le îour de la vengeance est arrivé pour vous. Je ne propose point a votre fier courroux Des travaux sans périls et des meurtres sans gloire; Vous pourriez dédaignei* une telle victoire : A vos cœurs généreux je promets des combats ; Je vois vos ennemis expirans sous vos bras; Entrez dans ïeyrs palais ; frappez 9 mettez en cendre Tout ce qui prétendra l'honneur de se défendre ; Mais surtout qu'un concert unanime et parbit De nos vastes desseins assure en tout l'effet. A l'heure où je vous parle on doit saisir Prénesle; Des soldats de Sylla le redoutable reste , Par des chemins divers et des 'sentiers obscurs , Du fond de la Toscane avance vers ces murs. Ils arrivent; }e sors, et je marche k leur tête. Au dehors^ ou dedans» Rome est votre conquête. Je combats Pétréius , et je m'ouvre en ces lieux^ Au pied du Capitole» un chemin glorieux. C'est Ik que par les droits que vous donne la guerre , rîous montons en triomphe au trône de la terre , A ce trône souillé par d'indignes Romains , Mais lavé dans leqr sang , et vengé par vos mains. Curius et les siens doivent m'ouvrir lès portes.
(Il s'arrête un moment, puis il s'atiresse à un conjixré. )
Vous , des gladiateurs aurons«nous les cohortes , Leur joignez-vous surtout ces braves vétérans » Qu'un odieux repos fatigua trop long-temps ?
STATILIUS
Les gardes sont séduits^ on peut tout entreprendre.
GATOIIfA.
Vous ^^au mont Aventin que tout soit mis en cendre*
Dès que de Mallius tous verrez les drapeaux ,.
De ce signal terrible allumez les flambeaux*
Aux maisons des proscrits que la mort soit portée.
La première victime k mes yeux présentée ,
Vous l'avez tous juré , doit être Cicéron :
Immolez César même ^'oui^ César, et Caton.
Eux morts , le'sénat tombe , et nouis sert en silence. •
Déjà notre fortune aveugle sa prudence;
Dans ces niurs, sous son temple , a^es yeux» sous ses pas,
Nous disposons en paix l'appareil dij trépas.
Surtout avaiit le temps ne prenez point les armes ; r
Que la mort des tyrans précède les alarmes;
Que Rome et Cicéron tombent du même fer ;
{ A Céthégus et à Len^nlus^SojA. ) ..
Que la foudre en grondant les frappe avec l'éclair. Vous avez dans vos mains le destin de là terre ; Ce n'est point conspirer , c'est déclarer la guerre , C'est reprendre vos droits ,' et c'est vous ressaisir De l'univers dompté qu'on osait vous ravir, Yous, de ces grands desseins les auteurs magnanimes, Yen^ dans le sénat , venez voir vos victimes. De ce consul encor nous entendrons la voix ; Croyez qu'il va parler pour la dernière fois. . Et vous, dignes Romains, jurez par cettte épée, Qui du sang des tyrans 4 sera bientôt trempée „ Jurez tous de périr ou de vaincre avec moi.
MAalIAN.
Oui , nous le jurons tous par ce fer et par toi.
UW AUTRE CONJUaK.
Périsse le sénat !
SEPTIME
CATILINA
Tout est-il prêt? enfin Tarmëe avance-t-elle ?
HARTIAN.
Oui , seigneur ; Mallius, à ses serroens fidèle^ Vient entourer ces murs aux flammes destinés. Au dehors , au dedans, les ordres sont donnes. Les conjurés en foule au cariiage s'excitent , Et des moindres délais leurs courages s'irritent. Prescrivez le moment où Rome doit périr.
CATILINA
Sitôt que du sénat vous me verrez sortir. Commencez k l'instant nos sanglans sacrifices -, Que du sang des proscrits les fatales prémices Consacrent sous- vos mains ce redoutable jour. Observez , Martian , vers cet obscur détour. Si d'un consul trompé les ardens émissaires Oseraient épier nos terHbles mystères.
<XTHÉons.
Peut-être avant le temps faudrait-il l'attaquer Au milieu du sénat qu^il vient de convoquer; Je vois qu'il prévient tout, et que Rome alarmée...
CATILmA.
^Prévient-il Mallius ? prévient-il mon armée ? Connaît-il mes projets ? sait-il, dans son effroi. Que Mallius n'agit, n'est armé que pour moi? Suis-je fait pour fonder ma fortune et ma gloire Sur un vain brigandage', et non sur la victoire? Va , mes desseins sont grands, autant que mesurés; Les soldats de Syllâ sont mes vrais confROeés.
«l58 GATlLlfll*
Quand des mortels obscurs , et de vils téméraires , D'un complot mal tissu forment les nœuds vulgaires > Un seul ressort qui manque a leurs pièges tendus Détruit l'ouvrage entier, el l'on- n'y revient plus. Mais des mortels choisis , et tels que nous le sommes > Ces desseins si profonds , ces crimes des grands hommes. Cette élite indomptable , et ce superbe choix Des descendans de Mars et des vainqueurs des rois. Tous ces ressorts secrets, dont la force assurée Trompe de Cicànon la prudence égarée , Un feu dont l'étendue em^irase au même instant Les* Alpes , l'Apennin , l'aurore et le couchant. Que Rome doit nourrir, que rien ne peut éteindre ; Voila notre destin : dis-moi s'il est k craindre.
CÉTHÉGUS
Sous le nom de César Préneste est-elle k nous? .
CATILINA
C'est Ik mon premier pas ; c'est un des plus grands coups
Qu'au sénat incertain je porte en assurance.
Tandis que Nonnius tombe sous ma puissance.
Tandis qu'il est perdu, )e fais semer le4)ruit
Que tout ce grand complot par lui-même est conduit.
La moitié du sénat croit j^ïonniiis complice.
Avant qu'on délibère , avant qu'on s'édaircisBe ,
A vaut que ce sénat , silent dans ses débats ,
Ait démêlé le piège où j'ai conduit ses pas ,
Mon armée est dans Rome , et la terre asservie.
Allez , que de ces lieux on enlève Aurélie,
Et que rien ne partage un si grand intérêt.
SCÈNE II
AURÉLIE, CATILINA, CÉTHÉGUS, etc.
AUEELUE f une lettre à la main.
Lis ton sort et le mien , ton crime et ton arrêt ; Yoilk ce qu'on m'écrit.
^ CATILINA
Quelle main téméraire, r.
Ëh bien ! je recoupais le seing de votre père.
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ADRÉUE.
Lis...
CÀTIUNÀ lit U lettre.
{q) « La mort trop long-temps a respecte mespurSy « Une fille que j'aime en termine le cours. « Je suis trop bien puni , dans ma triste vieillesse, « De cet hymen affreux qu'a permis ma faiblesse, « Je sais de votre époux les complots odieux* « César, qui nous trahit , veut enlever Préneste. « Vous avez partagé leur trahison funeste. « Repentez- vous, ingrate , ou périssez comme eux... » Mais comment lionnius aurait-il pu connaître Des secrets qu'un consul ignore encor peut-être?
CÉTIléGUS.
Ce billet peut vous perdre.
CATILINA à Cëthégas.
U pourra nous servir.
(AAurëUe.)
U faut tout vous apprendre , il &ut tout éclaircir (r). Je vais armer le monde , et c'est pour ma défense. Vous , dans ce joar de sang marqué pour ma puissance , Voulez- vous préférer un père k votre époux? Pour la dernière fois dois* je compter sur vous?
AURJBLIK.
Tu m'avais ordonné le silence et la fuite; Tu voulais k mes pleurs dérober ta conduite; £t bien ! que prétends«tu ?
CATILUfA.
Partez au mcme instant; Envoyez au consul ce billet important.
J'ai mes raisons; je veux qu'il apprenne 2i connaître Que César est a craindre , et plus que moi peut-être. Je n'y suis point nommé; César est accusé : C'est ce que j^attendais ; tout le reste est aisé. Que mon fils au berceau , mon fib né pour la guerre , Soit porté dans vos bras aux* vainqueurs de la terre. Ne rentrez aveic lai dans ces murs abhorrés Que quand j'en serai maître ^ et quand vous régnerez. Notre bymen est secret : je veux qu'on le publie Au milieu de l'armée , aux yeux de l'Italie ;
•l40. CATlUtlA.
Je veux que votre père, humble dans son courroux, Soit le premier sujet qui tombe k vos genoux. Partez » daignez me croire , et laissez-vous conduire ; Laissez-moi mes dangers, ils doivent me suffire, Et ce n'est pas k vous de partager mes soins : Vainqueur et couronne cette nuit je vous joins.
Tu vas ce jour dans Rome ordonner le carnage?
CATILUfA.
Oui , de nos ennemis j*y vais punir la rage (5). Tout est prêt ; on m'attend.
• AURÉLIE
Commence donc par moi , Commence par ce meuitr/B, il est digne de toi : Barbare , j^aime mieux , avant que tout périsse , Expirer par tes mains que vivre ta complice.
Qu'au nom de nos liens votre esprit raffermi.....
CETHEGUS
Ne désespérez point un époux , un ami.
Tout vous est confié , la carrière çst ouverte , Et reculer d'un pas, c'est courir k sa per^e,
AURELIE
Ma perte fut certaine au moment où mon cœur Reçut de vos conseils le poison séducteur j Quand j'acceptai S9 main , quand je fus abusée , Attachée k son sort victime méprisée :
Vous pensez que mes yeux timides , consternés , Respecteront toujours vos complots forcenés ; Malgré moi sur vos pas vous m'avez S|i conduire. J'aimais ; il fut aisé , crue.ls , de me séduire ! Et c'est un crime affreux dont on doit vous punir, Qu*a tant d'atrocités t'amour aitpu servir. ^ Dans mon aveuglement , que ma raison déplore , Ce reste de raison m'éclaire au moins encore. 11 fait rougir mon front de l'abus détesté Que vous avez tous fait de ma crédulité. L'amour me Gl coupable , et je ne veux plus l'être $ Je ne yeux point servir les attentets d'un maître 5
ACTE TEOISlkME
Je renonce a mes vœux , k ton crime , a ta foi. Mes mains , mes propres mains s'armeront contre loi. Frappe^ et traîne dans Rome embrasée et fumante. Pour ton premier exploit , ton épouse expirante ^ Fais périr avec moi Teufant infortuné Que les dieux en courroux à mes vœux ont donné; Et , couvert de son sang , libre dans ta furie, Barbare , assouvis-toi du sang de ta patrie.
CATILINA
C'est donc la ce grand cœur, et qui me fut soumis ? Ainsi vous vous rangez parmi mes ennemis? Ainsi dans la plus juste et la plus noble guerre Qui jamais décida du destin de la terre , Quand je brave un consul , et Pompée, et Galon, Mes plus grands ennemis seront dans ma maison? Les préjugés romains de votre faible përe Arment contre moi-même une épouse si cbère? Et vous mêlez enfin la menace kî'effiroi?
AUKÉLIE.
Je menace le crime et je tremble pour toi.
Dans mes emportemens vois encor ma tendresse; Frémis d'en abuser, c'est ma seule faiblesse. Grains....
CATILINA
Cet indigne mot n'est pas fait pour mon cœur. Ne me parlez jamais de paix ni de terreur^ G'est assez m'ofiènser. £k:outez : je vous aime } Mais ne présumez, pas que, m'oUbliant mbi-même, J'immole k mon amour ces amis généreux, Mon parti , mes desseins , et l'empire avec eux. Vous n'avez pas osé regarder la couronne ; Jugez dé mon amour , puisque je vous pardonne : Mais sachez....
AURÉLIE
La couronne où tendent tes desseins.
Cet objet du mépris du reste des Romains, Va 9 je l'arracherais sur mon front affermie. Gomme un signe insultant d'horreur et d'infamie. Quoi! tu m'aiines assez pour ne te pas venger. Pour ne me punir pas de t'oser outrager ,
THBATfiE. TOME III. 11
94^ GATIUNA.
Pour ne pas ajouter ta femme à tes victimes ? Et moi , je t'aime assez pour arrêter tes crimes. Et je cours. «..
CATILINA, CÉTHÉGUS, LENTDLDS^URA
AURELIË, etc.
SCTRA.
C'en est fait^ et nous sommes perdus; Nos amis sont trahis y nos projets confondus. Préneste entre nos mains n'a point éié remise ; Nonnius vient dans Rome ; il sait notre entreprise. Un de nos confidens, dans Préneste arrêté , A subi les tourmens, et n'a point résisté, rïous avons trop tardé; rien ne peut nous défendre; Nonnius au sénat vient accuser son gendre ; Il va chez Cicéron , qui n'est que trop instruit.
AURELIE
Eh bien ! de tes forfaits tu vois quel est le fruit. Voilà ces grands desseins où j'aurais dû souscrire , Ces destins de Sylla , ce trône , cet empire ! Es-tu désabusé (/) ? tes yeux sont-ils ouverts? GATIUNÀ 9 *pr^s un moment de silence.
Je ne m'attendais pas k ce nouveau ravers. Mais.... me trahiriez- vous ?
AURÉLIE
Je le devrais peut-être.
Je devrais servir Rome^ en la vengeant d'un traître : Nos dieux m'en avoueraient. Je ferai plus; je veux Te rendre k ton pays, et vous sauver tous deux. Ce cœur n'a pas toujours la faiblesse en partage. Je n'ai point tes fureurs , mais j'aurai ton courage ; L'amour en donne au moins. J'ai prévu le danger; Ce danger est venu y je teux le partager. Je vais trouver mon père; il faudra que j'obtienne Qu'il m'arrache la vie , ou qu'il sauve la tienne. Il m'aime, il est facile , ii craindra devant moi D'armer le désespoir d'un gendre tel que toi.
ACTE TIOISIBHC
J'irai parler de paix li Cicëron lui-même.
Ce consul qui le ci^int , ce sénat où Ton t'aime ,
Où César te soutient , où ton nom est puissant ,
Se tiendront trop heureux de te croire innoceift.
On pardonne aisément k ceux qui sont k craindre.
Repens-toi seulement , mais repens-toi sans feindre ;
Il n''est que ce parti quand on est découvert :
Il blesse ta âerté , mais tout autre te perd :
Et je te donne au moins, quoi qu'on puisse entreprendre.
Le temps de quitter Rome , ou d'oser t'y défendre.
Plus de reproche ici sur tes complots pervers ;
Coupahle, je t'aimais^ malheureux , je te sers :
Je mourrai pour sauver et tes jours et ta gloire.
Adieu ; Catilina doit apprendre k me croire :
Je l'avais mérité.
CATnJNÀ, l'arrêtant.
Que faire, et quel danger?
Écoutez... le sort change , il me force a changer.... Je me rends... . je vous cède. .. . il faut vous satisfaire.. .. Mais. . . songez qu'un époux est pour vous plus qu'un père, Et que , dans le péril dont nous sommes pressés , Si je prends un parti , c'est vous qui m'y forcez.
AURÉLIE
Je me charge de tout, fût-ce encor de ta haine. Je te sers, c'est assez. Fille, épouse, et Romaine, Yoilk tous mes devoirs, je les suis ; et le tien Est d'égaler uu cœiu' aussi pur que le mien.
SCÈNE IV
CATILINA , CÉTHÉGUS, Affranchis, LENTULUS-
SURA
SURA
Est-ce Catilina que nous venons d'entendre ? N'es-tp de Nonnius que le timide gendre? Esclave d'une femme , et d'un seul mol trouhlé , Ce grand cœur s'est rendu sitôt qu'elle a parlé.
CÉTHÉGUS
Non, tu ne peux changer; ton génie invincible. Animé par l'obstacle en sera plus terrible.
244 CATILINA
Saus ressource à Prëneste, accuses au sénat 9 Nous pourrions être encor les maîtres de l'état; Nous le ferions treroblor, même dans les supplices. Nous avons trop d'amis , trop d'illustres complices ^ Un parti trop puissant^ pour ne pas éclater.
SUR A
Mais ayant le signal on peut nous arrêter. C'est lorsque dans la nuit le sénat se sépare , Que le parti s'assemble , et que tout se déclare. Que faire ?
CÉTHISgUS , à Catillna.
Tu te tais , et tu frémis diefiroi?
CATILINA
Oui> je frémis du coup que mon sort veut de moi.
SUKA.
J'attends peu d'Aurélie ; et , dans ce jour funeste , Vendre cher notre yie est tout ce qui nous reste.
CATILINA
Je compte Içs momens, et j'observe les lieux.
Aurélie , en flattant ce Vieillard odieux 9
En le baignant de pleurs 9 -en lui demandant grâce ,
Suspendra pour un temps sa course et sa menace.
Cicéron que j'alarme est ailleurs arrêté :
C'en est assez, amis, tout est en sûreté.
Qu'on transporte soudain tes armes nécessaires;
Armez tout, affranchis, esclaves, et sicaires;
Débarrassez Pâmas de ces lieux souterrains,
Et qu'il en reste encore assez pour mes desseins.
Vous, fidèle affranchi , brave et prudent Septime,
Et vous , cher Martian , qu'un même zèle anime ,
Observez Aurélie , observez Nonnius :
Allez ; et dans l'instant qu'ils ne se verront plus ,
Abordez-le en secret de la part de sa fille;
Peignez-lui son danger, celui de sa famille;
Attirez-le en parlant vers ce détour obscur
Qui conduit au chemin de Tibur et d'Anxur :
La, saisissant tous deux le moment favorable ^
Vous.... Ciçl, que yois-je!
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SCÈNE V
CICÉRON , LE6 Peasonnages prégédens.
aciaoN.
• Arrête , audacieux coupable ; Où portes-tu tes pas ? Vous > C^thëgus , parlez.».. Sénateurs 9 afirauchis^ qui vous a rassembles?
CATiLIlfA.
Bientôt dans le sénat nous pourrons te l'apprendre.'
GÉTHÉGUS.
De ta poursuite vaine on s'aura s'y défendre.
SURA
Nous verrons si^ toujours prompt k nous outrager, Le fils dé TulliuS nous ose interroger.
CIGÉRON.
J'ose au moins demander qui sont ces téméraires. Sont-Us ainsi que vous des Romains consulaires Que la loi de l'état me. force à respecter. Et que le sénat seul ait le droit d'arrêter? Qu'où les charge de fers ; allez , qu'on les entraîne.
GATILINA.
C'est donc toi qui détruis la liberté romaine ? Arrêter des Romains sur tes lâches soupçons [
GIGÉRON.
Ils sont de ton conseil 9 et voilà mes raisons* Vous-même y frémissez. Licteurs, qu'on m'obéisse.
( On emmène Septime et Martian. ) GATILINA.
Implacable ennemi , poursuis ton injustice ; .
Abuse de ta place , et profite du temps.
Il faudra rendre compte, et c'est où je t'attends.
GIGÉRON.
Qu'on fasse a l'instant même interroger ces traîtres. Va , \e pourrai bientôt traiter ainsi leurs maîtres. J'ai mandé Npnnius : il sait tous tes desseins. J'ai mis Rome en défense , et Préneste en mes mainsr. Nous verrons qui des deux emporte la balance , Ou de ton artifice , ou de ma vigilance.
a48 GATlLIRAr
SVEA.
Mais si Gatiiina , par sa femme séduit , De tant de nobles soins nous ravissait le fruit f Tout homme a sa faiblesse , et cette ame hardie Reconnaît en secret l'ascendant d'Aurélie. Il l'aime , il la respecte , il pourra lui cëder.
GÉTHÉGCS,
Sois sûr qu'a son amour il saura commander*
SURA
Mais tu Ta vu frémrrj tu sais cd* qu'il en coûte Quand de tels intérêts...
GÉTHÉGU& , en le tirant à part.
Caton approche;, écoute.
( Lentulas et Cëthégus s'asscyeut à un bout de la salle. >
SCÈNE IL
CATON entre aa sénat arec LUCULLDS, CRASSDS,
FAVONIUS, CLODIUS, MURÉNA , CÉSAR, CA- TULLUS , M ARX:ELLUS , etc.
GATON > en regardant les deux conjures.
Luculius , ye me trompe , ou ces deux confidens S'occupent en secret de soins trop importans. Le crime est sur leur front qu'irrite ma présence : Déjà la trahison marche avec, arrogance. Le sénat qui la voit cherche k dissimuler. Le démon de Sylla semble nous aveugler ; L'ame de ce tyran dans le sénat respire»
GBTHEGUS.
Je vous entends assez, Caton; qu'osez-vous dhe?"
GATON9 en s'asseyant, tandis que les autres prennent place.
Que les dieux du sénat, les dieux de Scipiou, Qui contre toi peut-être ont inspiré Caton , Permettent quelquefois les attentats des traîtres; Qu'ils ont k des tyrans asservi nos ancêtres ; Mais qu'ils ne mettront pas en de pareilles maioa La maîtresse du monde et le sort des humains. J'ose encore ajouter que son puissant génie > Qui n'a pu qu'une fois souffrir la tyrannie ji,
ACTE QUATBIBIIE. t^g
Pourra dans Cëth^us , et dans Catilina , Punir tous les forfaits qu'il permit h SyUa.
CÉSAR
Gaton , que faites-vous? et quel afireux langage ! • Toujours votre vertu s'explique avec outrage. Vous révoltez les cœurs au lieu de les gagner.
(Cësôr s'aMied.) CATON , à Cësar.
Sur les cœurs corrompus vous cherchez k régner. Pour les séditieux César toujours facile Conserve en nos périb un courage tranquille.
CÉSAR
Caton, il Êiut agir dans les jours des combats ; Je suis tranquille ici y ne vous en plaignez pas.
CATON
Je plains Rome» César, et je la vois trahie.
O ciel ! pourquoi faut-il qu^aux climats de l'Asie
Pompée en ces périls soit encore arrêté ?
CÉSAR
Quand César est .pour vous , Pompée est regretté?
CATON
L'amour de la patrie anime ce grand homme.
CÉSAR
Je lui dispute tout, jusqu'à l'amour de Rome..
SCÈNE III
CICÉROP^^ arrivant avec précipitation : tous les sénateurs se
lèrent.
Ah !^ns quels vains débats perdez- vous ces instans? Quand Rome k son secours appelle ses enfiins , Qu'elle vous tend les bras , et que ses sept collines Se couvrent k vos yeux de meurtres, de ruines, Qu'on a déjk donné le signal des fureurs , Qu'on a déjk versé le sang des sénateurs ?
LUCUU.US.
Ociel!
CATON
Que dites-vous?
THÉÂTRE. TOHE III. l^-
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CIGÉRON 9 deboyt. ^
J'avais, d'un pas rapide Guide des chevaliers la cohorte intrépide , Assure des secours aux postes menacés , Armé les citoyens avec ordre placés.
J'interrogeais chez moi ceux qu'en ce trouhle extrême Aux yeux de Céthégus j'avais surpris moi-même. Nonnius , mon ami , ce vieillard généreux, Cet homme incorruptible , en ces temps malheureux , Pour sauver Rome et vous arrive de Préneste. Il venait m'éclairer dans ce trouble funeste^ M'apprendre jusqu'aux noms de tous les conjurés , Lorsque de notre sang deux monstres altérés , A coups précipités fhippent ce cœur fidèle. Et font périr en lui tout le fruit de mon zèle. Il tombe mort ; on court , on vole , on les poursuit ; Le tumulte , Phorreur, les ombres de la nuit , Le peuple qui se presse , et qui se précipite , Leurs comjplices enfin favorisent leur fuite. J'ai saisi l'un des deux qui, le fer a la main , Égaré , furieux , se frayait un chemin.
Je l'ai mis dans les fers, et j'ai su que ce traître Avait Catiiina pour complice et pour maître.
CCicëron s'assied avec le sénat. )
SCÈNE IV
• CATILINA debout entre CATON et CÉSAR : CÉTHÉGUS est auprès de César, le sénat assis.
CATILINA
Oui, sénat, j'ai tout fait, et vous voyez la main Qui de votre ennemi vient de percer le sein. Oui y c'est Catiiina qui venge la patrie. C'est moi qui d'un perfide ai terminé la .vie.
CICÉEON*
Toi , fourbe ? toi , barbare ?
CATON
Oses-tu te vanter ?. . *
GÉSAB.
Nous pourrons le punir; mais il faut l'écouter.
▲GTB QVÀTRlkME. sSl
CÉTHÉGUS
Parle , Catilina y parle et force au silence De tous tes ennemis Taudace et Tëloquence.
CICÉRON
Romains, où sommes-nous?
câtilina.
Dans les temps du malheur , Dans la guerre civile, au milieu de Thorreur, Parmi l'embrasement qui menace le monde , Parmi des ennemis qu^il faut que je confonde. Les neyeux de Sylla , sëduits par ce grand nom , Ont ose de Sylla montrer Tanibition (a:). J'ai vu la liberté dans les cœurs expirante, Le sénat divisé, Rome dans Tépouyante, Le désordre en tous lieux , et surtout Gicéron Semant ici la crainte ainsi que le soupçon. Peut-être il plaint \e^ maux dont Rome est affligée : Il vous parle pour elle ^ et moi je l'ai vengée. Par un coup effrayant > je lui prouve aujourd'hui Que Kome et le sénat me sont plus chers qu'à lui. Sachez que Nonnius était l'ame invisible. L'esprit qui gouvernait ce grand corps si terrible , Ce corps de conjurés qui, des monts Apennins, S'étend jusqu'où finit le pouvoir des Romains. Les momens étaient chers > et les périb extrêmes. Je l'ai su; j'ai sauvé l'état, Rome, et vous-mêmes. Ainsi par un soldat fut puni Spurius 5; Ainsi les Scipions ont immolé Gracchus.
Qui m'osera punir d'iin si juste homicide? Qui de vous peut encor m'accuser ?
CICERON
Moi , perfide; Moi> qu'un Catilina se vante de sauver; Moi, qui connais ton crime, et qui vais le prouver. Que ces deux affranchis viennent se faire entendre. Sénat, voici la main qui mettait Rome en cendre^ Sur un père de Rome il a porté ^^s coups ; Et vous sotiffrez qu'il parle, et qu'il s'en vante a vous ? Vous Souffrez qu'il vous trompe, alors qu'il vous opprime. Qu'il fasse insolemment des vertus de son crime?
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CATILINA
Et Y0U5 souSScez , Romains , que moi^ acctisateur Des meilleurs citoyens soit le persécuteur? Apprenez des secrets que le consul ignore ; Et profitez-en tous, s'il en est temps encore. Sachez qu'en son palais , et presque sous ces b'eux , Nonnius enfermait l'amas prodigieux De machines, de traits, de lances et d'ëpées Que dans des flots de sang Rome doit voir trempées. Si Rome existe encore, amis , si tous vivez , C'est moi , c'est mon audace k qui vous le devez» Pour prix de mon service approuvez, mes alarmes ; Sénateurs, ordonnez qu'on saisisse ces armes.
CIGÉaON , aux licteurs.
Gourez chez IVonnius , allez , et qu'k nos yeux On amène sa fille en ces augustes lieux. Tu trembles à ce nom ?
GATILINA.
Moi trembler 7 je méprisé Cette ressoinrce indigne où ta haine sMpuise. Sénat, le péril croît, quand vous délibérez. Eh bien! sur ma conduite êtes-vous éclairés?
CICERON
Oui , je lé suîs^ Ilomains> je le suis sur son crime. Qui de vous peut penser qu'un vieillard magnanime Ait formé de si loin ce redoutable amas , Ce dépôt des forfaits et des. assassinats? Dans ta propre maison ta rage industrieuse Craignait de mes regards la lumière odieuse. De Nonnius trompé tu choisis le palais. Et toii noir artifice y cacha tes forfaits. Pcut-ôtre as-tu séduit sa malheureuse fille. Ahl cruel] ce n'est pas la première famille Où tu portas le trouble , et le crime , et la mort. Tu traites Rome ainsi : c'est donc Ih notre sort! Et» tout couvert d'un sang qui demande vengeance. Tu veux qu'on t'applaudisse, et qu'on te récompense. Artisan de la guerre, a£S:eux conspirateur. Meurtrier d'un vieillard* et calomniateur y
ACTE QUÀT|LlkME
Voilk tout ton service • et tes droits , et tes titres. O YOùs des nations jadis heureux arbitres , Attendez-Yous ici , sans forée et sans secours , Qu'un tyran forcené dispose de vos jours? Fermerez-vous les yeux au bord des précipices? Si vous ne vous «vengez , vous êtes ses complices. Rome ou Gatilina doit périr aujourd'hui.. Vous n'avez qu'un moment; jugez entre elle et lui.
CÉSAR
Un jugement trop prompt est souvent sans justice. C'est la cause de Rome ; il faut qu'on l'édaircisse. Aux droits de nos égaux est-ce à nous d'attenter? Toujours dans ses pareils il faut se respecter. Trop de sévérité tient de la tyrannie.
CATON
Trop d'indulgence ici tient de la perfidie.
Quoi! Rome est d'un côté» de l'autre un assassin ,
C'est Gicéron qui parle . et l'on est incertain ?
CÉSAR
U nous faut une preuve ; on n'a que des alarmes. Si l'on trouve enefl^t ces parricides armes. Et si de Nonnius le crime est avéré , Gatilina nous sert , et doit être honoré 6.
(A Gatilina.;
Tu me connais; en tout je te tiendrai parole.
CICÉRON
O Rome ! 6 ma patrie! 6 dieux du Capitolel Ainsi d'un scélérat un héros est l'appui ! Agissez-vous pour vous, en nous parlant pour lui? César , vous m'entendez ; et Rome trop k plaindre , rï'aura donc désormais que ses enfans a craindre ?
CLOoras.
Rome est en sûreté; César est citoyen.
Qui peut avoir ici d'autre avis que le sien ?
CICÉRON
Clodius 9 achevez : que votre main seconde
La main qui prépara la ruine du monde.
C'en est trop , je ne vois dans ces murs menacés
Que conjurés ardens et citoyens glacés.
Gatilina l'emporte > et sa tranquille rage
Sans crainte et sans danger médite le carnage.
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Au rang des sénateurs il est encore admis; .
Il proscrit le sënat, et s'y fait des amis;
Il dévore des yeux le fruit de tous ses crimes :
Il vous voit , vous menace , et marque ses victimes :
Et lorsque je m'oppose a tant d'énormités,
César parle de droits et de formalités ;
Clodius a mes yeux de son parti se range;
Aucun ne veut souflTrir que Cicéron le venge.
Nonnius par ce traître est mort assassiné.
N'avons-nous pas sur lui le droit' qu'il s'est donne ?
Le devoir le plus saint, la loi la plus chérie,
Est d'oublier la loi pour sauver la patrie.
Mais vous n'en avez plus.
SCÈNE V
Le sénat , AURÉLIE.
AÙRELIE.
O vous, sacrés vengeurs , Demi-dieux sur la terre , et mes seuls protecteurs ; Consul , auguste appui , qu'implore l'innocence ; Mon père par ma voix vous demande vengeance (r) : J'ai retiré ce fer enfoncé dans son flanc.
C £n roulant se jeter aux pieds de Cicéron qui la relève. )
Mes pleurs mouillent vos pieds arcosés de mon saog. Secourez-moi, vengez ce sang qui fume encore y Sur l'infâme assassin que ma doulear ignore.
GICJBRON , en montrant Catilina.
Le voici.
AUaÉLIE.
Dieux !
CIGÉaON.
C'est lui, lui qui l'assassina.
Qui s'en ose vanter.
AURÉLIE
OciellCaUlina!
L'ai-je bien entendu? Quoi I monstre sanguinaire! Quoi> c'est toi , c'est ta main qui massacra mon père ! ( Des licteurs la soutiennent. )
▲GTE QUATRIÈME. aS5
CA.TILINÂ^ se tournant vers Céthégus , et se jetant éperdu entfe
ses bras.
Quel spectacle , grands dieux ! je suis trop bien puni.
CÉTHÉGUS
A ce fatal objet quel trouble t'a saisi?
Âurëlie a nos pieds vient demander vengeance :
Mais si tu servis Rome^ attends ta récompense.
CATILINA , se tournant vers AuréUe.
Aurëlie 9 il est vrai.... qu'un horrible devoir.... M'a force.... Respectez mon cœur^ mon désespoir.... Songez qu'un nœud pAs saint et plus inviolable....
LE CHEF DES LICTEURS
Chez lui. Ceux qui sont arrêtés IS'accusent que lui seul de tant d'iniquités.
AUKÉLIÉ.
O comble de la rage et de la calomnie !
On lui donne la mort : on veut flétrir sa vie!
Le cruel dont la main porta sur lui les coups....
CICÉRON
Achevez.
AURÉLIE
Justes dieux ! où me réduisez-vous ?
CICÉRON
Parlez ; la vérité dans son jour doit paraître. Vous gardez le silence à l'aspect de ce traître; Vous baissez devant lui Vos yeux intimidés; Il frémit devant vous. Achevez^ répondez.
AURÉLIE
Ah! je vous ai trahis; c'est moi qui suis coupable.
CATILINA
Non , vous ne l'êtes point....
AURÉLIE
Va , monstre impitoyable ;
9S6 CiTILlMl«
Va , ta pitië m'oMtrage > elle me fiut horreur. Dieux > j'ai trop tard connu niia détestable erreur î Sénat > )'ai vu le crime ^ et j^ai tu les complices; Je demandais vengeance , il me faut des supplices. Ce jour menace Rome^ et vous, et l'univers . Ma faiblesse a tout fait , et C^est moi qui vous perds. Traître y qui m'as conduite k travers tant d'abîmes , Tu forças ma tendresse k servir tous tes crimes. Périsse , ainsi que moi> le jour, l'horrible jour, Où ta rage a trompé mon innoc^t amour ! Ce jour où> malgré moi , secondant ta furie ,~ Fidèle k mes sermens , perfide a ma patrie j Conduisant Nonuius k Cet afireùx trépas , Et pour mieux l'égorger le pressant dans mes bras , J'ai présenté sa tête k ta main sanguinaire!
( Tandis qa*AaréIie parle an bout du théâtre , Cicéron est assis ,
plongé dans la douletir. )
Murs sacrés ! dieus^ vengeurs ! sénat ! mânes d'un père ! Romains , voilk l'époux dont j'ai suivi la loi > Yoilk votre ennemi.... Perfidç, imite-moi.
( Elle se frappe. ) CATILINA.
Où suis- je ? malheureux !
O jour épouvantable!
CICÉRON., se levant.
Jour trop digne en effet d'un siècle si coupable !
AURÉLIE
Je devais.... un billet remis entre vos mains.... Consul.... de tous côtés je vois vos stssassins.... Je me meurs....
■( On emmène Aurélie. ) CICÉRON.
' S'il se peut> qu'on la secoure , Auôde ; Qu'on cherche cet écrit. En est-ce assez , perfide ? Sénateurs , vous tremblez , vous ne vous joignez pas Pour venger tant de sang et tant d'assassinats ? Il vous impose encor. Vous laissez impunie La mort de Nonnius , et celle d'Auréhe ?
CATILINA
Va , toi-même as tout fait; c'est ton inimitié Qui me rend dans ma rage un objet de pitié ;
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Toi^ dont l'ambition de la mienne rivale ,
Dont la fortune heureuse k mes destins fatale»
M'entraîna dans Tabîme où tu me vois plongé.
Tu causas mes fureurs , mes fureurs t'ont vengé.
J'ai haï ton génie , et Rome qui l'adore ;
J'ai voulu ta ruine 9 et je la veux encore.
Je vengerai sur toi tout ce que j'ai perdu ;
Ton sang paiera ce sang k tes yeux répandu :
Meurs en craignant la mort, meurs de la main d'un traître, •
D'un esclave échappé que fait punir, son maître.
Que tes membres sanglans dans ta tribune épars.
Des inconstans Romains repaissent les regards.
Voila ce qu'en partant nia douleur et ma rage
Dans ces lieux abhorrés, te laissent pour présage :
C'est le sort qui t'attend, et qui va s'accomplir;
C'est l'espoir qui me reste, et je cours le remplir.
CIGJSaON.
Qu'on saisisse ce traître.
CÉTH^GUS.
En as-tu la puissance?
SUB.A
Oses-^tu prononcer, quand le sénat balance?
GATILIITA.
La guerre est déclarée; amis , suivez mes pas. C'en est fait; le signal vous appelle aux combats. Vous , sénat incertain , qui venez de m'entendre > Choisissez k loisir le parti qu'il faut prendre.
(Il sort avec quelques sénateurs de son parti.)
GIGERON.
Eh bien ! choisissez donc , vainqueurs de l'univers ,
De commander au monde , ou de porter des fers.
O grandeur des Romains ! ô majesté flétrie \
Sur le bord du tombeau , réveiUe-toi , patrie !
LucuUus , Muréna , César même , écoutez !
Rome demande un chef en ces calamités ;
Gardons l'égalité pour des temps plus tranquilles :
Les Gaulois sont dans Rome , il vous faut des Camilles !
Il faut un dictateur, un vengeur , un appui :
Qu'on nomme le plus digne ^ et je marche sous lui 7.
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LE CHEF DES LICTEURS
Seigneur , en secourant la mourante Aurëlie , Que nos soins vainenient rappelaient a la vie , J'ai trouvé ce biflet par son père adresse.
GICÉRON, en lisant.
Quoi, d'un danger plus grand l'état est menacé ! R César, qui nous trahit, veut enlever Préneste.» • Vous César , vous trempiez dans ce complot funeste ! Lisez , mettez le comble h des malheurs si grands. César, étiez-vous fait pour servir des tyrans ?
CÉSAR
J'ai lu; je suis Romain , notre perte s'annonce ; Le danger croît; j'y vole, et voilk ma réponse.
Cil sort.) CATON.
Sa réponjse est douteuse , il est trop leur appui.
CICÉRON
Marchons, servons l'état, contre eux et contre lui.
(A une partie des sénateurs.) Vous, si les derniers cris d'Aurélie expirante, Ceux du monde ébranlé, ceux de Rome sanglante. Ont réveillé dans vous l'esprit de vos aïeux , Courez au Capitole, et défendez vos dieux : Du fier Catilina soutenez les approches. Je ne vous ferai point d'inutiles reproches
D'avoir pu balancer entre ce monstre et moi*
(A d'autres sénateurs,) Vous, sénateurs blanchis dans l'amour de la loi. Nommez un chef enfin, pour n'avoir point de maîtres Amis de la vertu, séparez-vous des traîtres.
(Les sénateurs se séparent de Céthégus et de Lentulus-Sura.) Point d'esprit de parti , de senti mens jaloux : C'est par Ik que jadis Sylla régna sur nous. Je vole en tous les lieux où vos dangers m'appellent , Où de l'embrasement les flammes étincellent. Dieux ! animez ma voix , mon courage et mon bras ; Et sauvez les Romains , dussent-ils être ingrats !
SCÈNE PREMIÈRE
CÂTON , et une partie des sénateurs debout en habit de guerre.
CLAUBIUS, à Caton.
Quoi ! lorsque défendant cette enceinte sacrée , A peine aux factieux nous en fermons l'entrée , Quand partout le sénat s 'exposant au danger , Aux ordres d'un Samnite a daigné se ranger; Cet altier plébéien nous outrage et nous brave! Il sert un peuple libre ^ et le traite en eselaye ! Un pouvoir passager est li peine en ses mains , 11 ose en abuser , et contre les Romains, Contre ceux dont le sang a coulé dans la guerre 1 Les cachots sont remplis des vainqueurs de la terre ; £t cet homme inconnu , ce fils heureux du sort , Condamne insolemment ses maîtres à la mort ^. Catilina pour nous serait moins tyrannique; On ne le verrait point Qétrir la république. Je partage avec vous les malheurs de l'état ; Mais je ne peux souffrir la honte du sénat,
CATON
< La honte ^ Clodius , n'est que dans vos murmures.
Allez de vos amis déplorer les injures^ •
Mais sachez que le sang dé nos patriciens ,
Ce sang des Céthégus et des Cornéliens ,
Ce sang si précieux , quand il devient coupable ,
Devient le plus abject et le plus condamnable.
Regrettez , respectez ceux qui nous ont trahis^
On les mène à la mort, et c'est par mon avis.
Celui qui vous sauva les condamne au supplice.
De quoi vous plaignez- vous ? eât-ce de sa justice ?
Est-ce elle qui produit cet indigne courroux ?
£n craignez- vous la suite , et la méritez-yous ? ']
a6o GÂTiiitrA.
Quand vous devez la vie aux soins de ce grand homme^
Vous osez l'accuser d'avoir trop fait pour Rome 1
Murmurez , mais tremblez ; la mort est sur vos pas. •
n n'est pas encor temps de devenir ingrats.
On a dans les périb de la reconnaissance;
£t c'est le temps du moins d'avoir de la prudence.
Catilina paraît jusqu'aurpied du rempart ;
On ne sait point encor quel parti prend Cësar>
S'il veut ou conserver ou perdre la patrie.
Gicëron agit seul, et seul se sacrifie ;
Et vous considérez, entourés d'ennemis.
Si celui qui vous sert vous a trop. bien» servis.
GLODIUS.
Caton , plus implacable encor que magnagnime^
Aime les châlimens plus qu'il ne bait le crime.
Respectez le sénat; ne lui reprocbez rien. .
Vous parlez en censeur; il nous faut uu soutien»
Quand la guerre s'allume, et quand Rome est en cendre.
Les édits d'un consul pourront-ils nous défendre?
r^'a-t-il contre une armée .et des conspirateurs y
Que l'orgueil des faisceaux , -et les mains des licteurs?
Vous parlez de dangers ! pensez-vous nous instruire
Que ce peuple insensé s'obstine k se détruire?
Vous redoutez César ! Et qui n'est informé
Combien Catilina de César fut aimé?
Dans le péril pressant qui croît et nous obsède ,
Vous montrez tous nos maux^ montrez-vous le remède ?
GATON
oui 9 j'ose conseiller, esprit fier et jaloux. Que l'on veille k la fois sur César et sur vous. Je conseillerais plus ; mais voici votre père*
ACTE GltVQUlàMB. a6l
CICÉRON
Romains, ) 'aime la gloire , et ne veux point m'en taire;
Des travaux des humains , c'est le digne salaire.
Sénat 9 en vous servant il la faut acheter :
Qui n'ose la vouloir^ n'ose la mériter.
Si j'applique k vos maux une main salutaire ,
Ce que )'ai fait est peu, voyons ce qu'il faut faire.
Le sang coulait dans Rome : ennemis , citoyens ,
Gladiateurs, soldats, chevaliers, plébéiens;
Étalaient a mes yeux la déplorable image
£t d'une ville en cendre et d'un camp de carnage^
La flamme, en s'élançant de cent toits dévorés ,
Dans l'horreur du combat guidait les conjurés.
Céthégus et Sura s'avançaient à leur tête.
Ma main les a saisis ; leur juste mort est prête.
Mais quand j'étouffe l'hydre , il renaît en cent lieux :
Il faut fendre paitout les flots des factieux.
Tantôt Catilina, tantôt Rome l'emporte.
Il marche au Quirinal , il s'avance à la porte ;
Et la, sur des amas de mourans et de morts,
Ayant fait k mes yeux d'incroyables efforts ,
Il se fraie un passage , il vole à son armée ,
J''ai peine a rassurer Rome entière alarmée.
Antoine, qui s'oppose au fier Catilina ,
A tous ces vétérans aguenîs sous Sylla,
Antoine , que poursuit notre mauvais génie ,
Par un coup imprévu voit sa forpe affaiblie ;
Et son* corps accablé ,' désormais sans vigueur.
Sert mal en ces momens les soins de son grand cœur -,
Pétréius étonné vainement le seconde.
Ainsi de tous côtés la maîtresse du monde ,
Assiégée au dehors, embrasée au dedans.
Est cent fois en^un jour k ses derniers momensi
crassus.
Que fait César ?
acÉRON.
Il a , dans ce jour mémorable , Déployé , je Tavoue, un courage indomptable; Mais Rome exigeait plus d'un coeur tel que le sien, n n'est pas criminel i il n'est pas citoyen.
a6a GATILITIi.
Je Tai vu dissiper les plus hardis rebelles;
Mefis bientôt , mënageant des Romains infidèles ,
D s'efforçait de plaire aux esprits égarés ,
Aux peuples , aux soldats , et même aux conjurés.
Dans le péril horrible où Rome était en proie ,
Son front laissait briller une secrète joie :
Sa voix , d'un peuple entier sollicitant l'amour,
Semblait inviter Rome k le servir un jour.
D'un trop coupable sang sa main était avare.
CATON. '
Je vois avec horreur tout ce qu'il nous prépare. Je le redis encore , et veux le publier. De César en tout temps il feut se défier.
LE SÉNAT > CÉSAR
CÉSAR
Eh bien ! dans ce sénat , trop prêt k se détruire , La vertu de Caton cherche encore a me nuire. De quoi m'accuse- t-il?
CATON
• D'aimer Catilina , De l'avoir protégé lorsqu'on le soupçonna , De ménager encot ceux qu'on pouvait abalUe, De leur avoir parlé quand il fallait combattre.
CESAR
Un tel sang n'est pas. fait pour teiiidre mes lauriers'. Je parle aux citoyens , je combats les guerriers.
CATON
Mais tous ces conjurés , ce peuple dé coupables, Que sont-ils à vos yeux ?
CESAR j
Des mortels méprisables.
A ma voix , k mes coups ils n'ont pu résister. Qui se soumet k moi n'a rien k redouter. C'est maintenant qu'on donne un combat véritable. Des soldats de Sylla , l'élite redoutable Est sous un chef habile , et qui sait se venger. Voici le vrai moment où Rome est en danger.
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Pëtrëius est blessé , Gatilina s'âvaoce.
.Le soldat sous les murs est à peine en défense. Les guerriers de Sylla font trembler les Romains. Qu'ordonnez-vous 9 consul? et quels sont vos desseins?
GIGBRON.
Les voici : que le ciel m'entende et les couronne ! Vous avez mérité que Rome vous soupçonne! Je veux laver Tafiront dont vous êtes chargé. Je veux qu'avec l'état votre honneur soit vengé. Au salut des Romains je vous crois nécessaire ; * Je vous connais ; \e sais ce que vous pouvez £iire , Je sais quels intérêts vous peuvent éblouir : César veut commander, mais il ne peut trahir. •.Vous êtes dangereux , vous êtes magnanime. En me plaignant de vous> je vous dois mon estime. Partez , justifiez l'honneur que je vous fais. Le monde entier sur vous a les yeux désormais. Secondez Pétréius , et délivrez l'empire. Méritez que Caton vous aime et vous admire. Dans l'art des Sci pions vous n'avez qu'un rival. Nous avons des guerriers , il faut un général : Vous l'êtes , c'est sur vous que mon espoir se fonde ; César, entre vos mains je mets le sort du monde.
' GBSAR, en l'embrassant.
Cicéron k César a dû se confier^
Je vais mourir, seigneur , ou vous justifier. (H son. ;
GATON
De son ambition vous allumez les flammes !
GIGÉRON.
Va , c*est ainsi qu'on traite avec les grandes âmes. Je l'enchaîne k l'état en me fiant k lui , Ma générosité le rendra notre appiii. '
Apprends k distinguer l'ambitieux du traître. S'il n'est pas vertueux , ma voix le force k l'être. Un courage indompté , dans le cœur des mortels , Fait ou les grands héros ou les grands criminels^ Qui du crime k la terre a donné les exemples , S'il eût aimé la gloire , eût mérité des temples. Catilina lui-même, k tant d'horreurs instruit. Eût été Scipion , si je Pavais conduit.
!)64 CÀTILllTÀ.
Je réponds de César , il est l'appui de Rome ;
J'y vois plus d'un Sylla , mais j'y vois un grand homme*
( Se tournant rers le chef <le« licteun , qui entre en armes. )
Eh bien ! les conjurés ?
LE CHEF DBS LICTEURS
Seigneur , ib sont punis :
Mais leur sang a produit de nouveaux ennemis ; C'est le feu de l'Etna qui couvait sous la cendre ; Un tremblement de plus va partout le répandre ; £t si de Pctréius le succès est douteux , Ces murs sont embrasés , vous tombez avec eux. Un nouvel Annibal nous assiège et nous presse , D'autant plus redoutable en sa cruelhe adresse , Que jusqu'au sein de Rome , et parmi ses enfans , En creusant vos tombeaux il a des partisans. On parle en sa faveur dans Rome qu'il ruine; Il l'attaque au dehors ^ en dedans il domioe; Tout son génie y règne ; et cent coupables voix Les plaintes des ingrats , et les clameurs des traîtres. Réclament contre vous les droits de nos ancêtres, Redemandent le sang répandu par vos mains : On parle de pimir Iç vengeur des Romains.
CLdDIUS.
Nos égaux , après tout ^ que vous deviez entendre , Par vous seul condamnés ^ n'ayant pu se défendre , Semblent autoriser. . . .
CICERON
Clodi us , arrêtez; Renfermez votre envie et vos témérités : Ma puissance absolue est de peu de durée; Mais tant quj'elle subsiste , elle sera sacrée* Yous aurez tout le temps de me persécuter ; Mais quand le péril dure , il faut me respecter. Je connais l'inconstance «ux humains ordinaire. J'attends sans m'ébranler les. retours du vulgaire. Scipion y accusé sur des prétextes vains , Remercia les dieux , et quitta les Romains. Je puis en quelque chose imiter ce grand homme^ Je rendrai grâce wi ciel , et resterai dans Rome.
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A rétat , maigre vous » )'ai consacre mes foun ; Et f toujours envié y je servirai toujours.
CATON
Permettez que dans Rome encor je me présente , Que j'aille intimider une foule insolente , Que je vole au rempart , que du moins mon aspect Contienne encor César , qui m'est toujours suspect. Et si f dans ce grand jour » la fortune contraire....
CICBBON.
Caton , votre présence est ici nécessaire. Mes ordres sont donnés ; César est au combat; Caton de la vertu doit l'exemple au sénat , Il en doit soutenir la grandeur expirante. Restez.... Je vois César , et Borné est triomphante.
( Il court au devant de César. )
Afa ! c*est donc par yos mains que l'état soutenu»...
CÉSAB.
Je l'ai servi peut-être , et vous m'aviez connu. Prétréîus est couvert d'une immortelle gloire ; Le courage et l'adresse ont fiié la victoire. Nous n'avons combattu sous ce sacré rempart , Que pour ne rien laisser au pouvoir du basard , Que poar mieux enflammer des âmes héroïques , A l'aspect imposant de leurs dieux domestiques. Métellus, Muréna , les braves Scipions , Ont soutenu le poids de leurs augustes noms ; Ils ont aux yeux de Rome étalé le courage Qui subjugua l'Asie , et détruisit Cartbage; Tous sont de la patrie et l'honneur et l'appui. Permettez que César ne parle point de lui (9).
Les soldats de Sylla , renversés sur la tene , Semblent braver la mort et défier la guerre , de tant de nations ces tristes conquérans Menacent. Rome encor de leurs yeux expirans. Si de pareils guerriers la valeur nous seconde , Nous mettrons sous nos lois ce qui reste du monde. Mais il est , grâce au ciel , encor de plus grands cœurs , Des héros plus choisis , et ce sont leurs vainqueurs.
Catilina terrible au milieu du carnage , Entouré d'ennemis immolés a sa rage ,
THÉATBE. TOMB III. I ».
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Sanglant , couvert de traits , et combattant toujours , Dans nos rangs ëdaircis a terminé ses jours. &ir des morts entasses i'e£&x](i de Rome expire. Romain , je le condamne ; et soldat , je l'admire. J'aimai Catilinat mais vous yoyez mon cœnr; Jugez si Tamitië l'emporte sur Phonneur.
CICERON
Tu n'as point démenti mes vœux et mon estime. Ya , conserve k jamais cet esprit magnanime ; Que Rome admire en toi son étemel soutien. Grands dieux ! que ce héros soit toujours citoyen ! Dieux! ne corrompez pas cette ame généreuse ; ]St que tant de vertu ne soit pas dangereuse !
fn DB GATILINA.
DE CATILINA
(a) Mai*, snrtont, qae ne puis-je i nttw tmIu deneias Do couragenz Cénr auocier les lOain* !
{b) * Ce César que je crains, nïon épouse que j'aime. Il faut que l'artifice aiguise dans mes mains Ce fer qui va nager dans le sang des Romains. Aurélie à mon cœur en est encor plus chère ; Sa tendresse docile, empressée à me plaire. Est l'aveugle instniment d'un ouvrage d'horreurs. Tout ce qui m'appartient doit servir mes fureurs.
(f) Crois-moi, quand il verra qu'avec lui je partage De ces grands changemens le premier avantage, La fière ambition qu'il couve dans son cœur Lui parlera sans doute avec plus de hauteur.
{d) Ne me reproche rien : l'amour m'a bien servi. C'est chez ce Nonnius, c'est chez mon ennemi. Près des murs du sénat, sous la voûte sacrée. Que de tous nos tyrans la perte est préparée. Ce souterraio secret au sénat nous conduit : C'est là qu'en sûreté j'ai moi-même introduit Les armes, les flambeaux, l'appareil du carnage. Du succès que j'attends mon hymen est le gage ; L'ami de Cipéron> l'austère Nonnius, M'outragea trop longtemps par ses tristes vertus. Contre lui-oaème enfin j'arme ici sa ftimille ; Je séduis tous les siens, je luirayis sa fîUe Et sa propre maison, par un heureux effort» Est un rempart secret d'où va partir la mort. Préneste en ce jour même à mon ordre est remise. Nonnius, arrêté dans Prénesle soumise , Saura, quand il verra l'univen embrasé.
Quel gendre et quel ami le lâche a refusé.
(e) CATILIHA.
M'a sûreté, la vûtre et la cause commune ,
268 TAftUlTTEë
Exigent ces apprêts qui tous glacent d'effrcM-; Mais TOUS, si tous songez que tous ^tes à moi, Tremblez que d'un coup^l'œil riadiscrète impradence Ose de Totre époux trahir la confiance.
Vous nous perdez tous deux ; tout sera reconnu.
■ CÀTILIKA. .
Groyez-mol, dans Préneste ilseraxetenu.
Qui? mon péve.l 08ez-Tous.....que Totre ame amoHie».*
CATlLIHAi.
Vous l'a^Eaiblî^sej^ trpp ; je tous aime, Auréiie ; . . . Mais que Totre intérêt s'accorde aTeç le mi^n ; Lorsque j'agis pour tqus, qe me reprochez rien : Ce qui fait aujourd'hui Totre crainte mortelle Sera pour tous de gloire une source éternelle.
{g) Allez ; Gatiiina ne craint point les augures'. Etouffez le reproche, et cessez tos murmures ; Ils me percent le cœur, mars ils sont superflus. ( Il prend sur la table le papier qu'il écrivait, et le' doupe à uh soldat qu'il fait approcher.) Vous, portez cet écrit au camp de Mallius.
( A un autre. ) Vous, courez Ters Lecca dans les murs de Préneste ; Des Tétérans, dans Rome, obserTcz ce qui reste ; Allez : je tous joindrez quand il en sera temps ; Songez qui tous serTCz *, et gardez tos sermens. ( Les soldats sortent. )
AuaiLiK.
Vous me faites frémir ; chaque mot est un crime.
CATILINA
Croyez qu'un prompt succès rendra tout légitime ; Que je sers^et l'état, et tous, et mes amis.
(/l) AOaÉLIB.
Tu te perdras, déjà ta conduite est suspecte A ce consul sévère, et que Rome respecte ; Je le crains ; son génie est au tien trop fatal.
CAT1IANA. '
Ne tous abaissez pas à craindre mon rital ; Allez, souTenez-Tous que tos nobles ancêtres, etc.
( t] C'est ainsi que s'explique un reste de pitié
A l'aspect des faisceaux dont le peuple m'honore. Je âais quel Tain dépit tous presse et tous déTore;
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Jfe sais dans quel excès^ dans quels ég^aremCns, Vous ont précipité tos fiers ressentimens. Concurrent malheureux à cette place insigne , Pour me la disputer il «n faut être digne; La valeur d'un soldat « le rang de tos irïfeuz, etc.
( A ) Les soupçons du sénat sont assez légitimes.
Je ne veux point tous perdre ; et, malgré tons vos crimes,
Je vt>us protégerai, si tous Totis repentez;
Mais tous êtes perdu, si tous me résistez.
A qui parlé-je enfin f faut-ril qbe fe tous nomme
Un des pères du monde, où l'opprobre de Rome F
Profitez des momens qui tous sont accordés :
Tout est entre tos mains ; choisissez ; répondez.
Gomme la scène entre Gajton et Cicéron précédait la scène entre Catilina et Ciccron, cellet-ci était suivie de ce monologue 5 et d*une scène entre Catilina et Cëlhëgus, alors la troisième du second acte, et qui enest actuellement là première a^ec des changemens.
CÂTILIMA, SPtlL
Ne crpis pas m'échapper, consul qne Je' dédaigne : Tyran par la parole^ il faut finir ton règne. Ton sénat factieni^ Toit d'un obU conrrouoé Un citoyen samnite à sa tête placé ; Ce sénat qui lui-même à mes traits est en butte* Me prêtera les mains pour aTaocer ta chute. Va, de tous mes desseins tn n'es pas édaircî* Et ce n'est pas Verres que tu combats ici.
CATILINA, CÉTHÉGUS
CATILIITA.
Géthégus, l'heure approche où cette main hardie Doit de Rome et du monde allumer l'incendie ; Tout presse.
Tout m'alsrme; U faudrait comivencer.
J'écoutais Cicéron, et j'allais le percer. Si j'aTais remarqué qu'il eût euiles indices Des dangers qu'il soupçonne» et du nom des complices. Il sera éuis une heure isftniit de ton dessein.
cîffJhtHÂ,
En reccTant le coup, U connaîtra la main.
Une heure me suffit pour mettre Rome en cendre*
Que fera Gicéron? Que peatril entreprendMf'
a;-0 YAftlANTBS ,
Qae crainB-ta du sénat? ee corps fiiible et jftloas. Avec joie, en secret, s'abandonne à nos coaps^ Ce sénat divisé, ce monstre à tant de têtes. Si fier de sa noblesse, et plus de ses conquêtes* Voit avec les transports de l'indignation Les souverains des rois respecter Cicéron. Lucuilus, Glodius, les Néron, César même^ Frémissent comme nous de sa grandeur suprémCr Il a dans le sénat plus d'ennemis que mqi, Gloditts, en secret, m'engage enfin sa foi ;i Et nous avons pour nous l'absence de Pompée. J'attends tout de l'envie, et tout de mon épée. C'est un homme expirant qu'on voit d'un faible effort Se débattre et tomber dans les bras de la mort. Je ne crains que César, et peut-être Aurélie.
c^théUsos.
Aurélie en effet a trop ouvert les yeux.
Ses cris et ses remords importunent les dieux.
Pour ce mystère affreux son ame dit trop peu faite ï
Mais tu sais gouverner sa tendresse inquiète.
Ne pensons qu'à César : nos femmes, nosienfan».
Ne doivent point troubler ces terribles momens*
César trahirait-il Catilina qu'il aime?
CATILIlfA*
Je ne sais : mais César n'agit que'pour lui-même.
Dans le rang des proscrits faut-il placer son nom P Faut-il confondre enfi n César et Cicéron P
CATfLIlfA,
Sans doute il le faudra, si par un artifice
Je ne peux réussir ^ m'en faire un complice ;
Si des soupçons secrets avec soin répandus
Ne produisent bientôt les effets attendus ;
Si d'un consul trompé la prudence olnbrageuse
N'irrite de César ta fierté courageuse; -
En un mot si mes soins ne peuvent le fléchir,
Si César est à craindse, il faut s'en affranchir.
Enfin je vais m 'ouvrir à cette ame profonde*
Voir s'il faut qu'il périsse, oa.bien qu'il me sAonde
cÈnkcèB, Et moi je vais presser ceux dont le sûr appui Nous servira peut-être à nous venger de lui.
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CICiSON.
Il est trop Trai« Gaton, noué méritons des maîtres ;
Nous dégénérODs trop des mœurs de nos ancêtres ;
Le luxe et l'aTarice ont préparé nos fers.
Les Tices des Romains ont Ycngé l'univers .
La Tertu dlisparait, la liberté cbancelle ;
Mais Rome a des Gâtons, j'espère encor pour elle.
(<) CATOir.
Que me sert la justice ? elle a trop d'ennemis; Et je Yois trop d'ingrats ({ne «tous avez servis. Il en est au sénats
ticrfaoH.
Qu'importe ce qu'il pense ; Les regards dé Gaton seront ma récompense.
(m) £tmoi,Gatilina.
De brigues, de complots, de nouveautés avide. Vaste dans ses projets, dans le crime intrépide, Plua que Gésar encor je le crois dangereux, Beaucoup plus téméraire, et bien moins généreux. Avec art quelquefois, souvent à force ouverte. Vain rivai de ma gloire» il conspira ma perte. Aujourd'hui qu'il médite un plus, grand attentat, Je ne crains rien pour moi, je crains tout pour l'état. Je vois sa trabison, j'en cherche le» complices : Tous sea crimes passés sont mes premiers indices. Il faut tout prévenir. Des chevaliers romains Déjà du champ de Mars occupent les chemins. J'ai placé î^étréius à là porte Colline, Je mets en sûreté Préneste dt Térracine. J'observe le perfide en tout tetnps, en tods lieux. Je sais que ce matin ses amis odleu% L'accompagnaient'en foule au lieu même où nous sommes. Martian l'affranchi, ministre des forfaits, S'est échappé soudain» chargé d'ordres secrets, Ai-jé enfin sur ce monstre un soupçon légitime ?
CATOH.
Votre œil inévitable a démêlé le crime !
Mais surtout redoute^ Gésar et Glodius.
Glodius implacable en sa sombre furie, Jaloux de vos honneurs» hait en vous la patrie . Du fier Gatilina tons deux sont les amis. Je crains pour les Romains trois tyrans réunis.
3^2 TiftIANTIS
L'armée est eo Asie, et le crime est dans Rome ; Mais pour sauver l'état il suffit d'un grand homme.
ciciaoïi.
SyUa poursuit eucor cet état déchiré.
Je le rois tout sanglant, mais non désespéré. J'attends Gatilina : son ame inquiétée (*) Semble depuis deux jours incertaine, agitée ; Peut-être qu'en secret il redoute aujourd'hui La grandeur d'un dessein trop au-dessos de Ini.. Reconnu, découTert, il tremblera peut-être. La crainte quelquefois peut ramener untrattre. Toi, ferme et noble appui de notre liberté, Va de nos Trais romains ranimer la fierté ; Rallume leur carnage au feu de ton génie, Et fais, en paraissant, trembler la tyrannie.
( n ) Qu'à cet espoir frÎTole il reste abandonné. Conjuré sans génie, et ^dat intrépide.
IL est fait pour servir sous la main qui le guide.
(o ) Quels triomphes encore ont signalé ta vie f ' ^ Pour oser dompter Rome, il faut l'avoir servie. Marius a régné : peut-être quelque jour Je pourrai des Romains triompher à mon tour. Biais avant d'clïtenhr une telle victoire , .
(/> ) Et s'il en est l'appui, qu'il en soit la victime .
Plus César devient grand, moins je dois l'épargner ;
Et je n'ai point d'amis, alors qu'il faut régner.
Sylla dont il me parle, et qu'il prend pour modèle,
Qu'était-il, après tout, qu'un général rebelle F
Il avait une armée^ et j*ea forme aujourd'hui ;
Il m'a fallu créer ce qui s'offrait à lui.
Il profita des temps ; et moi je les fais naître ;
Il subjugua vingt rois, je vais dompter leur maître.
C'est là mon premier pas : le sénat va périr«
Et César n'aura point le temps de le servir.
(7 ) ... « La mort trop long-temps épargna mes vieux jours : « Vous seule, fille ingrate, en terminez le cours. « De nos cruels tyrans, vous serves^ia furie :* « Catilina , César , ont trahi la patrie.
(*) Celle scène entre Calon et Gicéron précédait, dans les premières éditions, la scène entie (iicéroa et CaiiUaa^ et oommeo^ait * le second acte«
« Pour eomble de maUieur un ^raSftre woiam séduit. « Le fléau de l'état l'est donc de ma Ibmiller « Frémissez, malheureuse ; uo- père trop instruit « Vient sauyer, s'il le peut, sa patrie et sa fille. »
{t } Il n'est plus temps de feindre , il faut tout éelaîrcir ; Je Tais aimer le monde^ et e 'est pout ma défense. On poursuit mon trépas ; je poursuis ma Tengeance. l'at lien de me flatter que tous mes ennemis Vont périr à mes pieds, ou vont ramper soumis. Et mon seul déplaisir est de roir votre père leté par son destin dans le parti contraire. Mais un père à yos yeux est-il plus qu'un époux F Osea^TOfiB me ckértr ^pui8•je compter sur yoqs f
Éh bien ! qu*exi^-tu f
Câtiuha.
Qp'& mon sort engagée^ Votre ame. soit plus ferme, et soit moins partagée. ^ SouTenez-vous surtout que tous m'avez promis De ne traldr jamais ni moi ûi mes amb.
Aciiui.
Je te le jure encor : Ta, crois-en ma tendresse ; Elle n'a pas besoin de nouvelle promesse. Quand tu reçus ma foi, tu sais qu'en ces momens Le serment que je fis valut tous les sermens. Ah! quelques attentats que ta fureur prépare, Je ne puis te trahir.. •• ni t'approuver, barbare !
C'ATILIirA.
Vous approuveres tout, lorsque mes ennemie Viendront à vos genoux^ désarmés et soumia,. Implorer, en tremblant, la clémence d'un homme Dont dépendra leur vie et le destin de Rome. Laissez-moi préparer ma gloire et vos grandeurs ; Espérez tout : ailes.
Latsse-moi mes terreurs.
Tu n'e^ qu'ambitieux, je ne suis que sensible , Et je vois mieux que toi dane quel état horrible Tu vas plonger deç jours que j'avais crus heureux. Poursuis^ trame sans moi tes complots ténébreux , Méprise mes conseils, accablé un coeur trop tendre , Creuse à ton gré l'abîme dû. tu nous lRi& dMcendie.
3^4 TAEIARTES
J'en fols toute l'horreur, et j'en pftiis (feArof ; Mais en te condamnant, je m'y jette après toi.
CATILINA
Faites pins , Anrélie, écartez vos alarmes, '
Jouissez avec nons^du succès de nos armes.
Prenez des sentimens tels ^'en ayaient conçus
L'épouse de Sylla, celle de Marius;
Tels que mon nom« ma gloire et mon cœur Jes demandent
Regardez d'un œil sec les périls qui m'attendent :
So Jez digne de moi. Le sceptre des humains
TC'est point fait pour passer dan s de tremblantes mains.
Apprenez que mon camp, qui s'approche en silence.
Dans une heure, au plus tard, attend votre présence ;
Que l'auguste moitié du premier des humains
S'accoutume à jouir des honneurs soureraîns;
Que mon fils au berceau, mon fils né pour la guerre.
Soit porté dans vos bras aux Tainqueurs de la terre;
Que votre père enfio reconnaisse aujourd'hui
Les iotérêts sacrés qui m'unissent à lui ;
Quil respecte son'gendre , et qu'il n'ose me nuire. .
Mais avant qu'en mon camp je vous fasse conduire^
Je veux qu'à ce consul « à ce lâche rival^
Vous fassiez parvenir ce billet si fataU
J'ai mes raisons , je veux qu'il apprenne H connaître
Et tout ce qu'est Gésar, et tout ce qu'il peut être.
Laissez, sans vous troubler, tout le reste à mes soins <
Vainqueur et couronné, cette nuit je vous joins.
(5) Commence donc par moi, qu^il faudra désarmer : Malheureux, punis-moi du crime de t'aimer. Tu m'oses reprocher d'être faible et timide l Ch bien 1 cruel époux, dans le crîme intrépide, Frappe ce lâche cœur qui t'a gardé sa foi. Qui déteste ta rage « et qui meurt tout à toi! Frappe^ ingrat ; j^aime mieux, avant que tout périsse. Voir en toi mon bourreau , que d'être ta complice.
CATILIHA.
Aurélie I à ce point pouvez- vous m'oujtrager !
AuaiLiB.- Je t'outrage et te sers, et tu peux t'en venger. Oui , je vais arrêter ta fureur meurtrière ; Et c'est moi que tes mains combattront la premicrev
Es-tu désaboséi tn noua a perdu» tous»
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CATIUMÂ.
bùns cefljaffreux momens puis-je compter sur youb f
Vous sera i-je encor cher?
AoaiLu.
Oui , mâu il iaot me d'aire,»
Je défendrai tes jours , je défendrai ta gloire.
J'ai haï tes complots 9 j'en ai craint le danger;
Ce danger est venu , je vais le partager.
Je n'ai point tes fureurs , mais j'aurai ton courage ;
L'amour en donne au moins ; et malgré ton outrage 4
Malgré tes cruautés, constant dans ses bienfaits,
Cet amour est encor plus, grand que tes forfaits.
GATIi;iNÀ.
£h bien, que voulez-vous ? que prétendez-vous faire f
AnaMua.
Mourir ou te sauver. Tu sais quel est mon père :
En moi de ses vieux ans il voit l'unique appui. Il est sensible, il m'aime, et le sang parle en lui. Je vais lui déclarer le saint nœud qui nous lie , Il saura que mes jours dépendent de ta vie. Je peindrai tes remords : il craindra devant moi D'armer le désespoir d'unjfendre tel que toi; Et je tê donne au moins,quoi qu'il puisse entreprendre. Le temps de quitter Rome , ou d'oser t'y défendre. J'airêterai mon père au péril de mes jours.
GATiLiNA, après un moment de recueillement. Je reçois vos conseils ainsi que vos secours. Je me rends... le sort change.*, il faut vous satisfaire.
( u ] Remords , approchez-vous de ce cœur furieui...
Écartez-la surtout : si je la vois paraître ,
Tout prêt à vous servir, je tremblerai peut-être.
gMthMgus.
Voilà Votre chemin.
GATILINA.
Je m'égarais, je sors :
C'est le chemin du crime, et j'y cours sans remords.
(cD ) Ont osé de Sylla montrer l'ambition.
Mallius, un soldat qui n'a que du courage, Un aveugle instrument de leur secrète rage 9 Descend comme un torrent du haut des Apennins ; Jusqu'aux remparts de Rome il s'ouvre les chemins. Le péril est partout; l'erreur, la défiance , M'accusaient avec eux de trop d'intelligehce.
Je voyais à regret vos injustes soupçons Dans vos cœurs prévenus tenir lieu de raisonsv Mais si vous m'avez fait cette injare cruelle. Le danger vous excus.e , et surtout votre zèle. Vous le savez. César, vous le savez , sénat , Plus on est soupçonné , plus on doit à Pétat. Gicéron plaint les maux dont Rome est affligée : Il vous parlait pour elle , et moi je l'ai vengée. Par un coup éflErayant je lui prouve aujourd'hui Que Rome et le sénat me sont plus chpn qu^ hii. Sachez que Nonnius était l^ime invisible , L'esprit qui gouvernait ce. grand corps si terrftle , Ce corps des conjurés , qui des monts Apennins S^étend jusqu'où finit le pouvoir des Romains. Il venait consomm,er ce qu'on ose entreprendre , Allumer les flambeaux qui naettaient Romeenoendre, Égorger les consuls à vos yeux éperdus : Gaton était proscrit, et Rome n'était plus» Les mpmens étaient chers , et les périls extrêmes. Je l'ai su , j'ai sauvé Tétât , Rome , et vous-m^mes. Ainsi par Scipion fut immolé Gracchus ; Ainsi par un soldat- fut puni Spurius ; p
Ainsi ce fier Gaton qui m'écoute et me brave ^ Gaton né sous Sylla , Gaton né son esclave , Demandait une épée « et ^ de ses faibles mains , Voulait sur un tyran venger tous les Romaids.
( y ) Mon père par ma voix vous demande vengeance r Son sang est répandu , j'ignore par quels coups ; Il est mort,' il expire, et peut-être pour vous. G 'est dans votre palais, c'est dans ce sanctuaire , Sous votre tribunal , et sous votre œil sévère , Que cent coups de poignards ont épuisé son flapc. ( En voulant se jeter aux pieds de Cicéron qui la relève. ) Mes pleurs mosillent vos {ûeds arrosés de son sang.>. Secourez-moi, vengez ce sang qui fume encore. Sur l'infâme assassin que ma douleur ignore»
CICAbon , ^o. montraut Catiliua.
Le voici....
AvaiLiB.
Dl«ux!.,.
ciciaoN.
G'est lui , lui qui Tafisassina. . .
Qui s'en: ose vanter I
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aomMlib.
OciellGatilinai L'ai-je bien entendu! Qooi! mongtre sangviiiaire 1 Quoil c'est toi.... mon époux a'teaaaftcré mon père!
cicriaoN.
Lai r votre époux!
Je meurs.
GATILIIVA.
Oui, les piuf sacré» Doends, De son père ignorés, nous unissent tous deux. Oui , plus ces uttnds sont saints, plus^rand est le service . J'ai fait en Irémitsant cet affreux sacrifice; Et si des dictateurs ont immolé leurs fils , Je crois Hure autant ^'eux pour sauver mon pays , Quand malgré lAon hymen et l'amour qui me lie , J'immole è nos dangers le père d'Avélie^
AOBiuB , revemuit à eUe^ Oses-tu h...
GicMaON, au sénat.
. Sans horreur avei-Tous pu l'ouîrf Sénateurs, à ce point il peut tous éblouir!
Lb SiRAT, AURÉLIE, lb €nr sbs ucfivis.
LB CHBT DBS LICTBÛBS.
Seigneur, dn a saisi ce dépôt formidable*. ..
GICiBOB.
Chez Nonnius , 6 ciel l
CBASSOS.
Qui des deux est coupable t
Gioteov.
En pouTeZrTOus douter? Ah! madame, au sénat Nommez, nommez l'auteur de ce noir attentat. J 'ai toute la pitié que Totre état demande ; Hait édaircissez tout, Rome tous le commande.
AOBÉliIB.
Ahl laissez-moi mourir! Que aae dedumén-TOiur
Ce çpÈÊ^ !•.• }e ne puis accuser mon époux...
GiciBor^ C'est l'acouier assez.
LBirzCLCS.
C'est assez le défendre.
CICiBON.
Poursuivez donc, cruels,; et mettez Rome en cendre.
a^S VAftlÂNTBS
Achevez ; il vous reste à le déclarer roi.
ÂuaiLiBé Sauvez Rome, consul $ et ne perdez que moi. Si vous ne m'arrachez cette odieuse vie , De mes sanglantes mains vous me verrez punie. Sauvez Rome » vous dis-je , et ne m'épargnez points
cicMaoïr.
Quoi ! ce fier ennemi vous impose à ce point i Vous gardez devant lui ce silence timide 1 Vous ménagez encoirc un époux parricide !
CATIURA. .
Consul , elle est d'un sang que l'on doit détester ; Hais elle est mon épouse, il la faut respecter.
ciciaoïr.
Grois^moi, je ferai plus : je la vengerai, tràttr'e I
( A Aurëlie. ) *
Eh bien ! si devant lui vous craignez de paraître, Daignez de votre père attendre le vengeur ; Et renfermer chez vous votre juste douleur. Là je vous parlerai.
Que pourrai-je vous dire t Le. sang, d'un père parle , et devrait vous suflBre* Sénateurs , tremblez tous... le jour est arrivé... Je ne le verrai pas... mon sort est achevé , Je succombe.
' CATILINA
Ayez soin de cette infortunée, cicrfaoïr.
Allez , qu'en son palais elle soit ramenée. ( On l'emmène. )
CATILINA
Qu'ài-je vu , malheureux ! je suis trop bien puni^
cMthMgus.
A ce fatal objet , quel trouble t'a saisi ? Aurélie à nos pieds a demandé vengeance ; Mais si tu servis Rome , attends ta récompense*
ciGiHoir.
Qu'entends-je l Ah, sénateurs l en proie à Votre sort , Ouvrez enfin les yeux que va fermer la mort. Sur les bords du tombeau , réveille-toi^ patrie 1 ( En moxitrant Catilioa. )
Vous avez déjà va l'essai de sa furie :
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Ce n'est qu'un des ressorts par ce traître employés ;
Tous les autre» en foule ici sont déployé& ;
On lève des soldats jusqu'au milieu de Rome ;
On les engage à lui , c'est lui seul que l'on nomme^
Que font ces vétérans dans la campagne épars ?
Qui ya les rassembler au pied de nos remparts ?
Que demande Lecca dans les murs de Préneste l
Traître, je sais trop, bien tout l'appui qui te reste.
Mais je t^ai confondu dans l'un de tes desseins ;
J'ai mis Rome en défense, et Préneste en mes mains^
Je te suis en tous lieux, à Rome en Étrurie ;
Tu me trouves partout épiant ta furie.
Combattant tes projets, que tu crois nous cacher;
Gbez tous tes confidens ma main va te chercher»
Du sénat et de Rome il est temps que tu sortes.
Ce n'est pas tout, Romains: une armée est aux portes^
Une armée est dans Rome; et le fer et les feux
Vont renverser smr vous vos temples et vos dieux.
C'est du mont Avenfin que partiront les flammes
Qui doivent embraser vos enfiins et vos femmes ;
Et sans les fruits heureux d'un travail assidu.
Ce terrible moment serait déjà venu.
Sans mon soin redoublé que l'on nommait frivole.
Déjà les conjurés marchaient au. Capitole.
Ce temple où nous voyons les rois à nos genoux,
Détruit et consumé, périssait avec vous.
Cependant à vos yeux Catilina paisiMe
Se prépare avec joie à ce carnage horrible :
Au rang des sénateurs il est encore assis ;
Il proscrit le sénat, et s'y fait des amis ;
Il dévore des yeux le fruit de tous ses crimes ;
Il vous voit, vous menace, et marque ses victime».
Et quand ma voix s'oppose à tant d'énormités.
Vous me parlez de droits et de formalités !
Vous respectez en lui le rang qu'il déshonore l
Vos bras intimidés sont enchaînés encore !
Ahl si vous hésitez, si , méprisant mes soins.
Vous n'osez le punir, défendez-vous du moins.
CATOir.
Ya, les dieux immortels ont parlé par ta bouche. Consul délivre-nous dû ce monstre faurouche; Tout dégouttant du sang dont il souilla ses mains^ Il atteste les droits des citoyens romains*
aôo v£RiJniTes
Use dei mêmes droits pour Yeoger la patrie : Noos n'aTons pas besoin des aveux d^Anrélie. Tu L'as trop conTainco, laî-même est interdit; Et snr Gatilinà le seul sonpçon suffit. Céthégiis nbos disait, et bien mienx qu^l ne pense, « Qu'on doit immoler font & Rome, à sa défense ; Immole ce perfide, abandonne aux bonireaox L'artisan des forfaits et llinteor de nos matei; Frappe, malgré César, et sacrifie k Rome Cet bomme détesté , si ce monstre est un bomme : Je suis trop indigné qu'anx jeux de GicéroB Il ait osé s'asseoir à côté de Gâton.
(Caton se 1ère et passe du côté deCicëron. Toxu les sénateurs le fuirent^ hors^Cëthëgas, JLentulos, Crassns, Clodiufl, qui restent ayec Catilina.)
ciciaon, an sénat.'
Gonrage, sénateurs, du monde augustes maîtres.
Amis de la vertu,- séparez-vous des traîtres.
Le démon de Sylla semblait vous aveugler:
Allez au Gapitole, allez vous rassembler ;
G'est là qu'on doit porter les premières alarmes.
Mêlez l'appui des, lois à la force des armes ;
D'une escorte nombreuse entourez le sénat'.
Et que tout citoyen soit aujourd'hui soldat.
Gréez un dictateur en ces temps difficiles.
Les Gaulois sont dans Rome, il vous faut desCamilles.-
On attaque sans peine un corps trop divisé ;
Lui-même il se détruit ; le vaincre est trop aisé ;
Réuni sous un chefj, il devient indomptable.
Je suis loin d'aspirer à ce faix honorable :
Qu'on le donne au plus digne, et y^ révère en lui
Un pouvoir dangereux, nécessaire aujourd'hui.
Que Rome seule parle, et soit seule servie ;
Point d'esprit de parti, de cabales, d'envie.
De faibles intérêts, de sentimens jaloux :
G'est par là que jadis Sylla régna sur yrosas ;
Par là) sous Bftarius, j'ai vu tomber vos pères*
Des tyrans moins fameux,^ cent fois plus sanguinaireii,
Tiennent le bras levé, ks fers et le ïrépaa ;
Je les montre è vos yeux : ne lea voyea^vous pas r
Écoutex-vom sni moi l'envie et les eaprices t
Oubliez qui je sois» songes à mes service»;
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Songez à Rome, à vous qui youi sacrifiez. Non à de vains honneors qu'on m'a trop enviés. Allez ; ferme Gaton^ présidez à ma place ; César soyez fidèle ; et que l'antique audace Du brave LùcuUus, de Grassus, de Géson, S'allume au feu divin de l'ame de Gaton. Je cours en tous les lieux où mon devoir m'oblige ,. Où mon pays m'appelle, où le danger m'exige. Je vais combler l'abîme entr'ouverl sous vos pas , Et malgré vous enfin vous sauver du trépas.
(Il sort arec le «^nat. ) CATiLlif A, i Cicëron.
J'atteste encor le» lob que vous osez enfreindre : Vous allumez un tea qu'il vous fallait éteindre. Un feu par qui bientôt Rome s'embrasera ; Hais c'est dans votre sang^qne ma main l'éteindra..
GiTHIGUS.
Viens, le sénat encor hérite et se partage : Tandis qu'il délibère» achevoM notre oovrage»
NOTES
I Vains iantûmed d'état, éTanouis5ez*yx>u«.
{Vert de Rodogune.") a X>a gloire eu est dputeuye, et le péril certain.
{Vert d^ Cinnd.)
Sœvior amtis
3 Luxuria incubùit, victumque uUiscitur orbenu
( JU'VÉIfiLL.)
4 Tous les tyrans qui ont vonla détruire un gouTémement républicain ont toujours pris pour prétexte la nécessité de délivrer le peuple du joug des grands; comme, toutes les fois qu'une aristocratie a succédé au gouvernement d'un seul , elle a pris pour prétexte les abus de l'autorité arbitraire : et* le peuple a toujours été la victime et la dupe de toutes ces révo^tionsé Gatilina ne dit nulle part qu'il est un scélérat; il veut venger le peuple' et les vétérans de l'ingratitude du sénat ; il veut venger ses propres injures. Il ne commet un Crime que parce que ce crime est nécessaire à son salut et à celui de ses amis. M. de Voltaire est le premier poète tragique qui ait fait parler les scélérats avec vraisemblance , sans déclamation et sans bassesse. C'est un pas que l'art n'avait point fait encore du* temps de Racine. *
5 Spurius Mélius était un chevalier romain qui, dans un temps de disette , forma des magasins de grains , et les distribua aux citoyens. 11 devint leur idole. Le sénat l'accusa d'aspirer à la tyrannie; et pour opposer à la faveur populaire une autorité redoutable au peuple , on nomma dictateur le célèbre Cincinnatus. 11 cita Spurius à son tribunal, et envoya Servilius Ahala , qu'il avait choisi pour général de la cavalerie, sommer
l'accusé d'y comparaître. Mélius refusa d'obéir, Servilius le tua ; et le dictateur approuva sa conduite. On sait quel fut le sort des Gracques. Gatilina s'excuse devant le sénat , par des exemples de violence approuvés par le sénat même, et commis poui^ ses intérêts.
6 César avait eu dans sa jeunesse des liaisons avec Gatilina ; et ceux qui découvrirent la conspiration à Gicéron nommèrent César parmi les complices , soit que réellement il y eût trempé , soit qu'ils eussent voulu augmenter l'importance de
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leur service^ en mêlant un grand nom aux noms obscurs ou méprisés des autres complices. Biais la conduite de César, pendant la conjuration, fit soupçonner qu'il regrettait qu'elle n'eût pas eu des suites qui auraient pu le rendre nécessaire , et lui OQTrir le chemin à la souveraine puissance.
7 C'était au consul du jour à nommer le dictateur. Cicéron ne pouvait se nommer lui-même. Antoine son collègue était un homme estimé comme général , mais obéré et débauché; ses goûts et l'état de sa fortune l'avaient lié avec tout ce que Rome renfermait alors de factieux.
Gicéron n'osait se fier à lui, et s'assurer qu'Antoine le nom- .merait. Grassus, César, Lucullus, étaient plus ou moins suspects. On pritdonc^^e parti de ne point nommer de dictateur^ et le sénat porta le décret : videant consuUtnequiddetrimenti Respublica copiai. Ce décret donnait au consul une autorité absolue, semblable 4 celle du dictateur; mais non pour un temps fixé, et seulement tant que le sénat voulait la continuer. L'exercice des autres magistratures n'était pas suspendu. Enfin on pouvait demander compte aux consuls de la conduite qu'ils avalent tenue pendant le tempa qu'ils avaient joui de cette autorité.
9 A cette époque , aucun citoyen romain ne pouvait être condamné à mort qu'en violant les lois. Cicéron, avant de faire de l'autorité illimitée qu'il avait reçue un usage contraire à une loi respectée dans Rome , et chère au peuple , consulta le sénat. Ce fut dans cette occasion que César et Caton prononcèrent deux discours : Caton pour prouver la nécessité de faire mourir les conjurés , César pour proposer de les renfermer seulement dans quelques villes d'Italie. Ces discours nous ont été transmis par Salluste. On ignore , à la vérité , si ce sont réellement ceux que César et Caton ont prononcés dans le sénat, ou des discours de l'invantion de Salluste , suivant l'usage des anciens historiens.
Il est à remarquer que César, souverain pontife, dit, en plein sénat , dans ce discours , qu'il ne faut pas punir de mort le» conjurés , parce que la mort leur ôtera le sentiment de toute» les peines, et celui de leur opprobre; qu'elle serait une grâce plutôt qu'un supplice : il nie hautement les peines après la mort. Soit que César ait fait ce discours , soit que Salluste , au- * teur contemporain, l'ait attribué au souverain pontife, il en résulte également que les idées religieuses des anciens Romains étaient bien dififérentes des nôtres. Un auteur qui ne serait pas absolument fou { ce qu'on peut supposer de Salluste ) n'introduirait pas dans un livre sérieux un roi d'Angleterre avançant ,
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en plein parlement « « qu'il n'y a rien après ia mort, » comme
une opinion toute simple , et qui ne doit seandaliser personne.
Le sénat snivit l'avis de Gaton ; mais le suffrage de ce corps si puissant n'empêcha point que Gicéron ne fût; recherché dans la suite, comme ayant abusé de son pouvoir* et qu'il ne subit la peine de l'etil. Glodius fnt son accusateur.
9 En sortant de la première représentation de Rome sauvée, M. d'Àlembert dit à M. de Voltaire : Il y a dans votre pièce un ▼ers que j'eusse voulu retrancher :
Permettez que César ne parle point de lid.
c Si je n'avais eu^ répondit l'auteur de la tragédie, que des hommes teb que vous pour spectateurs, je ne l'aurais pas écrit. »
TANCRÈDE
ÉPITRE DËDICATOIRk
À lIADàHB Ul MARQVISIS DE PùMPADOUfi^
Madame,
Toutes les épitres dédicatoire«ne sont pas de lâches flatte- ^fies , toates ne sont pas. dictées par l'intérêt ; celle qae tous re- ^çutes de M. Grébillon , mon confrère à l'académie , et mon premier maître dans un ai*t que j'ai toujours aimé, fut un monument de sa reconnaissance : le mien durera moins , mais il .est aussi juste. J'^i vu dès votre enfance les grâces et les talens se développer ; j'ai reçu de vous. 9 dans tous les temps , des témoignages d'une bonté toujours égale. Si quelque censeur pouvait désapprouver l'hommage que je vous rends, ce ne pourrait être qu'un cœur, né ingrat. Je vous dob beaucoup , Madame , et je dois le dire. J'ose encore plus , j'<)se vous remercier publiquement du bien que voiisavez fait à un très grand nombre de véritables gens de lettres , de grands artistes , d'hommes de mérite en plus d'un genre.
Les cabales sont affreuses , je le sais ; la fittérature en sera toujours troublée , ainsi que tous les autres états de la vie. On calomniera toujours les hpmmes de lettres comme les gens c!n ^lace ; et j'avouerai que l'horreur pour ces cabales m'a fait prendre le parti de la retraite, qui seule m*a rendu heureux. Mais j'avoue en même temps que vous n'avez jamais écouté aucune de ces petites factions ; que jamais vous ne reçûtes d'impression de l'imposture secrète qui blesse sourdement le mérite, ni de l'imposture publique qui l'attaque insolemment. Vous avez fait du bien avec discernement, parce que vous ayez jugé par vous-même ; aussi je n'ai connu ni aucun homme de lettres, ni aucune personne sans prévention ,qui ne rendit justice à votre caractère, non seulement en public , mais dans les conversations particulières, où l'on blâme beaucoup plus qu'on ne loue. Croyez, Madame , que c'est quelque chose que le su£FHige de ceux qui savent penser.
De tous les arts que nous cultivons en France, l'art de la tra< gédie n'est pas celui qui mérite le moins l'attention' publique; car il faut avouer que c'est celui dans lequel les Français se sont le plus distJbgués. C'est -dailleurs au théâtre seul que la nation se rassemble , c'est là que l'esprit et le goût de la jen-
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nesM M formeat f les étrangers y vienDeot apprendre notre langue { nulle mauTaise maxime n'y est tolérée > et nul sentiment estimable n'y est débité sans être applaudi; c'est une école toujours subsistante de poésie et de vertu.
La tragédie n'est pas encore peut-être tout-à-fait ce qu'elle doit être; supérieure à celle d'Athènes en plusieurs endroits, il lui manque ce grand appareil. que les magistrats d'Athènes savaient lui donner.
Permettez -moi , Madame , en voua dédiant une tragédie , d« m'étendre jsvit cet art des Sophocle et des Euripide. Je sais que toute la pompe de l'appareil ne vantpaurune peasée subiim,e G(u un sentiment , de même que la parure n'est presque rien sans ^ beauté. Je sais bien que ce n'est pas un giand mérite de parler aux yeux; mais j'ose être sûr que le sublime et le tou« cbant portent un coup beaucoup plus sensible , quand ils sont soutenus d'un appareil convenable, et qu'il faut frapper l'ame et les yeux à la fois. Ce sera le partage des génies qui viendront après nous. J'aurai du moins encouragé ceux qui me feront oublier.
C'est dans cet esprit » Madame , que je dessinai la fkible esquisse que je soumets à vos lumières. Je la crayonnai dès que je sus que le théâtre de Paris était changé , et devenait un vrai spectacle. Des jeunes gens de beaucoup de talent la ijepréscn- " tèrent avec moi sur un petit théÂtre que je fis faire à la campaguje. Quoique ce théâtre fût extrêmement étroit , les acteurs ne fiuent point gênés , tout /ut exécuté facUenoient ; ces boucliers , ces devises, ces armes qu'on suspendait dans la lice^ fesaient un effet qui redoublait l'intérêt , parce que celte décoration , cette action ,. devenaient une partie de l'intrigue. Il eût fallu qqe la pièce eûtjoint à cet avantage celui d'être écrite avec plus de chaleur, que j'eusse pu éviter les longs récits , que les vers eussent été faits avec plus de soin. Mais le temps où nous nous étions proposé de nous donner ce divertissement ne permettait pas de délai ; la pièce jfut faite et apprise £n deux mois (a).
Mes amis me mandent que les acteur^ ^e ParM ne l'ont représentée :que parce qu'il en courait une grande quantité de copies infidèles. Il a donc fallu la laisser paraiti« avec tous les défauts que je n'i^ pu corriger. Mais ces défauts même instruiront ceux qui voudront travailler dans le même goût (b). Il y a encore dans cette pièce une autre nouveauté qui me parait mériter d'être perfectionnée ; elle est écrite en vers croisés. Cette sorte de poésie sauve l'uniformité de la rime ; mais aussi ce genre d'écrire est dangereux^ car tont.a son écueil. Ces grands tableaux , que les anciens regardaient comme une partie
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ctsentiefle ûe la tragédie , penvent aisément nuire au thé&tre de France , en le réduisant à n'être presque qu'une vaine décoration; et la sorte de vers que j'ai employés dans Tanerêde approche peut-être trop de la prose. Ainsi il pourrait arriver qu'en voulant perfectionner la scène française on la gâterait entière« ment. Il se peut qu'on y ajoute un mérite qui lui manque, il se peut qu'on la corrompe.
l'insisté seulement sur une cfhose^ c'est la variété dont on a besoin dans une ville immense » la seule de la terre qui ait jamais eu de spectacles tous les jours. Tant que nous saurons maintenir par eette variété le mérite de notre scène, ce talent nous rendra toujours agréables aux autres peuples; c'est ce qui f ait^que des personnes de là plus haute ^distinction représentent souvent nos ouvrages dramatiques , en Allemagne, en Italie , qu'on les traduit même en Angleterre , tandis queiious voyons dans nos provinces des salles de spectacle magnifiques, comme on voyait des cirques dans toutes les provinces romaines , preuve incontestable du goût qui subsiste parmi nous , et preuve de nos ressources dans les temps les plus difficiles. C'est en vain que plusieurs de nos compatriotes s'eflTorcent d'annoncer notre décadence en tout genre. Je ne suis pas de l'avis de ceux qui , au sortir du spectacle , dans un souper délicieux , dans le sdn du luxe et du plaisir , disent gaiement que tout est perdu ; je sub assez près d'une ville de province, aussi peuplée que Rome moderne, et beaucoup plus opulente « qui entretient plus de quarante mille ouvriers, et qui vient de construire en même temps le plus bel hôpital du royaume , et le plus beau théâtre. De bonne foi , tout cela existerait-il si les campagnes ne pro- «duisaient que des. ronces F
J'ai choisi pour mon habitation un des moins bons terrains jqui soient en France; cependant rien ne nous y manque : le pays est orné de maisons qu'on eût regardées autrefois comme trop belles ; le pauvre qui veut s'occuper y cesse d'être pauvre ; cette petite province est devenue un jardin riant : il vaut mieux, San» doute, fertiliser sa terre que de se pl^ndre à Paris de la stérilité de sa terre >•
Me voilà , Madame , un peu loin de Tanerêde : j'abuse du droit de mon âge , j'abuse de vos momens , je tombe dans lès digressions , je dis peu en beaucoup de paroles. Ce n'est pas là le caractère de votre esprit ; mais je serais plus diffus si je m'abandonnais aux sentimens de ma reconnaissance. Recevez^ avec votre bonté ordinaire. Madame, mon attachement et mon jespect, que rien ne peut altérer jamais.
PERSONNAGES
ÂBGiaB , TÂNCBÈDfej
OBBA.8SAN5 } eheraliers
LORSDAV ,
Catanb^
Aldâmon, soldat,
Améhâîdb , fille d'Argire,
Fàkib, suivante d'Aménalde.
Plusieurs Chevaliers assistant au conseil.
Ëcujers 3 soldats^ Peuple.
La Scène est à Syracuse , d'abord daas le palais d' Araire et dans une salle du conseil , ensuite dans la place publique sur laquelle cette salle est construite. Ij'époque de l'action est dé l'année ioo5. Les Sarrasins d'Afrique avaient conquis toute la Sicile au neundme siècle ; Syracuse avait secoué leur joug. Des gentilshommes noj^manda commencent à s'établir vers Saleme, dans la Pooille. Les empereurs grecs poisédaiem Messine ; les Arabes tenaient Palerme et Agrtgente.
OCiel.'qui voi8-ie a ses côtésî
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AR61RE
îliustrés chevaliers, vengeurs de la Sicile, Qui daignez , par égard au déclin de mes ans , yous assembler chez moi pour chasser nos tyrans. Et former un état triomphant et tranquille • Syracuse en ses murs a gémi trop long-terops Pes desseins avortés d'un courage inutile. II est temps de marcher à ces fiers Musulmans, Il est temps de sauver d'un naufrage funçste Le plus grand de nos biens, le plus cher qui nous reste Le droit le. plus sacré des mortels généreux , '
La liberté : c'est la que tendent tous nqs vœux. Deuxpuissans ennemis de notre république, nés droits des nations, dû bonheur des humains , l:*es Césars de Byzance , et les fiers Sarrasins , Nous menacent encor de leur joug tyrannique. Ces despotes altiers , partageant l'Univers , ^ Se disputent l'honneur de nous donner des fers. Le Grec a sous ses lois lés peuplés de Messine : Le hardi Solamir insolemment domine Sur les fertiles champs couronnés par l'Etna '
Dans les murs d'Agrigente, aux campagnes d'Eona; Lt tout de Syracuse annonçait la ruine. Mais nos communs tyrans, î'un de l'autre jaloux. Armés pour nous détruire, ont combattu pour nous;
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lis ont perdu leur force en disputant l'eur proie.
A notre liberté le ciel ouvre une voie;
Le moment est propice , il en faut profiter.
La grandeur musulmane estk âdli dernier âge ;
On comment en Europe k la moins redouter.
Dans la France un Martel , en Espagne un Pelage,
Le grand Léon (*)dans Rome , armé d'un saint courage ,
Pfous ont assez appris Comme on peut là dompter.
Je sais qu'aux factions Syracuse livrée N'a qu^une liberté faible et ifial assurée. Je ne veux point ici vous rappeler ces temps Où nous tournions sur nous nos armes criminelles^ Où rélat'répahdait le sang de ses enfans. Étouffons dians l'oubli nos indignes querelles. Orbassan , qu'il ne soit qa'uu parti parmi nous. Celui du bien public, et du salut de tous. Que de notre union l'état puisse renaître; Et, si de nos égaux nous fûmes trop jaloux, Vivons et périssons sans avoir eu de maître.
ORBASSAN
Argire , il eât trop vrai que leâ divisions
Ont régné trop long-temps entre nos deux maisons :
L'état eji fut troublé; Syracuse n'aspire
Qu'à voir les Orbassans anis au sang d* Argire ,
Aujourd'hui l'un par l'autre il faut nous protéger.
En citoyen zélé j'accepte votre fille;
Je servirai l'état, vous, et votre famille;
(♦) Par le grand Léon M. de Voltaire entend Léon IV, et non le pape Léon I , connu dans les cloitres sous le nom de ^. Léon de Léon-le-Grand. Ce St. Léon est le premier pape qui ait approuvé le supplice A<is, faéréiiques. Il dit dans ses lettres ({tie le tyran Maxime en punissant de mort FrisciUieta, a rendu un grand service à l'Église ^ et il poursuivit avec violence ce qui sestàit de prisctlkiitstcs en Espagne. Les légendaires racontent i]u'un jour une femme lui ayant baisé la main , il sentit un mouvement de concupiscence} qu'en conséquence il se coupa la main. Mais la Vierge la lui rendit quelques jours après , afin qilll pAt célébrer la mtesSe.. G*6»t depuis ce temps qu'on baise les pieds du pape, attendu qu«, le pied étaost eariélappé dans une pantoufle, le saint père CQurt moins de risque d'6tre obligé d« se le couper. Ou sent bien que ce n'est pas à ce pape que M, de Voltaire apudonnerle nom de Grand. D'ailleurs St. Léon vivait plilsieurs siècles avant Tépoque où la tragéilie de Tancrède «st placée.
ACTE PREMIER. I
Et , du pied des autels où je vais m'eugager , Je marche k Solamir, et je cours vous v exiger.
Mais ce n'est pas assez de combattre le Afaure ; Sur d'autres ennemis il faiit jeter les yeux : II fut d'autres tyrans non moins pemicieiu^^ Que peut-être un yîI peuple 056 chérir encore.
De quel droit les Français , portant partout leurs pas , Se sont-ib e'tablt$ dans nos riches climats? * De quel droit un Coucy (*) vint-il dans Syracuse , . Des rives de la Seine aux bords de l'Arécbuse ? D'abord modeste et simple , »1 voulut nous servir j Bientôt, fier et superbe , il se fit obéir. Sa race , accumulant' d'immenses héritages , Et d'un peuple â>loui maîtrisant les suffirages , Osa sur ma famiile élever sa grandeur.
INous l'en avons pnnie, et, malgré sa fiiveur , Nous voyons ats enfans bannis de nos rivage^. Tancrëde (**) , un rejeton de ce sang dangereux , t)es murs de Syracuse éloigné dès l'enfance , A servi , nous dit-on , les C^rs de Byzance ; Il est fier , outragé , sans doute valeureux ; Il doit haïr nos lois, il cherche la vengeance. Tout Français estk craindre t on voit même en nos jours Trois simples éouyers (***) , sans bien et sans s,ecours , Sortis des dancs glacés de Tboniide Nensti'ie {^**''*)y Aux champs ^^*^*^ apuliens se faire une patrie; Et, n'ayant pour tout droit qnecelwiles combats. Chasser lêt possesseurs, et fonder des états. Grecs , Aviibes , Français , Germains , tout nous dévore ; Et nos champs ^ malheureux par leur fécondité , Appellent l'avarice et la rapacité Des brigands du midi , du nord et de l'aurore.
(*) Un seigneur de Coacy s'établit en Sicile du temps de Cbarles- ]e-Chau7e.
(**) Ce n'est pas Tancrède de Huatefille, qui n'alla en Italie que quelque temps après.
( ***) Les premiers Normands qui passèrent dansla Fouille^Drogon, Baieric et Ripostel.
(*♦♦•; La Normandie.
(•♦♦••; Lé pays de Naples.
aga tancrede.
ISous devons nous défendre ensemble et nous venger.
J*ai vu plus d'une fois Syracuse trahie ;
Maintenons notre loi , que rien ne doit changer :
Elle condamne à perdre et l'honneur et la vie
Quiconque «atretiendcait avec nos ennemis
Un commerce secret fatal à son pays.
A rinfidélité l'indulgence encourage.
On ne doit épargner ni le sexe ni l'âge.
Venise ne fonda sa fièrê autorité
Que sur la défiance et la sévérité :
Imitons sa sagesse en perdant les coupables.
LOREDAN.
Quelle honte en effet y dans nos jours déplorables ,
Que Solamir, un Maure > un chef des Musulmans ,
Dans la Sicile encore ait tant de partisans \
Que partout dans cette île et guerrière et chrétienne ,
Que même parmi nous Solamir entretienne
Des sujets corrompus vendus à ses bienfaits I
Tantôt chez les Césars occupé de nous nuire ,
Tantôt dans Syracuse ayant su s'introduire,
Nous préparant la guerre et nous offrant la paix , ,
£t pour nous désunir soigneux de nous séduire !
Un sexe dangereux dont les faibles esprits
D'un peuple encor plus faible attirent les hommages^
Toujours des nouveautés et des héros épris ,
A ce Marne imposant prodigua ses suffrages.
Combien de citoyens aujourd'hui prévenus
Pour ces arts séduisans (*) que l'Arabe cultive!
Arts trop pernicieux, dont Téclat les captive^
A nos vrais chevaliers noblement inconnus.
Que notre art soit de vaincre, et je n'en veux point d'autre.
J'espère en ma valeur, j'attends tout de la vôtre;
Et j'approuve surtout cette sévérité
Vengeresse àes lois et de la liberté.
Pour détruire l'Espagne il a suffi d'un traître (**) : .
Il en fut parmi nous ; chaque jour on voit naître.
Mettons un frein terrible k l'infidélité;
(*) En ces temps les Arabes cultiraient seuls les sciences en Occident , et ce sont eu^c qui fondèrent Pëcole de Saleme. ('♦) Le comte Julien, ou l'archevêque Opas.
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Au salut de l'état que toute pitié cède ; Combattons Solainir, et proscrivons Taocrède. Tancrëde , né d'un sang parmi nous détesté , Est plus a craindre encor pour notre liberté. . Dans le dernier conseil un décret juste etj^age * Dans les mains d'Orbassan remit son béritage , Pour confondre à jamais nos ennemis cacbés , A ce nom de Tancrëde en secret attachés ; Du vaillant Orbassan c'est le juste partage^ Sa dot^ sa récompense.
C AT ANE
Oui, nous y souscrivons.
Que Tancrëde > s'il veut , soit puissant a Byzance ; Qu'une cour odieuse honore sa vaillance ; IL n'a rien a prétendre aux lieux où. nous vivons. Tancrëde y en se donnant un maître despotique , A renoncé lui-même h nos sacrés remparts ; Plus de retour pour lui ; l'esclave des Césars Ne doit rien posséder dans une république. • Orbassan de nos lois est le plus ferme appui , Et l'état y qu'il soutient y ne pouvait moins pour lui ; Tel est mon sentiment.
AEGIRE.
Je vois en lui mon gendre; Ma fille m'est bien cbëre, il est vrai; mais enfin Je n'aurais point pour eux dépouillé l'orphelin. Vous savez qu'k regret on m'y vit condescendre.
LORÉDAN
Blâmez-v<5QS le sénat?
ARGIRE.
Non ; je hais la rigueur, Mais toujours k la loi je fus prêt k me rendre/ Et l'intérêt commun l'emporta dans mon cœur.
ORBASSAN
Ces biens sont k l'état, l'état seul doit les prendre. Je n'ai point recherché cette faible faveur.
ARGIRE.
N'en parlons plus : hâtons cet heureux hyménée ; Qu'il amené demain la brillante journée
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OÙ ce chef arrogant d^un peuple destructeur , Solamir, a la 6n doit connaître un vaini^ueur. Votre rival en tout , il osa bien prétendre» £u nous ofTmnt la paix, a devenir «on gendre (^) } Il pensait m^ooorer par cet hymen fatal. Allez.... dans tous les temps triomphez d'un rivait Mes amis» soyons prêts.... ma faiblesse et mon 4ge IVe me permettent plus l'honneur de commander ;. A mon gendre Orbassan vous daignez l'accorder. Vous suivre est pour mes ans un assez beau parXage ; Je serai près de vous; j'aurai cet avantage; Je sentirai mon cœur encor se ranimer^ Mes yeux seront témoins de votre fier courage. Et vous auront vus vaincre avant de se fermer»
LORÉDAN
Nous combattrons sous vous, seigneur; nous osons croire Que ce joui-, quel qu'il soit, nous sera glorieux; Nous nous promettons tous l'honneur de la victoire , Ou l'honneur consolant de mourîr a vos yeux.
SCÈNE II
ABGIRE, ORBASSAN.
ARGI&E.
Eh bien ! brave Orbassan , suis-je enfin votre père ? Tous vos ressentiraens sont^ils bien eâàcés? Poùrrai-je en vous d'un fils trouver le caractère? Dois-)e compter sur vous ?
ORBASSÂK.
Je vous l'ai dit assez :
J'aime l'état , Argire ; il nous réconcilie. Cet hymen nous rapproche , et la raison nous lie j Mais le noçud qui nous joint n'eût point été formé > Si dans notre querelle , k jamais assoupie, Mon cœur qui vous haït ne vous eût estimé. L'amour peut avoir part à ma nouvelle chaîne ; Mais un si noble hymen ne sera point le fruit
(*) Il était très comiiaun de marier des chrétiennes à des musulmans; et Abdalise, le fils de Musa, conquérant de l'Espa^^ne, épousa la fille du roi Rodrigue : cet exemple ^t imité dàna tous les pays oil les Arabes portèrent leurs armes victorieuses..
DW feu ne d'un instant , qu'un autre iostant détruit ,
Que suit rindiâfërence y ei trop souvent la haine.
Ce coeur, que La patrie appelle au champ de Mars »
Ne sait point soupirer au milieu 4<^s hasards.
Mon hymen a pour hutT honneur de vous complaire ,
Notre unipn naissante a tous deux nécessaire ,
La splendeur de l'état, votr^ intérêt, le mien :
Devant de tels objets l'amour a peu de charmes.
Il pourra resserrer un si noble lien ;
Mais sa voix doi^ ici se taire au bruit des armes.
ARGIRE.
J'estime en un soldat cette mâle fierté j Mais la franchise plaîf, et non l'austérité^ J'espère que bientôt ma chère Aménaïdc Pourra fléchir en vous ce courage rigide* C'est peu d'être tin guerrier j la modeste douceur Donne un prix aux vertus, et sied kla valeur. Vous sentes que ina fille au sortir de l'enfance, Dans nos temps; orageux de trouble et de malheur , Par sa mère élevée a la cour de Byzance, Pourrait s^effaroucher de cp sévère accueil , Qui lient de la rudesse, et ressemble a l'orgueil. Pardonnez aux avis d'un vieillard et d*un père.
Yous-méme pardonnez k. mon humeur austère :
Élevé dan9 nos camps , je préférai toujours
A ce mérite faux des politesses vaines,
A cet art de flatter, à cet esprit des cours ,
Xa grossière vertu des mœurs républicaines :
Mais je sais respecter la naissance et Je rang
D'un estima))Ie objet formé de votre sang.
Je prétends par iw^s soins mériter qu'elle m'aime,
Vous regarder en elle, et m'honorer moi-même.
SCÈNE III
An<imE, ORBASSAN, AMENAIDK,
ARGIRE.
Le bien de cet état, les voix de Syracuse , Votre père, le ciel , vous donnent un époux ;
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Leurs ordres réunis nesouffirent point d*excuse. Ce noble chevalier, qui se rejoint à moi , Aujourd'hui par ma bouche a reçu votre foi« Vous connaissez son nom, son rang , sa renommée ; Puissant dans Syracuse, il commande l'armée : Tous les droits de Tancrède entre ses mains remis...
AMSNAÏDE * part.
De Tancrède !
AR6IRE. A mes yeux sont le moins digne prix Qui relève l'éclat d'une telle alliance.
ORBASSAN
Elle m'honore assez , seigneur , et sa présence ' Rend plus cher k mon cœur le don qiie je reçois. Puissé-je , en méritant vos bontés et son choix. Du bonheur de tous ti^ois confirmer Tespérance !
AMENAÎDE.
Mon père, en tous les temps je sais que votre cœur Sentit tous mes chagrins , et voulut mon bonheur. Votre choii me destine un héros en partage ^ Et quand ces longs débats qui troublèrent vos jours. Grâce a votre sagesse , ont terminé leurs cours. Du nœud qui vous rejoint votre fille est le gage; D'une telle union je conçois l'avantage.
Orbassan permettra que ce cœur étonné,.. Qu'opprima dès l'enfance un sort toujours contraire , Par ce changement même au trouble abandonné , Se recueille un moment dans le sein de son père.
ORBASSAN
Vous le devez , madame , et loin de m'opposci* A de tels sentimens , dignes de mon estime , Loin de vous détourner d'un soin si légitime , Des droits que j'ai sur vous je craindrais d'abuser. J'ai quitté nos guerriers , je revoie à leur tête; C'est peu d'un tel hymen , il le faut mériter j La victoire en rend digne ; et j'ose nie flatter Que bientôt des lauriers en orneront la fête.
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AR6IR
Vou5 semblez interdite ; et yos yeux pleins d*effroi , De larmes obscurcis , se détournent de moi. Vos soupirs ëtoufifés semblent me faire injure : La bouche obéit mal lorsque le cœur murmure.
AMENAÏDE.
Seigneur 4 je l'avouerai , je ne m'attendais pas Qu'après tant de malheurs , et de si longs débats , Le parti d'Orhassan dût être un jour le vôtre; Que mes tremblantes mains uniraient l'un et l'autre ; Et que Totre ennemi dût passer dans mes bras. Je n'oublierai jamais que la guerre civile Dans vos propres foyers vous priva d'un asile ; Que ma.mère, k regret évitant le danger^ Chercha loin de nos murs un rivage étranger ; Que des bras paternels avec elle arrachée , A ses tristes destins dans Byzance attachée ,
J'ai partagé Ipng-temps les maux qu'elle a soufferts.
Au sortir du berceau j'ai connu les revers :
J'appris sous une mère , abandonnée , errante,
A supporter l'exil et le sort des proscrits , L'accueil impérieux d'une cour arrogante.
Et la fausse pitié, pire que les mépris.
Dans un sort avili noblement élevée ,
De ma mère bientôt cruellement privée ,
Je me vis seule au monde , en proie k mon effroi ,
Roseau faible et tremblant , n'ayant d'appui que moi.
Votre destin changea. Syracuse en alarmes
Vous remit dans vos biens , vous rendit vos honneurs ,
Se reposa sur vous du destin de ses armes.
Et de ses murs sanglans repoussa ses vainqueurs.
Dans le sein de mon père je me vis rappelée ;
Un malheur inouï m'en avait exilée ;
Peut-être j'y reviens par un malheur nouveau.
Vos mains de mon hymen allument le flambeau.
Je sais quel intérêt, quel espoir vous anime;
Mais .de vos ennemis je me vis la victime.
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^g6 iAÈChiDE.
Je sùiâT ebfin la vôtre; et ce jour dangereux Peut-être de nos jours sera le .plus affreux^
Xrgire.
Il sera fortune, c'est à vous de m'en croire. Je vous aime , ma fille , et j'aime votre gloire. On a trop murmure quand ce fier Solamir , Pour le prix de la paix qu'il venait nous offrir , Osa me proposer de l'accepter pour gendre ; Je vous donne au bëros qui marche contre lui , Au plus grand des guerriers armes pour nous défendre y Autrefois mion émule, k présent notre appui.
AMENAÏBE.
Quel appui! vons vantez sa superbe fortune)
Mes vœux plus modérés la voudraient plus commune :
Je voudrais qu'un héros si fier et si puissant
IN'eût point, pour s'agrandir, dépouillé l'innocent.
AflGIRE.
Du conseil , il est vrai , la prudence sévère Veut punir dans Tancrëde une race étrangère / ' Elle abusa long-temps de son autorité ; £lle a trop d'ennemis, ,
ABlélVAÏDE.
Seigneur , ou je m'abuse f Ou Tancrède est encore aimé dans Syracuse.
ARGIRE.
Nous rendons tous justice k son cœur indompté | Sa valeur a, dit-on, subjugué rillyriej Mais plus il a servi Sous l'aigle des Césars , Moins il doit espérer de revoir sa patrie ; Il est par un décret chassé de nos remparts.
AMÉNAÎDE.
Pour jamais ! lui? Tancrède?
ARGIRE.
Oui , l'on craint sa présence.
Et si TOUS l'avez vu dans les murs de Byzancé, Vous savez qu'il nous hait.
AMÉNAÏDfe.
Je ne le croyais pas.
Ma mère avait pensé qu'il pouvait êti'e encore L'appui de Syracuse , et le vainqueur du Maure j
Et lorsque dans ces lieux des citoyens ingrats Pour ce fier Orbassau contre vous s'animèrent , Qu'ils ravirent vos Hiens , et <|u'ils vous opprimèrent , Tancrëde aurait pour vous affronte le trépas. C'est tout ce que j'ai su.
ARGIRE.
C'est trop, A iwénaïde :
Rendez-vous aux conseils d*un père qui vous guide , Conformez-vous au temps, conformez-'vous aux lieux. Solamir et Tancrëde, et la cour de Byzance, Sont tous également en horreur k nos yeux, yptre bonheur dépend de votre complaisance. J'ai pendant soixante ans combattu pour l'état; Je le servis injuste , et le chéris ingrat : Je dois penser ainsi jusqu'à ma dernière heure. Prenez mes sentimens; et, devant que je mebre, Consolez mes vieux ans, dont vous faites l'espoir. Je suis prôt a finir une vie orageuse : La vôtre do&C couler sous les lois du devoir; Et je mourrai content , si vous vivez heureuse.
AMÉNAÏDE
Ah, seigneur! croyez-moi, parlez moins de bonheur.
Je ne regrette point Ic) cpur d'un ernpereur.
Je vous ai consacré mes sentimens , ma vie ;
Mais , pour en disposer, attendez quelques jour?.
Au crédit d'Orbassan trop d'intérêt vous lie :
Ce crédit si vanté doit-il durer toujours ?
Il peut tomber; tout change; et ce béros peuf-êlre
S'est trop tôt déclaré votre gendre et mon maître.
ARGIRE.
Comment! que dilcs*vous?
AMÉNAÏOE.
Cette témérité Vous offense peut*ètre, ei vous semble une injtue. Je sais que dans les cours nio^ sexe plusllatté bans votre république a inoins de liberté : A Byzance.on le sert; ici la loi plus dure Veut de i obéissance, et défend le murmure. Les Musulouins aitiers , trop looe-tcrops vos vainqueurs.
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Ont chaDgë la Sicile , ont endurci vos moears : Mais qui peut altérer vos bontés paternelles?
AEQiaE.
Vous seule ^ vous, ma fille, en abusant trop d'elles. De tout ce que j'entends mon esprit est confus : J'ai permis vos délais, mais non pas vos refus. La loi ne peut plus rompre un nœud si légitime (c) : La parole est donnée ; y manquei; est un crime. Vous me l'avez bien dit, je suis né malheureu:!^ : Jamais aucun succès n'a couronné mes vœux. Tous les jours de ma vie ont été des orages. Dieu puissant ! détournez ces funestes présages ; Et puisse Aménaïde, en formant ces liens. Se préparer des jours moins tristes que les miens !
SCÈNE VI
AMÉNAIDE, FAINIE.
AMENAIDE.
Yiens, approche, ô ma chëre Fanie !
Vois le ti-ait détesté qui m'ariache la vie. Orbassan par mon père est nommé mon époux!
FANIE.
Je sens combien cet ordre est douloureux pour vous. J'ai vu vos seutimens , j'en ai connu la force. Le sort n'eut point de traits^ la cour n'eut point d'amorce, Qui pussent arréter-on détourner vos pas , Quand la route par vous fut une fois choisie , Votre cœur s'est donné , c^est pour toute la vie. Tancrëde et Solamir, touchés de vos appas, Dans la cour des Césars en secret soupirèrent^ Mais celui que vos yeux justement distinguèrent , Qui seul obtint vos vœux , qui sut Ites mériter,
ÀGTK PBEMIBB. 3o I
En sera toujours digne ; et puisque dans Byzance Sur le fier Solamir il. eut la préférence > Orbassan dans ces beux ne pourra l'emporter; Votre ame est trop constante.
AMÉNAÏDE
Ah! tu n'en peux douter.
On dépouille Tancrède , on Texile y on Toutrage : C'est le sort d'un hërps d'être persécuté ; Je sens que c'est le mien de l'aimer davantage. Écoule : dans £es murs Tancrède est regretté; Le peuple le chérit.,
FANIE.
Banni dans son enfance.
De son père oublié les fastueux amis Ont bientôt k son sort abandonné le fils. Peii de cœurs comme vous tiennent contre l'absence. A leurs seuls intérêts les grands sont attachés. Le peuple est plus sensible.
AM EN AIDE
11 est aussi plus juste.
FANIE.
Mais il est asservi s nos amis sont caéhés ^ Aucun n'ose parler pour ce proscrit auguste* Un sénat tyrannique est ici tout*puissant.
AMÉNAÏDE
Oui 9 je sais qu'il peut tout quand Tancrède est absent.
FAME
S'il pouvait se montrer j'espérerais encore ; Mais il est loin de tous.
AMÉNAÏDE
Juste ciel , je l'implore !
( à Fanic. ) .
Je me confie k^toi. Tancrède n'est' pas loin;
Et quand de l'écarter on prend Tindigne soin ,
Lorsque la tyran aie- au comble est parvenue.
Il est temps qu'il paraisse, et qu'on tremble k sa vue.
Tancrède est dans Messine.
FANIE.
E^t-il' vrai? juste cieux!
Et cet indigne hymen est formé sous ses yeux!
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AMÉMAÏDB*
Il ne le sera pas..« non, Fanie; et peuMtre
Mes oppresseurs et moi nous n'aurons plus qu'un maître.
Viens.... je t'apprendrai tout...« mais il iaut tout oser.
Le joug est trop honteux : ma main doit, le briser.
La persécution enhardit ma faiblesse (d)»
Le trahir est un crime , obéir est bassesse.
SU vient, c'est pour moi seule, et je l'ai méiité.
Et moi , timide esclave , k son tyran promise >
Victime malheureuse indignement soumise ,
Je mettrais mon devoii* dans l'infidélité !
Jion : l'amour à mon sexe inspire le courage;
C'est a moi de hâter ce fortuné retour ;
Et s'il est des dangerâ que ma crainle envisage.
Ces dangers me sont chers, ils naissent de l'amour.
SCÈNE PREMIÈRE
AMËNAIDË , aeule.
Où porlé-je mes pas ?.., d*où vient que je frissonne ? Moi, des remords !... qui , moi 7 le crime seul les donne... Ma cause est juste... O cieux! protégez mes desseins !
( A Fanie qui entre. )
Allons, rassurous-notts... Suis-je en tout obéie 7
FANIE.
Votre esclave est parti ; la lettre est datis ses mains.
AMÉNÂÏDE.
Il est maître, il est vrai, du secret de ma vie : Mais je connais son zële : il m'a toujours servie. On doit tout quelquefois au dernier des humains. r^é d'aïeux musulmans chez les Syracusains , Instruit dans les deux lois et dans les deux langages , Du camp des Sarrasins il connaît les passages.
ACTE SECOND. 5o
Et des monis de TEtna les plus secrets chemins («).
Cèst lui qui découvrit^ par une courte utile ,
Que Tancrède en secret a revu la Sicile ;
G^est lui par qui le ciel veut dsanger mes destins.
Ma lettre 9 par ses soins remise aux mains d'un Maure,
Dans Messine demain doit être avant l'aurore.
Des Maures et des Grecs les besoins mutuds
ont toujours conserve , dans cette longue guerre.
Une correspondance k tous deux nécessaire s
Tant la nature unit les malheureux mortels !
FAXŒ. •
Ce pas est dangereux;. mais le nom de Tancrède , Ce nom si redoutable , k qui tout autre cède.. Et qu*ici nos tyrans 0|it toujours en horreur. Ce beau nom que l'amour grava dans votre cœur. If 'est point dans cette lettre a Tancrède adressée. Si vous l'avez- toujours présent k là pensée j Vous avez su du moins le taire en écrivant. Au camp des Sarrazins votr^ lettre portée Vainement serait lue» oU serait arrêtée. Enfin , jamais l'amour ne fut moins imprudent , TSe sut mieux se voiler dans l'ombre du mystère , Et ne fut plus hardi sans être téméraire. Je ne puis cependant vous cacher mon effiroi.
AXÉNAÏDE.
Le ciel jusqu'à présent semble veiUer sur moi ; Il ramène Tancrède, et tu veux que je tremble?
PAIOE.
Hélas ! qu'en d'autre lieux sa bonté voua naaseoible ! ^ La haine et Pintérèl s'arment 4rop contre lui : Tout son parti se tait; qui. sera. âon appui?
ABŒNAÏDE.
Sa gloire. Qu'il sv montre^ il deviendra le maître. Un héros qu'on opprime attendrit tous les cœurs; Il les anime tous , quand il vieAt k paraître.
FATOE.
Son rival est k craindre.
ABléNATl>Ê.
Âh , combats ces terreurs , Et ne m'en donne point. Souviens-toi que ma mère
3û4 TlBGBkDE.
îious unit run et l'autre à ses derniers momens ; Que Tancrède est à moi ; qu'aucune loi contraire He peut rien sur nos vœux et sur nos sentimens. Hélas ! nous regrettions eette iie si funeste. Dans le sein de la gloire et des murs des Césars ; Vers ces champs trop aimes qu'aujourd'hui je dëtestei Nous tournions tristement nos avides regards. J'étais loin de penser que le sort qui.m'obsède Me gardât pour époux l'oppresseur de Tancrède, £t que j'aurais pour dot l'exécrable présent Des biens qu'un rayisseur eolëve à mon amant. Il faut l'instruire au moins d'une telle injustice ; Qu'il apprenne de moi sa perte et mon supj^ce, . Qu'il hâte son retour et défeode ses droits. Pour venger un héros je fais ce que je dois. Âh ! si je le pouvais , j'en ferais^ davantage^ J*aime , je crains un père , et respecté son âgc^ Mais je voudrais armer nos peuples «oulevés Contre cet Orbassan qui nous a captivés. D'un brave chevalier sa conduite est indigne t Intéressé, cruel, il prétend a l'honneur! Il croit d'un peuple libre être le protecteur! Il ordonne ma honte , et mon père la signe ! Et je dois la subir, et je dois me livrer Au maître impérieux qui pense m'honorer ! Hélas ! dans Syracuse on hait la tyrannie , Mais la plus exécrable , et la plus impunie , Est celle qui commande et la haine et Tamour , Et qui veut nous forcer de changer en un jour. Le sort en est jeté.
RANIE.
Vous aviez paru craindix*
aménaIde.
Je ne crains plus.
FAIflE.
On dit qu'un arrêt redouté Contre Tancrède même est aujourd'hui porté; Il y va de la vie a qui le veut enfreindre.
AMÉNAtOE.
Je le sais; mon esprit en fut épouvanté ;
ACTE SBGOKD. '5o
Mais l'amour est bien faible alors qu'il est timide. J'adore , tu le sai»^ un héros intrépide ; Comme lui )e dois l'être..
FANIE.
. Une loi de rigueur Contre vous, après tout» serait- elle écoutée? Pour effrayer le peuple elle parait dictée.
AMENAÏDE.
Elle attaque Tancrède; elle ine fait horreur.
Que cette loi jalouse est digne de nos maîtres !
Ce n'était point ainsi que ses braves ancêtres ,
Ces généreux Français , Ces illustres vainqueurs ,
Subjuguaient l'Italie , et conquéraient des cœurs.
On aimait leur franchise , on redoutait leurs armes ;
Les soupçons n'entraient point dans leurs esprits altiers.
L'honneur avait uni toùs'ces grands chevaliers:
Chez les seuls ennemis ils portaient les alarmes ;
Et le peuple , amoureux de leur autorité ,
Combattait pour leur gloire et pour aa liberté.
Us abaissaient les Grecs , ils triomphaient du Maure.
Aujourd'hui je ne vois qu'un sénat ombrageux.
Toujours en défiance; et toujours orageux »
Qui lui-même se ciraint» et que le peuple abhon^c.
Je ne sais si mon cœur est trop plein de ses feux ;
Trop de prévention peut-être me possède ;
Mais je ne puis souffrir ce qui n'est pas Tbncrède r
La foule des humains h'exi9te point pour moi;
Son nom seul en ces lieux dissipe mon effroi ,
Et tous Ses ennemis irritent ma colère.
SCÈNE IL
ÂMÉNÂIDE, FANIE, •ur le devant; ARGIHE , LES
Chevaliers , au fond,
aroire:.
Chevaliers. «.. je succombe k cet excès d'horreur. Ah ! j^espérais du moins mourir sans déshonneur. C A sa fille , arec des sanglots mêlés de colère. )
Retirez- vous*... sortez (y*).
AJCÉNAiOÇ.
Qu'entead$-jeP vous, mon père !
3o6 TANGIÈDB.
AEGiaS.
Moi y ton përel...* est-ce a toi de prononcer ce noui> Quand tu trahis ton sang , ton pay« , ta maison ?
AMENA ÏOE y fesant un pas , appuyée sur Fanit.
Je suis perdue !...
ARGIRE.
Anète.... ah» trop chère victime!
Qu'as- tu fait?...
AMENAÏDE, pleurant.
Nos malheurs....
. ARGIRE.
Pleures- tu sur ton crime !
AMENAÎDE.
Je n'en ai point commis.
ARGIRE.
Quoi ! tu démens ton seing ?
AMENAÎDE.
]Von.... • . *
ARGIRE.
Tu vois que le crime est écrit de ta main. Tout sert k m'accabler» tout sert k te confondre. Ma fille !... il est donc vrai ?... tu n'oses me répondre. Laisse au moins dans le douté un përe au désespoir , J'ai vécu trop longrtemps. . . . Qu'as«tù fait ? . • . .
AMENAÎDE.
Mon d evoir.
Aviez-vous fait le vôtre ?
ARGIRE.
Ah l c'en est ti*op y cruelle ; Oses-tu te vanter d'être si criminelle ? Laisse-moi , malheureuse ; ôte-loi de ces lieux : Va , sors.... une autre main saura fermer mes yeux. AMÉNAÎDE sort presque évanouie «B(re les bras de Fanie.
Je me meurs !
ACTE SECOND. S
Je dois tout k l'ëtaK.... mais tout k ia nature. Vous n'exigerez pas qu'un père malheureux A vos sévères voix mCU sa voix tremblante. Amëuaïde , hélas ! ne peut être innocente ; Mais signer k la fois mon opprobre et sa mort, Vous ne le voulez pas.... c'est un barbare effort : La nature en frémit , et j'en suis incapable.
• LORÉDAN
jVous plaignons tous, seigneur, un père respectable, Nous sentons sa blessure , et craignons de l'aigrir ; J\lais vous-même avez vu celte lettre coupable ; L'esclave la portait au camp de Solamir; Auprès de ce camp même on a sdrpris le traître , Et l'insolent Arabe a pu le voir punir (g). Ses odieux desseins n'ont que trop su paraître. L'état était perdu. Nos dangers, nossermens Ne souffrent point de nous de vains raénagemens : Les lois n'écoutent point la pitié paternelle : L'étal parle; il suffit.
ARGTRE.
Seigneur , ]o vous entends.
Je sais ce qu'on prépare k cette criminelle ; Mais elle était ma fille.... et voilk son époux.. .. Je cède k ma douleur.... je m'abandonne k vous.... 11 ne me reste plus qu'k mourir avant elle
(Il sort. }
LES CHEVALIERS
CATANE
Déjk de la saisir Tordre est donné par nous. Sans doute il est affreux de voir tant de noblesse. Les grâces , les attraits , la plus tendre jeunesse , L'espoir 4e deux maisons , le destin le plus beau , Par le dernier supplice enfermés au tombeau (A). Mais telle est parmi nous la loi de l'hyniénée; C'est la religion lâchement profanée , C'est la patrie enfin que nous devons venger. L'infidèle en nos murs appelle l'étranger !
^^ TANGBEDE.
La Grèce et la Sicile ont vu des citoyennes. Renonçant à leur gloire, au titre de chrétiennes. Abandonner nos lois pour ces fiers Musulmans , Vainqueurs de tous côtés , et partout nos tyrans : Mais que d'un chevalier la fiUe respectée,
( A Orbajuam. )
Sur le point d'être k vous , et marciiant'k l'autel. Exécute un complot si lâche et si cruel» De ce crime nouveau Syracuse infectée Veut de notre justice un exemple éterneL
LORÉDAN
Je 1 avoue en tremblant ; sa mort est légitime : Plus sa race est illustre , et plus grand est le crime. Un sait de Solamir Pespoir ambitieux.
On connaît ses desseins, son amour téméraire , Ce malheureux talent de tromper et de plaire, IJ imposer aux esprits, et d'éblouir les yeux. C'est k lui que s'adresse un écrit si funeste. Régnez dans nos états i ces mots trop odieux Nous révèlent assez un complot manifeste. Pour l'honneur d'Orbassan je supprime le reste ; 11 nous ferait rougir; Quel est le chevalier Qui daignera jamais, suivant l'antique usage. Pour ce coupable objet signaler son courage. Et hasarder sa gloire k le justifier?
CATANE
Orbassan, comme vous nous sentons votre injure; Nous allons l'effîicer au milieu des combats. Le crime rompt Thymen : oubliez la parjure. Son supplice vous venge, et ne vous flétrit pas.
ORBASSAN
Il me consterne, au moins....' et coupable ou fidèle, Sa main me fut promise.... On approche.... c'est elle
Qu'au séjour des forfaits conduisent des soldats
Cette honte m'indigne autant qu'elle m'offense : Laissez-moi lui parler. . .
ACTE SECOND. SOQ
Les Chevaliers ji sur le devant, AM EN AIDE, au fond,
entourée de gardes.
AMENAÏBE , dans lie fond.
O cë leste puissance , Ne m'abandonnez point dans ces momens affreux. Grand Dieu ! vous Connaissez Tobjet de tous mes vœux; Vous connaissez mon cœur, est-il donc si coupable?
C AT ANE
Vous vouiez voir encor cet objet condamnable?
ORBASSAN
Oui , je le veux.
CATANE
portons. 'Parlez-lui y mais songez Que les lois, les autels, Thonneur, sont outrages : Syracuse a regret exige une victime.
ORBASSAN
Je le sais comme vous : un môme soin m'anime. Éloignez-vous , soldats. —
SCÈNE Vi
AMÉNAIDï: , ORBASSAN.
AMENAÏDE.
Qu'osez- vous attenter ?
A mes derniers momens venez-vous insulter?
ORBASSAN
Ma fierté jusque-ia ne peut-être avilie.
Je vous donnais ma main, je vous avais choisie
Peut-être l'amour même avait dicte ce choix.
Je ne sais si mon cœur s'en souviendrait encore.
Ou s'il est indigne d'avoir connu ses lois ;
Mais il ne peut souffrir ce qui le déshonore. .
Je ne veux point penser qu'Orbassaa soit tralii
Pour un chef étranger^ pour un chef ennemi,
Pour un de ces tyrans que notre culte abhorre :
Ce crime est trop indigne ^ il est trop inouï;
Et pour vous , pour l'état , et surtout pour ma gloire ,
Je veux fermer les yeux , et prétends ne rien croire.
5 10 TANGAEDE.
Syracuse aujourd'hui voit en moi votre ëpoux: Ce titre me suffit; je me respecte eu Vous; Ma gloire est offensée , et je prends sa défense. Les lois des chevaliers ordonnent ces comhats ; Le Jugement de Dieu {*) dépend de notre hras; C'est le glaive qui juge et qui fait l'innoceQce. Je suis prêt.
AMENA IDE
Vous?
ORBASSAN
Moi seul; et j'o^e me flatter Qu'après cette démarche , apx'ës cette entreprise , (Qu'aux yeux de tout guerrier mon honneur autorise) , Un cœur qui m'était dû me saura mériter. . Je n'examine point si votre ame surprise Ou par mes ennemis , ou par un séducteur , Un moment aveuglée , eut un moment d'erreur ; Si votre aversion fuyait mon byménée. Les bienfaits peuvent tout sur une ame bien née ; La vertu s'affermit par un remords heureux. Je suis sûr , en un mot , de l'honneur de tous deux. Mais ce n'est point assez : j'ai le droit de prétendre (Soit fierté , soit ^mour) un sentiment plus tendre. Les lois veulent ici des sefmens solenneto| J'en exige un de vous, non tel que la contrainte En dicte k la faiblesse^ en impose k la crainte , Qu'en se trompant sbi-môme ob prodigue aux autels; A ma franchise altière il faut parler sans feinte : Prononcez. Mon cœur s'ouvre, et mon bras est armé. Je puis mourir pour vous^ mais je dois être aimé.
* AMÉNAÏDE
Dans l'abîme effroyable où je suis descendue ,
A peine avec horreur k moi-niéme rendue.
Cet effoit généreux , que je n'attendais pas.
Porte le dernier coup k mon ame éperdue.
Et me plonge au tombeau qui s'ouvrait sous mes pas.
Vous me forcez, seigneur, a la reconnaissance ^
Et, tout près du sépulcre où l'on va m'enferraer.
Mon dernier sentiment est de vous estimer.
C*) On sait assez qa'on appelait ces coinbart le Jugement de DUu,
ACTE SECOND. 3lt
Connaissez-mot ; sachez que mon cœur vous offense y J^ais je n'ai point trahi ma gloire el mon pays : Je ne yous trahis point; je n'avais rien promis. Mon arae envers- U votre est assez criminelle ; Sachez qu'elle est ingrate , et non pas infidèle*... Je ne peux vous aim^r ; je ne peux k ce prix Accepter un combat pour ma cause entrepris. Je sais de votre loi la dureté barbare. Celle de mes tyrans , la mort qu'on me prépare»' Je ne me vante point du fastueux effort De voir , sans m'alarraer, les apprdts de ma mort... Je regrette la vie... elle dut m'étre chère. • Je pleure mon destin , je gémis sur mon père i» ^ Mais 9 malgré ma faiblesse, et malgré mon efiroi. Je ne puis vous tromper; n'attendez rien de moi. Je vous parais coupanle aprës un tel outrage; Mais ce cœur , croyez-moi , le serait davantage , Si jusqu'à vous complaire il pouvait s'oublier. Je ne veux ( pardonnez a ce triste langage) De vous pour mon époux , ni pour mon chevalier. J'ai prononcé; jugez, et vengez votre offense (0*
/ ORBÂSSÂN.
Je me borne, madame ^ à venger mon pays ,
A dédaigner H^udace , à braver le mépris,
A Toublier. Mon i)ras prenait votre défense ;
Mais quitte envers ma gloire, aussi-bien qu'envers vous.
Je ne suis plus qu'im juge à son devoir fidèle.
Soumis àr la loi seule, insensible comme elle.
Et q li ne doit sentir ni regrets ni connoux {k).
SCÈNE VII
AMÉNAIDE 9 Soldats , dàna renfoncementi
amsnàIde.
J'ai donc dicté l'arrêt.»., et je me sacrifie?.... O toi , seul des humains qui méritas ma foi, . Toi , pour qui je mourrai , pour qui j'aimais la vie , Je suis donc oondamni^ I ... Oui, je le suis pour toi ; Allons^., je l'ai voulu... mais tant d'ignominie, ' Mais un père accablé ^ dont les jours vont finira
Des liens y des bourreaux.... ces appréls d'int'&mie! O mO^t! affreuse mort ! puis-je vous soutenir? Tpurmens, trépas honteux.... tout mon courage c^de... Non , il n'est point de honte en mourant pour Tancrède. On peut m'ôter le jour , et non pas me punir. Quoi ! )e meurs en coupable ! un père , une patrie! Je les servais tous deux y et tous deux m'ont flétrie ! Et je n'aurai pour moi , dans ces momens d'horreur. Que mon seul témoignage > et la yoix de mon cœur !
(A.Fanie qui entre.)
Quels momens pour Tancrède! O ma chère Fanie I
( Fanie lui baise la main en pleurant, et Amëuaïde l'embrasse. )
La douceur de te voir ne m'est donc point ravie !
FANIE.
Que ne puis-je avant vous expirer en ces lieux î
AMÉNAÏDE
Ah!... je vois s'avancer ces monstres odieux...
(Les f^ardes qui étaient dans le fond .s'avancent pour i'emmener. ) Porte un jour au héros a qui j'étais unie. Mes derniers sentimens , et mes derniers adieux , Fanie... il apprendra si je mourus fidèle. Je coûterai du moins des larmes k ses yeux ^ Je ne meurs que pour lui... ma mort est moins cruelle.
SCÈNE PREMIÈRE
TANCRÈDE, suivi de deux écuyers qui portent sa lance, son
écu,etc., AliDAMON.
TANCRÈDE
A tous les cœurs bien nés .que la patrie est chère ?
Qu'avec ravissement je revois ce séjour!
Cher et brave Aldaroon , digne ami de mon père.
C'est toi dont l*heureux zèle a servi mon retour.
Que Tancrède est heureux! que ce jour m'est prospère !
ACTB TBOISl&KE. 3l5
Tout mon sort est change. Cher ami , \t te dois Plus que je n'ose dire, et plus que tu ne croîs.
ALDAMON. .
Seigneur» c'est trop vanter mes services valgmres , £t c'est trop relever un sort tel que le mien; Je ne suis qu'un soldat , un simple citoyen....
TANGRÈDfi.
Je le suis comme vous : les citoyens sont fr^es.
ALDAMON. -
Deux ans dans l'Orient sous vous j'ai combattu ; Je vous vis effacer l'ëclat de vos ancêtres ) J'admirai d'assez près votre haute vertu; C'est la mon seul mérite. Élevé par mes maîtres , Né dans votre maison y je vous suis asservi. Je dois....
TANCaÈDE.
Vous ne devez être que mon ami.
Voilà donc ces remparts que je voulais défendre , Ces murs toujours sacrés pour le cœur le plus tendre , Ces murs qui m'ont vu naître et dont je suis banni! Apprends-'moi dans quels lieux respire Aménaïde.
ALUAMON.
Dans ce palais antique où son père réside ;
Cette place y ^nduit : plus loin vous contemplez
Ce tribunal auguste , où l'on voit assemblés
Ces vaillans chevaliers , ce sénat intrépide ,
Qui font les lois du peuple et combattent pour lui,
Et qui vaincraient toujours le Musulman perfide , •
S'ils ne s'étaient privés de leur plus grand appui.
Yoilk leurs boucÛers , leurs lances , leurs devises ,
Dont la pompe, gueriière «nnonce aux nations
La splendeur de leurs faits , leurs nobles entreprises.
Votre nom seul ici manquait «i ces grands noms.^
TAIHSAKDI*
Que ce nom soit caché , puisqu'on ie persécute; Peut-être, en d'autres lieux il est célèbre assez.
( A ses ëoujeiB. ) Vous^ qu'on suspende ici mes cbifires effiicës; Aux fureurs des partis qu'ils ne soient plus en butte ; Que mes armes sans faste , emblème des douleurs^
THEATRE. TOME
3l4 TANGBfiDB.
Telles que je les porte au milieu des. batailles^
Ce 5Àt|j»ple bouclier , ce casque sans couleurs ,
Soieul attachés sans pompe k ces tristes murailles.
. ( Les ëcujets suspendent ses armes aux places vides, au mille a des autres tropliëes.)
Conservez ma devise , elle est chère a mon cœur ; Elle a dans mes combats soutenu ma vaillance. Elle a conduit mes pas et fait mon espérance ; Les mots en sont sacrés -, c'est V amour et V honneur. Lorsque les chevaliers descendront dans la place. Vous direz qu'un guemer y qui veut être inconnu , Pour les suivre aux combats dans leurs murs est venu. Et qu'a les imiter il borne son audace.
( A Aldauuoii.)
Quel est leur chef, ami ?
AI.DAM0N
Ce fut depuis trois ans , Comme vous l'avez su , le respectable Argire.
TANCRÈDE, à part.
Père d'Âménaïde!...
ALDAMON.
On le vit trop long-temps Succomber au parti dont nous craignons l'empire. Il reprit a la (ju sa juste autorité ; - On respecte son rang , son nom , sa probité ^^ Mais l'âge rafifaiblit. Orbassan lui succède.
TANCREDE
Orbassan ! l'ennemi , l'oppresseur de Tancrède ! Ami , quel est le bruit répandu dans ces lieux ? ' A\\ ! parle , est-il bien vrai que cet audacieux D'un père trop facile ait surpris la faiblesse , Que de son alliance il ait eu la promesse , Que sur Aménaïde il ait levé les yeux , Qu'il ait osé prétendre à s'unir avec elle ?
ALDAMON. •
Hier confusément j'en appris la nouvelle.
Pour moi , loin de la ville , établi dans ce fort ,
Où je vous ai reçu , grâce à mon heureux sort ,
A mon poste attaché , j'avouerai que j'ignore
Ce qu ou a lait depuis dans ces murs que j'abhorre 5
On vous y persécute , ils sont affreux pour moi.
AGT£ T1I0ISE£ME. .5l5
TANCREDE
Cher ami , tout mon cœur s'abandonne h ta foi ; Cours chez Aménaïde, et parais devant elle : Dis-lui qu'un inconnu brûlant du plus beau zèle Pour l'honneur de son sang , pour soii auguste nom , Pour les prospérités de sa noble maison , Attaché dès Tenfance à sa mère , à sa race , D'un entretien secret lui demande la grâce.
ALDAMON.
Seigneur, dans sa maison j'eus toujours quelque accès ,
On y voit avec joie^ on accueille ^ on honore
Tous ceux qu'à votre nom le zèle attache encore..
Plût au ciel qu'on eût vu le pur sang des f*rançais
Uni dans la Sicile au noble sang d'Argire!
Quel que soit le dessein ; seigneur , qui vous inspire.
Puisque vous m'envoyez, je réponds du succès.
SCÈNE IL
TANCREDE ; sts Écuyers , au fond.
TANCREDE
Il sera favorable ; et ce ciel qiui ine guide ,
Ce ciel qui me ramène aux pieds d'Aménaïde ,
£t qui dans tous les temps accorda sa faveur
Au véritable amour ^ au véritable honneur.
Ce ciel qui m'a conduit dans les tentes du. Maure,
Parmi mes ennemis soutient ma cause encore.
Aménaïde m'aime , et son cœur me répond '^
Que le mien dans ces lieux ne peut craindre un afiront.
Loin des camps des Césars , <ît loin de riUyrie,
Je viens enfin pour elle au sein de ma patrie, .
De ma patrie ingrate, et qui, dans mon malheur.
Apres Aménaïde est si chère stmon cœur}
J'arrive : un autre ici l'obliendrait de son père!
Et sa fille a ce point aurait pu me trahir !
Quel est cet Orbassan? quel est ce téméraire?
Quels sont donc les exploits dont il doit s'applaudir,'?
Qu'a-t'il fait de si grand qui lé puisse enbardir
A demander un prix qu'on doit a la vaillance ; . .
Qui des plus grands héros serait la récompense;
Qui m'appartient , du moins par les droiU de Tamour ? Avant de me Vôtùr, il m'ôtera le jour. Âpres mon trëpas même elle serait fidèle (/}. L'oppresseur de mon sang ne peut régner sur elle. Oui, ton cœur m'est connu,. je n'en redoute rien^ Ma chère Aménaïdef il est tel que le mien,. Incapable d'eQroi, 4e cminte,, et d'inconstance.
SCÈNE ïll
TANCRÈDE, ALDAMON.
ÏANGRÈPE.
Ah ! trop heqreux ami , tu sors de sa présence :
Tu Yois tous mes transports; allons, conduis mes pas.
AXiDAMON.
Vers ces funestes lieux , seigneur , n'avancez pas.
TANCRÈDE
Que me dis-tu? les pleuris inondent ton visage !
AtBAMON.
Ah ! fuyez pour jamais ce malheureux rivage ^ Après les attentats que ce jour a produits , Je n*y puis demeurer, tout obscur que je suis.
TANCREDE
Gomment.'....
ALDAMON.
Portez aiUenrs ce courage sublime :
La gloire vous attend aux tentes des -Césars ; Elle n'est point pour vous dans ces afireux remparts : Fuje^'j vous n'y verrie» que la honte et le crime.
;rANC&£DE.
De quels traits inouïs viens-tu percer mon cœur! <Qu'as-tu vu? que t'a dit, que rait Aménaïde?
ALDAMON.
J'ai trop vtt vos desseins.... Oubliez-la, seigneur.
' TANCREDE
Ciel ! Orbassan l'emporte ! Orbassan ! la perfide î L'ennemi de mon père, et mon persécuteur!
ALDAMON.
Son. père a ce maiin signé cet hyménée ; ^t la pompe fiitale en était ordonnée....
ICTE TllOlSlkME. 5 17'
• TANCIIS9E.
Et je serais lëinoin de cet excès d'bôrreur !
ALDAMO». \
Votre dépouille ici Leur fut abandonnée , Vos biens étaient sa dot. Un ri\ai odfeuz. Seigneur, vous enlevait Je bien de vos aïeux.
TANCRÈDZ.
Le lâcf^ ! il m'enlevait ce qu^m béros méprise. Aménaïde , ô ciel ! en ses mains est remise ? Elle est à lut !
ALDAMÔN.
Seigneur y ce sont les moindres coups Que le ciel irrité vient de lancer sur vous.
TANCREOE.
Achève donc, cruel , de m'arracber la vie, Acbève.... parle.... hélas!
ALDAMON,
Elle allait être unie Au fier persécuteur de vos jours glorieux ; Le flambeau de l'hymen s'allumait en ces lieux , Lorsqu'on a reconnu quelle est sa perfidie; C'est peu d'avoir changé, d'avoir trompé vos vœux , L'infidèle, seigneur, vous trahissait tous deux.
TANGRÈDE.
Pour qui ?
ALDAMOK.
Pour une main étrangère, ènnemrc , Pour l'oppresseur altier de notre nation , Four Sblamir.
TANGREDE.
O ciel! ô trop funeste nom!
Solàmir!.... Dans Byzance il soupira pour elle; Mais il fut dédaigné, mais je fu3 son vainqueur; Elle n'a pu trahir ses sercnens et mon eoBur; Tant d.'horreur n'entre point dans une axxM si b^Ue r Elle ea est incapable.
àLÙÀMOUi
A regret j'ai parle ; Mais ce secret horrible mt partout iévéU^
3l8 TANCREDE.
TAWCRÈDE.
Écoute : je connais l'envie et l'imposture ; £h [ quel cœur généreux échappe à leur injure ! Proscrit dès mon berceau , nourri dans le malheur. Moi toujours éprouvé, moi qui suis mon ouvrage. Qui d'états en états ai porté mou courage, Qui partout de l'envie ai senti. la fureur. Depuis que je suis né, j'ai vu la calomnie *
Exhaler les venins de sa bouche impunie. Chez les républicains,. comme a la cour des rois. Argire fut long-temps accusé par sa voix , Il souffrit comme nioi : cher ami , je m'abuse , Ou ce monstre odieux règne dans Syracuse j Ses serpens sont nourris de ces mortels poisons Que dans les cœurs trompés jettent les factions. De l'esprit de parti Je sais quelle est la rage : Vauguste Aménaïde en éprouve l'outrage.
Entrons : je veux la voir,rent.endre , et m'éclairer.
ALDAMON.
Ahl seigneur, arrêtez; il faut donc tout vous* dire f On l'arrarbe des bras du jnalheureux Argire^ Elle est aux fers.
TANCRÈDE
Qu'en tends-je?
ALDAMOir.
Et l'on va la livrer^ Dans cette place même, au plus affreux supplice.
XANCRÈDE.
Aménaïde!
ALDAMON.
Hélas! si c'est une justice , Elle est bien odieuse ; on ose en murmurer. On pleure -, mais , seigneur, on se borne à pleurer.
TANCREDE
Aménaïde! ô cieuxL... crois-moi, ce sacrifice, Cet horrible attentat ne s'achèvera pas.
ALDAMON.
Le peuple au tribunal précipite ses pas ;
Il la plaint, il gémit, en la nommant perfide ;
Et d'un cruel spectacle indignement avide.
ACTE TaOISÏEME. SlÇj
Turbulent y curieux avec compassion , Il s'agite en tumulte autour de la priscm. Etrange empressement de voir des misérables ! On hâte en gémissant ces momens formidables ; Ces portiques , ces lieux que vous voyez déserts , De nombreux citoyens seront bientôt couverts. Eloignez-vous, venez.
TANCRÈDE
Quel vieillard vénérable Sort d'un temple en tremblant^ les yeux baignés de pleurs? Ses sulvans consternés imitent ses douleurs.
ALDAMON.
C'est Argire , seigneur, c'est ce malheureux père...
TANCRÈDE
Retire-toî.... surtout ne me découvre pas. Que je le pleins !
SCÈNE IV
ARGIRE, dans un des côtés delà scène; TANCRÈDE , sur le devant} ALDAMON , loin de lui, dans l'enfoncement.
ARGIRE. ■
O ciel! avance mon trépas^ O mort! viens me frapper; c'est ma seule prière!
TANCRÈDE
Noble Argire , excusez un de ces chevaliers Qui, contre le croissant déployant leur b9nnière , Dans de si saints combats vont chercher des lauiiers. Vous voyez le mpins grand de ces dignes guerriers^ Je venais... pardonnez»... dans l'étal où vous êtcs^ 5i je mêle k vos pleurs mes larmes indiscrètes.
ARGIRE.
Ah! vous êtes le seul qui m'osiez consoler* Tout le reste me fuit, ou. cherche à m'accablor. Vous-même , pardonnez à mon désordre extrême. A qui parlé-je? hélas!
TANCRÈDE
Je suis un étranger.
Plein de respect pour tous, touché comme vous-même, Honteux et frémissant de vous interroger;
5aO TANCIÈDE.
Malheureux comme vous.... Ah! par piti^... de grâce, Une seconde fo» excusez tant d'audace.
Est-il vrai?... votre fiile!... esl-il possible?...
ARGIRE.
Hélas!
Il est trop yrai, bientôt on la mène au trépas.
TANCRÈOE.
Elle est coupable ?
ARGXllE^ arec des soupirs et des pleurs.
Elle est.... la honte de son père.
TANCREDE
Votre fille !... Seigneur, nourri loin de ces lieux, Je pensais , sur le bruit de son nom glorieux , Que si la vertu même habitait sur la terre , Le cœur d'Amënaïde était son sanctuaire. Elle est coupable ! 6 jour! ô détestables bords ! Jour à jamais afireuz I
ARGIRE.
Ce qui me désespère , Ce qui creuse ma tombe , et ce qui chez les morts Avec plus d'amertume encor me fait descendre , C'est qu'elle aime son crime , et qu'elle est sans remords, Aussi nul chevalier ne cherche k la défendre : Us ont en gémissant signé l'arrêt mortel ; Et, malgré notre usage antique et solennel , Si vanté dans l'Europe , et si cher au courage , De défendre en champ clos le sexe qu'on outrage > Celle qui fut ma fille i mes yeux va périr. Sans trouver un guerrier qui l'ose secourir. Ma douleur s'en accroît, ma honte s'en augmente; Tout frémit, tout se tait, aucun ne se présente.
TAmaiÈiiB.
Il s^en présentera ; gardez- vous d'en douter. -
ARGIRE.
De quel espoir, seigneur, daignez- vous me flatter P
TANGREDE.
Il s'en présentera , non pas pour votre fille , Elle est loin d'y prétendre et de le mériter. Mais pour l'honneur sacré de sa noble famille , Pour vous^ pour votre gloire, et pour votre vertu.
ACTE fttomtmt^ 5a I
ARGIRB.
Vous rendez quelque vie à ce coeur abattu. Ëhl qui pour nous défendre entrera dans la lice? Nous sonttnes en horreur^ on est glacé d'effroi; Qui daignera me tendre une main protectrice? Je n'ose m'en flatter.... qui combattra?
TANCREDE
Qui! moi :
Moi , dis*je; et si le ciel secomle ma vaillance , Je demande de vous , seigneur^ pour récompense , . De partir à l'instant sans être retenu , Sans voir Aménaïde , et sans être connu.
ARGXRE.
Ah! seigneur, c'est le ciel , t^est Dieu qui vous envoie. Mon cœur triste et ftëtri ne pént goûter de joie^ Mais je sens que j'expire avec moins de douleur. Ahl ne puis-je savoir à qui, dans mon malbeur, Je dois imt de respect et de reconnaissance? Tout annonce » mes yeux vôtre haute naissance. Hélas ! qui vois- je en vous ?
TANC3ŒDE.
y^iis voyez un vengeur.
SCÈNE V
ORBâSSâN, âRGIRE, TAMCRÈDE, ChSvaiiem,
oUTTE ORBASSAN f ^ Argire.
L'état est en danger, songeons k lui, seigneur, Nous prétendions demain sortir de nos murailles ; Nous sommes prévenus. Ceux qui njous ont trahis Sans doute avertissaient nos crnets ennemis. Solamir veut tenter le destin des batailles ; Noiis marcherons k lui. Vous , si vous m>n croyez , Dérobez k vos yeux un spcetade funeste , Insupportable, horrible k nos sens cfTrayés.
ARGIRE.
Il suffit, Orbassan; tout l'espoir qui me reste, C'est d'aiïer expirer au milieu des combats.
( Montrant Tancrède. )-
Ce brave chevalier y guidera mes p«f ;
TBijLTBB. TOME III. l4-
322 TAlfCIIEDE.
Et, maigre les horreurs dont ma race est flétrie,. Je périrai du moiuf en servant ma patrie.
ORBASSAN
Des sentimens si grands sont bien dignes de vouSr. Allez aux Musulmans porter vos derniers coups; Mais avant tout , fuyez cet appareil barbare , Si peu fait pour \qs jeux, et déjà qu'on prépare. On approche.
argirE.
Âh! grand dieu!
ORBASSAN
Les regards paternels.
Doivent se détourner de ces objets cruels. Ma place me retient , et mon devoir sévère Veut qu'ici je contienne un peuple téméraire ; L'inexorable loi ne sait rien ménager ; Tout horrible qu^elIe est , je la dois protéger. Mais vous 9 qui n'avez point cet affreux ministère. Qui peut vous retenir , et qui peut vous forcer A voir couler le sang que la loi va verser? On vient ; éloignez-vous.
TANCRÈDE , à Argire.
Non ; demeurez, mon père,^
ORBASSAN
Et qui donc êtes-yous?
TANCREDE
Votre ennemi , seigneur , L'ami de ce vieillard , peut-être son vengeur , Peut-être autant que vous à l'état nécessaire.
ACTE T&OISIEME. Zl
AMENAÏDE.
O. justice suprême!
Toi qui vois le passé , le présent , Tayenir, Tu lis seule en mon cœur, toi seule es équitable ; Des profanes humains la foule impitoyable Parle et juge en aveugle , et condamne au hasai^.
Chevaliers, citoyens, vous qui tous avez part Au sanguinaire arrêt porté contre ma vie , - Cen'est pas devant vous que je me justifie : Que ce ciel qui m'entend juge entre vous et moi. Organes odieux d'un jugement inique ^ Oui , je vous outrageais , j'ai trahi votre loi ; Je l'avais en horreur, elle était tyrânnique : Oui , j'offensais un père ,' il a forcé mes voeux ; J'offensais Orbassan , qui ^ fier et rigoureux. Prétendait sur mon ame une injuste puissance. Citoyens 9 si la mort est due à mon offense ,' . Frappez ; mais écoutez; sachez tout mon malheur: Qui va répondre a Dieu parle aux hommei sans peur '. £t vous , mon père , et vous , témoin de mon supplice , Qui ne deviez pas l'ôlre, et de qui la justice
(Aperceyant.Tancrède. )
Aurait pu.... Ciel! ^ciel! que vois-jeà ses côtés?
Est-ce lui ?... je me meurs. ■
(Elle tombe évanouie entre les gardes.)
TANCRÈDE
Ah ! ma seule présence Est pour elle un reproche 1 il n'importe.... Arrêtez, Ministres de la mort , suspendez la vengeance ; Arrêtez, citoyens, j'entreprends sa défense; Je suis son chevalier : ce père infortuné , Prêt b mourir comme elle , et non moins condamne , Daigne avouer mon bras propice k Tinnocencc. Que la seule valeur rende ici des arrêts ; Des dignes chevaliers c'est le plus beau partage. Que l'on ouvre la lice a l'honneur, au cournge ; Que les juges du camp fassent tous les apprêts ; Toi, superbe Orbassan, c'est toi que je défie; Viens mourir de mes mains ou m'arracher la vie. Tes exploits et ton nom ne sont pas sans éclat ;
3a4 TAl^CRÈBE.
Tu commandes ici y fe veax t'en croire digne , Je jette devant toi le gage du combat.
(H jette aon g«atel«t sur la icè— .>
L'oses-lu relever?
OBBASAM.
• Ton arrogance insigne
Ne mériterait pas qii'on te fit cet honneur :
(11 fait signe à so« écttjer de raoMner le gttfft àe batÉiUe. >
Je le fiiis a moi-même ; et , consultant mon coeur , Respectant ce vieillard qui dai^nn ici. t'admettre , Je veux bien avec toi descendre ktne opnHnrtitOfc , Et daigner te punir de m'oser défier.
Quel est ton rapg ^ Um nom? Ce simple boQclier Semble nous annoncer peu d# marques <ie gkûre.
TAHCmàDB.
Peut-être il en aura des mains de la vkteire. Pour mon nom, fe le tais, et tel est mon dessein ; Mais je te rapprendrai les an»es àk maki. JUarchons.
OKBASSAir.
Qu'h l'instant même on ouvra k bttrrilve; Qu' Amënaïde ici ne soit plus prisonnière , Jusqu*k l'ëvënement de ce léger combat.
Vous , sachez , compagnons , qu'en quittant k carrière. Je marche k votre tête, et je défends l'état. D'un combat singulier la gloire est périssable ; Mais servir k patrie est l'honneur véritable.
TAirCRÉDB.
Viens : et vous, chevaliers, j'espère qu^u^oardiiuf L'état sera sauvé par d'autres que par lui,
ACTE TftOlSlkllE. 2b
AMiiN AÏDE y appuyée mu Fanie , et se retournant Tere son pèi e.
Ah ! que me voolez-vous? Vous m'ayex condamnée.
ABGIRB.
O destins en courroux !
Voulez-vous, ô mon dieu, qui prenez sa défense , Ou pardonner sa faute, ou venger l'innocence? Queb bienfaits à mes yeux daignez- vous accorder? Est-ce justice ou grâce ? Ah I )e tremble et j'espère. Qu'as-tu fait? et comment doiS'jeté regarder 1 Avec quels yeux ^ hAks !
Avec les yeux d'un përe.
Yotre fille est eneor an bord de son tombeau. Je ne sais si le ciel me sera favorable : Rien n'est changé , je suis encor sons le couteau. Trembi€Bi moins pour ma gloire , elle est inaltérable. Mais si vous êtes përe , 6tez-moi de ces lieux ; Dérobez voire fiUe accablée, expirante « A tout cet appareil , k la fqule insultante Qui sur mon infortune arrête iei ses yeux , Observe mes affîronts , et contemple des larmes Dont la cause est si belle. ••• et qu'on ne ccMmaii: pM.
ABGIBC,
Viens ; mes tremblantes mains rassureront tes pw^ Ciel , de son défenseur favorisez les arraef , Ou d'un malheureux père avancez le trépas!
SCÈNE PREMIÈRE
TANCRÈOE, LORÉDAN, Chbvaubbs.
Marehe gaefrière : on porte lee armes de Tancfèdt denmt lui. )
LOBÉDAN.
Seigneur, votre victoire est illustre et fatale : Vous nous avez privés d'un brave chevalier,
^26 TAHGIBDB.
Dont le cœur a l'ëtat se livrait tout entier ,
Et de qui la valeur fut a la votre égale ;
Ne pouvons-nous savoir votre nom, votre sort?
TAHCR^DE^ dans l'attitude d'un homme penût et a£fligé.
Orbassan ne Ta su qu'en recevant la mort ; Il emporte au tombeau mon secret et ma haine. De mon sort malheureux ne soyez point en peine f Si je puis vous servir, qu'importe qui je sois?
L0BBDA5.
Demeurez ignoré, puisque vousvoulez l'être;
Mais que votre veitti se fasse ici -connaître
Par un courage utile et de dignes exploits. '
Les drapeaux du croissant dans nos champs vont paraître;
Défendez avec nous notre culte et nos lois;
Voyez dans Soiamir un plus grand adversaire :
Nous perdons notre appui , mais vous le remplacez ;
Rendez-nous le héros que vous nous ravissez ;
Le vainqueur d*Orbassan nous devient nécessaire.
Soiamir vous attend. , . .
TAKCRÈDE.
Oui, je vous ai promis De marcher avec vous contre vos ennemis; Je tiendrai ma parole : et Soiamir peut-être Est plus mon ennemi que celui de l'état. Je le hais plus que vous ; mais, quoi qu'il en puisse être. Sachez que je suis prêt pour ce nouveau combat.
GATANE.
Nous attendons beaucoup d'une telle vaillance ; Attendez tout aussi de la reconnaissance Que devra Syracuse a votre illustre bras.
TANCRÈDE
Il n'en est point peui*moi , je n'en exige pas;
Je n'en veux point , seigneur; et cette triste enceinte
N'a rien qui désormais soit l'objet de mes vœux.
Si je verse mon sang, si je meurs malheureux ,
Je ne prétends ici récompense , ni plainte ,
Ni gloire , ni pitié. Je ferai mon devoir;
Soiamir me verra , c'est la tout mon espoir.
ACTE QUATBIBME
LORÉDAK.
C'est celui de l'état ; déjà le temps nous presse. ]Vc songeons qu'k l'objet qui tous nous intéressé > A la victoire : et vous ^ qui Tallez partager^ Vous serez averti quand il faudra vous rendre Au poste où l'ennemi croit bientôt nous surprendre. Dans le sang musulman tout prêts à nous plonger , Tout autre sentiment nous doit être étranger. IVe pensons, croyez-moi, qu'a servir la patrie.
( Les Êhevaliers tortent. ^
TANCBÈDE. .
Qu'elle en soit digne ounou , je lui donne ma vie.
SCÈNE II
TANCRÈDE, ALDAMON.
ALDAMOK.
Ils ne connaissent pas quel trait envenimé Est caché dans ce cœur trop noble et trop charmé. Mais y malgré vos douleurs , et malgré votre outrage, Ne remplirez-vous pas Pindispensable usage De paraître en vainqueur aux yeux de la beauté Qui vous doit son honneur, ses jours, sa liberté. Et de lui présenter, de vos mains triomphantes, D'Orbassan terrassé les dépouilles sanglantes?
TA5CBÈDE.
Non , sans doute , Aldamon , je ne la verrai pas.
ALDAMOIf.
Eh quoi ! pour la servir vous cherchiez le trépas , Et vous fuyez loin d'elle ?
TANCREDE
Et son cœur le mérite.
ALDAMON. .
Je vois trop à quel point son crime vou9 irrite ; Mais pour ce crime, ehtin, vous avez combattu.
TANCREDE
Oui , j'ai tout fait pour elle , il est vrai , je l'ai dft. Je n'ai pu , cher ami , malgré sa perfidie , Supporter ni sa mort ni son ignominie.
Et l'eussé-rje aimé mcitis, comment l'abandonner V
3^8 VAH0lkD9.
J'ai dtk sauver sta jours , tt njo hâ pardonner.
Qu'elle vive , il suffit , et que Tancrlrde expire.
Elle regrettera ramant qu'elle a trabi ,
Le cœur qu'elle a perdu , ce ceeur qu'elle dëdiire...
A quel excès , d ciel ! je lut fus asservi î
Pouvais^e craindre , hëlas ! de la trottrer parjure?
Je pensais adorer la vertu la plus pure ,
Je crovais les scnneHS , les autels moins sacrés.
Qu'une simple promesse/ un mot d'Amënaïde....
AU>AliON.
Tout est-il en ces lieux on barbare ou peffide 7
A la proscription vos jours furent* Bvrës ;
La loi vous persécute , et l'amour vous outrage.
Eh bien! s'il est ainsi , fuyons de ce rivage :
Je vous suis au combat ; ye vous suis pour jamais ,
Loin de ces murs affreux , trop souilles de forfaits,
TAVCRSDB*.
Quel charme , dans son crime à mes esprits rappelle
L'image des vertus que je crus voir en elle !
Toi , qui me &is descendre avec tant de tourment
Dans l'horreur du tombeau dont je t'ai délivrée ,
Odieuse coupable.... et peut-être adorée F
Toi, qui faits mon destin jusqu'au dernier moment;
Ah! s'il était possible, ah ! si tu pouvais être
Ce que mes yeux trompés t'ont vu toujours parafts« !
Non , ce n'est qu'en mourant que )c puis l'oublier;
Ma faiblesse «se affreuse.... il la faut expier.
Il faut périr.... mourons, safM nous occuper d'elle.
Elle vous a paru tantôt moins criminelle. L'univers disiez-vous , au meoaonge est livré ; La calomnie y rigse.
Ah I tout est avérë.
Tout est appro&ndi dans cet affreux mystère: Solamir en ces lieux adora ses attraits; Il demanda sa main pour le piûx de la pai& Hélas ! l'eût-il osé, s'il n'avait pas su ^re? Us sont d'inteUigence. En vtin j'ai cru mon eœvr En vain j'avais douté : je dois en craire un père s
ACTE QUAIBIIMB
Le père le plus tendre est son accusateur :
Il condamne sa fille ; elle-même s'accase ;
Enfin mes yeux l'ont vu ce billet plein d'horreur:
Puissiez'ifous wvre en maitre au sein de Syracuse,
Et régner dans nos murs ainsi que dans mon cœur !
Mon malhemr est certain.
ALUAMOK.
Que ce grand cceiir Toublie , Qu'il dédaigne une ingrate k ce point avilie.
TANGRÈPE.
Et pour comble d'horreur , elle a cru s'booorer ! Au plus grand de3 humains elle a cru se livrer.' Que cette id^e encor m'accable et m'humiUei* L'Arabe impérieux domine en Italie ; Et le sexe imprudent : que tant d'éclat séduit. Ce sexe k Tesclavage en leurs états réduit, Frappé de ce respect que des. vainqueurs impriment. Se livre par faiblesse aux maîtres qui l'opprimenU Il nous trahit pour eux, noua^ son servile appui. Qui vivons a ses pieds , et qui mourons pour lui ! Ma fierté suffirait , dans une telle injure , Pour détester ma vie , et pour fuir la parjure.
SCÈNE IV
TANCRÈDE, AMÉNAfDE, ÀLDAMON, FAKIE,
CnSVAUBRS.
AMÉITATOE^ amyani arec prëcipîtntion.
O mon dieu tutélaire !
Maître de mon destin , j'embrasse vos genoux.
(Tancrède la rrlère, malt en se* détournant.)
Ce n'est point m'a baisser : et mon malheureux père A vos pieds, comme moi , va tomber devant vous.
350 fÀHCREDE.
Pourquoi nous dérober votre auguste présence ? Qui pourra condamner ma juste impatience? Je m'arrache à ses bras.... mais ne puis- je , seigneur ,. Me permettre ma joie , et montrer tout mon cœur 7 Je n'ose vous nommer.... et vous baissez la vue.... Ne puis-je vous retoir , en cet affreux séjour , Qu'au milieu des bourreaux qui m'arrachaient le jour? Vous êtes consterné.... mon ame est confondue ; Je crains de vous paiier.... quelle contrainte , hélas ! Vous détournez les yeux.... vous ne m'écoutez pas.
TANCRÈBE , d'une voix entrecoiipëe.
Retournez.... consolez ce vieillard que j'honore ; D'autres soins plus pressans me rappellent encore. Envers vous , envers lui , j'ai rempli mon devoir , J'en ai reçu le prix.... je n'ai point d'autre espoir ; Trop de reconnaissance est uu fardeau peut-être ; Mon cœur vous en dégage.. .. et le rôtreest le maître De pouvoir à son gré disposer dé son sort. Vivez heureuse... . et moi , je vais chercher la mort^
SCÈNE V
AMÉNAIDE, FANIE.
AHÉNAÏDE.
Veillé-je ? et du tombeau suis-je en effet sortie? Est-il vrai que le ciel m'ait rendue à la vie ? Ce jour , ce triste jour éclaire-t-il mes yeux ? Ce que je viens d'entendre , à ma chère Fanie , Est un arrêt de mort, plus dur, plus odieux , Plus affreux que les lois qui m'avaient condamne'e.
FA1SIE
L'un et l'autre est horrible k mon ame étonnée (m}.
AMENAI DE
Est-ce Tancrède > ô ciel ! qui vient de me parler ?
Âs-tu vu sa froideur altière , avilissante ,
Ce coun*oux dédaigneux dont-il m'ose accabler ?
Fanie , avec horreur il voyait son amante !
Il m'arrache k la mort , et c'est pour m'iromoler !
Qu'ai-je donc fait^ Tancrëde ? ai-je pu vous déplaire ?
AM UN AIDE
II me rebute , il fuir , me renonce ^ et m'outrage ! Quel changement affreux a forme cet orage ? Que veut-il? quelle offense excite son courroux? De qui dans l'univers peut-il être jaloux? Oui , je lui dois la. vie , et c'est toute ma gloire. Seul objet de mes vœux , il est mon seul appui. Je mourais , je le sais , sans- lui , sans sa victoire ; Mais s'il sauva mes jours , je les perdais pour lui.
FANIE. .
11 le peut ignorer ; la voix publique entraîne; - Même en s''en dëfîant , on lui résiste a peine. > Cet esclave , sa mort , ce. billet malheureux , Le nom de Solamir , Téclat de sa vaillance, L'ofiTre de son hymeu , l'audace de ses feux , Tout parlait contre vous , jusqu'à votre silence , Ce silence si fier, si grand , si généreux , Qui dérobait Tancrëde à Tin juste vengeance De vos communs tyrans ai^més conrtre vous deux. Quels yeux pouvaient percer ce voile ténébreux ? Le préjugé l'emporte, et l'on croit l'apparence.
AMÉNAÏDE
Lui 9 me croire coupable I
FANIE.
Ah ! s*il peut s'abuser, Excusez un amant.
AMÉNAÏDE^ reprenant sa fierté et les forces. Rien ne peut l'excuser...
Quand l'univers entier m'accuserait d'un crime , Sur son jugement setil un grand homme appuyé, A l'univers séduit oppose son estime.
Il aura donc pour moi combattu par pitié ! Cet opprobre est affreux, et j'en suis accablée. Hélas ! mourant pour lui , je mourais consolée; £t c'est lui qui m'outrage et m'ose soupçonner ! C'en est fait, je ne veux jamais lui pardonner; Ses bienfaits sont toujours présens à ma pensée ,- Ils resteront gravés dans mon ame offensée;
33a TA^CHBOE.
Mais , s'il a pu me croire indigne de sa fin ,
C'est lui qui pour jamais est indigne de moi.
Ah ! de tous mes afFronts c'est le plus grand peut-êlrte.
FAMkE.
Mais il ne connaît pas....
AMÉNAÏDB.
11 devait me connaître , Il devait respecter un cœur tel que le mien ; Il devait présumer qu'il était impossible Que jamais je trahisse un si noble lien. Ce cœur est aussi fier que son bras invincible; Ce cœur était en tout aussi grand que le sien. Moins soupçonneux sans doute, et surtout plus sensible. Je renonce a Tancrède, au reste des mortels; Ils sont faux ou mëcbans; ils sont faibles, crueb. Ou trompeurs , ou-trompés^; et ma douleur profonde, Kn oubliant Tancrède , oubliera tout le monde.
ARGIRE, AMÉNAIDE, Sditb.
ABGIRB y lontena par les ëcvjera.
Mes amis', avancez , sans plaindre mes tourmens : On va combaltie; allons-, guidée mes pas tremblans. Ne pourrai-je embrasser ce héros tbtëlaire? Ah ! ne puis-je savoir qui t*û saové le jour? AMEITAÏDE^ plongée dân» 6a douleur, appuj^e d*une main sur Fanie , erse toumant à moitié vers mm père.
Un mortel autrefois digne de mon amour^
Un héros en ces lieux opprimé par mon père ,
Que je n'osais nommer, que yous avez prosent ,
Le seul et cher objet de ce faul écrit ,
Le dernier rejeton d'une famille auguste.
Le plus grand des humains, hélas ! le plus injuste ;
En un mot , c'iest Tancrède.
ARems.
O Ciel! que m est tu dit?
AXÉNAÏDB.
Ce que ne peut cacher la doillerr qui m^i%are , Ce que je vous eonfie en craignant tout pour lui.
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ARGERE.
Lui, Tancrède!
▲MKNAÏDE.
Et quel ^utre eût été mon appui ?
AHOIRS.
Tancrède qu'otppnaift notre sénat liarbere !
AJUNia»E*
Oui, lui-niéme.
ARGIRE.
£t pour uoiis il &it tout aujourd'liuil Nous lui rayissions tout, biens ^ dignités , patrie ; Et c'est lui qui pour nous vieot prodiguer sa vie! O juges malheureux y qui dans nos {aibles mains Tenons aveuglément le glaive et la balance. Combien nos [ugemens sont injustes et vains , Et combien nous, égare une fausse prudence! Que nous étions ingrats! que nou^ étions tyrans!
▲MSNAÏDfi.
Je puis me plaindre k vous , je le sais... mais, mon père^ Votre vertu se fait des reproches si grands , Que mon ccsur désolé tremble de vous en faire. Je les dois à Tancrède.
A&OI&E
A lui par qui je vis , A qui je dois tes jours ?
AMBNAÏDS.
Ils sont trop avilis ^ Ils sont trop malheureux. C'est en vous que j'espère; Réparez tant d'horreurs et tant de, cruauté; Ah ! rendez-moi Tbonneur que vous m'ayez âté. Le vainqueur d'Orbassan n'a eauvjé que ma vie ; Venez, que votre voix parle et me )Uèdfie.
A&OIRE.
Sans doute,, je le âms.
Je vole sur vos pas.
AROIRE.
J)emeure,
AMÉMAÏn».
Moi^ rcMr! )« vous suis aux combats.
334 TANCBkDB.
J'ai vu la mort de près , et je l'ai vue horrible ; Croyez qu^aux champs d'honneur elle est bien moins terrible Qu'à l'indigne dohaliiud où vous me conduisiez. Seigneur, il n*est plus temps que vous me refusiez , J'ai quelques droits sur vous; mon malheur me les donne; Faudra-t-il que deux fois mon père m'abandonne ?
< -ARGIRE.'
Ma ùHe, je n'ai plus d*autoritë sur toi^
J'eç avais abuse, je dois l'avoir perdue.
Mais quel est ce dessein qui me glace d'effroi ?
Crains les égai['emens de ton ame éperdue.
Ce n'est point en ces lieux , comme en d'autres climats ,
Où le sexe, élevé loin d'une triste gêne,
Marche avec les héros , et s'en distingue a peine ;
Et nos mœurs et nos- lois ne le permettent pas.
AMÉNAÏDE
Quelles lois! quelles mœurs indignes et cruelles ! Sachez qu'en ce moment je suis au-dessus d'elles^ Cachez que , dans ce jour d'injustice et d*horreur, Je n'écoute plus rien que la loi de mon cœur. Quoi! ces affreuses lois, dont le poids vous opprime, Auront pris dans vos bras votre sang pour victime ! Elles auront permis qu'aux yeux des citoyens Votre fille ait paru dans d'infâmes liens , * Et ne permettront pas qu'aux champs de la victoire J*accompagne mon père et défende ma gloire ! £l le sexe en ces lieux , conduit aux échafauds, ]Ve pourra se montrer qu'au milieu des bourreaux ! L'injustice k la fin produit l'indépendance 4. Vous frémissez, mon père; âh! vous deviez frémir Quand dé vos ennemis caressnnt l'insolence , Au saperbe Orbassan vous pûtes vous unir Contre le seul mortel qui prend votre défense, Quand vous m'avez forcée a vous dj^sobéir.
a&gihe.
Va , c'est trop accabler un père déplorable; N'abuse point du droit de me trouver coupable; Je le suis, je le sens, je me suis condamné : Ménage ma douleur; et si ton cœur encore D*un père aU désespoir ne s'est point détourne ,
SCÈNE VIL
AMÉNAIDE, seule.
Qui pourra m'arrêler?
Tancrède , qui me hais , et qui m'as outragée y Qui m'oses mépriser après m'avoir vengée , Oui , je veux à tes yeux combattre et t'iraiter; Des traits sur toi lancés afifrouter la tempête , En recevoir les coups.... en garantir ta tête; Te rendre h tes côtés tout ce que je te doi; Punir ton injustice en expirant pour toi ; Surpasser, s'il se peut, la rigueur inhumaine ; Mourante entre tes bras, ^accabler de ma haine. De ma haine trop juste , et laisser, à ma mort, Dans ton cœur qui m'aima le poignard du remord. L'éternel repentir d'un crime irréparable, fit l'amour que j'abjure , et l'horreur qui m'accable.
SCÈNE PREMIÈRE
Les chevaliers et leurs ËcUIERS , l'ëpée à la main } BE9 Soldats , portant des tropbëes^ LR PEUPLE , dans Iç fond.
LORÉDAN.'
Allez et préparez les chants de la victoire,
Peuple , au dieu des combats prodiguez votre encens :
<^'est lui qui nous fait vaincre , k lui seul est la gloire.
S^il ne conduit nos coups , «iosbra.s sont impuissans.
II a brisé les traits , il a rompu les pièges
Dont nous environnaient ^es brigands sacrilèges,
De cent peuples vaincus dominateurs cruels.
3S6 TAveiiiBE.
Sur leurs corps toutsanglans érigez yos trophées ; Et y foulant à vos pieds leurs fureurs ëtouffi^es, Oes trésors du Croissant ornez nos sahrts autels. Que l'Espagne opprimée^ et l'Italie eu cendre, L'Egypte terrassée et la Syrie aux fers , Apprennent aujourà'hui comme on peut se défendre Contre ces fiers tyrans , l'effroi de l'ilnivers. C'est à nous maintenant de consoler Ârgire ; Que le bonheur public a^iaise ses douleurs; Puissions-nous voir en lui , malgré tous ses malheurs , L'homme d'état heureux , quand le père soupire ! Mais pourquoi ce guerrier , ce héros inconnu , A qui l'on doit, diuon , le succès de nos armes , Avec nos chevaliers n'est-il point revenu?- Ce tnonphe à ses yeux a-t-il si peu de charmes? Croit-il de ses ecploits que nous soyons jaloux ? Nous sommes assez grands pour être sans envie. Veut-il fuir Syracuse après l'avoir servie ?
( A Catane. )
Seigneur , il a long-temps combattu près de vous ; D'où vient qu'ayant voulu courir notre fortune. Il ne partage point l'allégresse commune ?
CATANE
Apprenez-en la cause , et daignez m'écouter« Quand du chemin d'Etna vous fermiez le passage , Placé }oin de vos yeux> j'étais y ers le rivage Où nos fiers ennemis osaient nous résister; je l'ai vu courir seul et se précipiter. Nous étions étonnés qu'il n'eût point ce courage Inaltérable et calme au milieu du carnage. Cette vertu d'un chef , et ce don d'un grand cœur : Un désespoir affreux égarait sa yaleur; Sa voix entrecoupée et son regard farouche Annonçaient sa douleur qui trouvait ses esprits. Il appelait souvent Solamir a grands cris; Le nom d'Araénaïde échappait' de sa bouche ; Il la nommait parjure ; et , malgré ses fureurs , De ses yeux enflammés j^ai vu tomber des pleurs, n cherchait k mourir $ et toujours invincible, Plus il s'abandonnaiti plus il était terrible.
ACTE OINQ1I1ÈMB
Tout cë^it à nos coups ^ et surtout a son bras ;
Nous revenions vers vous conduits par la victoire ;
Mais lui , les ^eux baissés, insensible k sa gloire.
Morne ; triste, abattu, regrettant le trépas,
11 appelle en pleurant Aldamon qui s'avance ;
Il l'embrasse, il lui parle , .et loin de nous s* élance
Aussi rapidement qii'il avait combattu.
« C'est pour jamais , dit-il : » ces mots nous laissent croire
Que ce grand chevalier, si di^e de mémoire,
Veut être k Syracuse a jamais inconnu.
Nul ne peut soupçonnq^* le dessein qui le guide.
Mais dans le même instant je. vois Aménaïde ,
Je la vois éperdue au milieu des soldats,
La mort dans les regards , pâle , défigurée;
Elle appelle Tancrède , elle vole égarée ;
Son père eu gémissant suit k peine ses pas*
Il ramène avec nous Aménaïde en larmes :
■« C'est Tancrède, dit-il , ce héros dont les armes
« Ont étonné nos yeux par de si grands exploits,
« Ce vengeur de l'état , vengeur d' Aménaïde ;
« C'est lui que ce matin , d'une commune voix ,
<c Nous déclarions rebelle et nous nommions perfide *.
(f C'est ce même Tancrède exilé par nos lois, »
Amis, quç faut^-il ùàre, et quel parti nous reste?
LOaÉBAN.
Il n'en est qu'un ppur nous , celui du repentir. Persister dans sa faute est horrible et funeste ; Un grand homme opprimé doit nous faire rougir. On condamna souvent la vertu , le mérite ; Mais quand il sont connus , il les faut honorer.
SCÈNE II
Les Chevaliers, ARGIRE, AMÉNAÏDE , dans l'enfoncement, soutenue par ses femmes.
A&GIRE j arrivant arec précipitation.
Il les faut secourir, il les faut délivrer. Tancrède est en péril ; trop de zèle l'excite ; Tancrède s'est lancé parmi le» ennemis, Contre lui ramenés , contre lui seul unis.
TflÉAmB. TOME m. i5
^9% TANGRÈK.
Hélas ! j'accuse en vain mon âge qui me glace. O TOUS , de qui la force est égale a l'audace , **
Vous qui du faix des ans n'êtes point affaiblis ^ Courez tous , dissipez ma crainte impatiente ; Courez y rendeï Tancrède à ma fille innocente.
LOREDAN.
C'est nous en dire trop : le temps est cher, volons; Secourons sa valeur qui devient imprudente , Et cet emportement que nous désapprouvons,
SCÈNE m
ARGIRE, AMÉNAIDE.
ARGIRE.
O ciel I tu prends pitié d'un père qui t'adore ; Tu m*as rendu ma fille , et tu me rends encore L'heureux libérateur qui nous a tous vengés.
( Amënaîde entre^)
Ma fille , un juste espoir dans nos icœurs doit renaître. J'ai causé tes malheurs , je les ai partagés; Je leâ teri^ine enfin : Tancrède va paraître. INe puis-je consoler tes esprits afiQigés ?
V^MÉNAÏDE.
Je n^e consolerai quand je verrai Tancrède, Quand ce fatal objet de l'horreur qui m'obsède Aura plus de justice , et sera sans danger. Quand j'apprendrai de vous qu'il vit sans m'outrager. Et lorsque ses Remords expieront mes injures.
ABGIRE.
Je ressens ton état; sans doute il doit t'aigrir. On n'essuya jamais des épreuves plus dures. Je sais ce qu'il en coûte , et qu^il est des blessures Dont un cœur généreux peut rarement guérir : La cicatrice en reste, il est vrai ; mais, ma fille, Nous avons vu Tancrède en ces lieux abhorré ; Apprends qu'il est chéri, glorieux , honoré; Sur toi-même il répand tout l'éclat dont il brille. Après ce quil a fait , il veut nous.faire voir^ Par l'excès de sa gloire et de tant de services , L'excès où ses rivaux portaient leurs injustices.
ACTE 'ClTiQVlkME
Le vulgaire est conlenl s'il remplit son devoir : fbfaut plus au héros ^ U faut que sa vaillance Aille au-delà du terme et de notre espérance : C'est ce que fait Tancrède j il passe notre espoir. Il te verm constante , il te sera fidèle. Le peuple en ta feveur s'élève et s'attendrit; Tancrède va sortir de sofa erreur cruelle; Pour éclairer ses yeux , pour caliher son esprit , Il ne faudra qu'un mot.
AMENAÎDE.
Et ce mot n'est pas dit.
Que m'importe a présent ce*peuple et son outrage, Et sa faveur crédule , et sa pitié volage. Et la publique voix que je n'entendrai pas ? D'un seul mortel, d'un seul dépend ma renommée. Sachez que votre fille «nime mieux le trépas Que de vivre un moment sans en être estimée. Sachez ( il faut enfin m'en vanter devant vous ) Que dans mon bienfaiteur j'adorais mon époux. Ma mère au lit de mort a reçu nos promesses; Sa dernière prière a béni nos tendresses : Elle joignit nos mains qui fermèrent ses yeux : Nous jurâmes par elle, a la face des cieux. Par ses mânes, par vous , vous , trop malheureux père , De nous aimer en vous, d'être unis pour vous plaire De former nos liens dans vos bras paternels. Seigneurs... les échafauds ont été nos autels. Mon amant, mon époux cherche un trépas funeste, Et l'horreur de ma honte est^out ce qui me reste. Voilk mon sort. *
ARGIRE.
Eh bien ! ce sort est réparé ; Et nous obtiendrons plus que tu n'as espéré.
SCÈNE IV
ARGIRE, AMÉNAIDE, FANIE.
FANIE.
Partagez l'alegresse publî(]fue »
Jouissez plus que nous de ce prodige unique, Tancrède a combattu ; Tanqi'ède a dissipé Le reste d'une armée au carnage échappé* Solamir est tombé sous cette main terrible. Victime dévouée à notre état vengé.
Au bonheur d'un pays qui devient invincible» Surtout a votre nom qu'on avait outragé. La prompte renommée en répand la nouvelle; Ce peuple ivre de joie, et volant après lui. Le nomme son héros ^ sa gloire, son appui» Parle même du trône où sa vertu l'appelle. Un seul de nos guerriers, seigneur, l'avait suivi , C'est ce môme Aldaraon qui sous vous a servi. Lui seul a partagé ses exploits incroyables ; Et quand nos chevaliers , dans un danger si grand » Lui sont venus ofirir leurs armes secouràbles» Tancrède avait tout fait, il était triomphant. En tendez^ vous^ ces cris qui vantent sa vaillance? On l'élève au-dessus des héros de la France , Des Roland , des Lisoîs , dont il est descendu. Venez de mille mains couronner sa vertu , Venez voir ce triomphe, et recevoir l'hommage Que vous avez de lui trop long-temps attendu. • Tout vous rit, tout vous sert, tout venge votre outrage • Et Tancrède à vos vœux est pour jamais rendu.
àmenaïDe.
Ah! je respire enfin ; mon cœur connaît la joie> Ah ! mon père , adorons le ciel qui me renvoie , Par ces coups inouïs, tout ce que j'ai perdu. De combien de tourmens sa bonté nous délivre ! Ce n'est qu'en ce moment que je commence k vivre. Mon bonheur est au comble ; hélas ! il m'est bien dû. Je veux tout oublier; pardonnez-moi mes plaintes, Mes reproches amers et mes frivoles craintes.
A&6IRE
Oui y le ciel pour jamais daigne essuyer nos larmes.
Je me trompe > ou j.e vois le fidèle Aldamon,
Qui suivait seul Tancrède , et secondait ses armes :
C'est lui , c'est ce guerrier si cher à ma maison.
De nqs prdsperitës la nouvelle est certaine.
Mais d'où vient que vei's nous il se traîne avec peine ?
Est-il blessé ? ses yeux annoncent la douleur.
ARGIRE , AMÉNAIDE , ALDAMON , FAME.
AHÉITAÏOE.
Parlez, cher Aldamon, Tancrède est donc vainqueur^'
ALDAMON.
Sans doute, ill'est, madame.
AMÉNAIDE.
A ces chants d'alegresse , A ces voix que j'entends , il ^'avance en ces lieux ?
ALDAMON. '
Ces chants vont se changer en des cris de tristessc-
AMENAÏDE.
Qu'entends-je ? Ah , malheureuse î
ALDAMON.
Un jour si glorieux Est le dernier des jours de ce hëros fidèle.
AMENAÎDE.
11 est mort!
AIAAMON.
La lumière éclaire encor ses yeux , Mais il est expirant d'une atteinte mortelle. Je vous apporte ici de funestes adieux. Cette lettre fatale , et dé son sang tracée , Doit vous apprendre , hélas ! sa dernière pensée. Je m'acquitte en tremblant de cet affreux devoir.
ARGIRE.
O jou.' de l'infortune ! ô jour du désespoir !
AMENAÎDE , revenant à elle.
Donnez -moi mon arrêta il me défend de vivre ^
542 TANGBÈDE.
Il m'est cher.... ÔTancrède^. ô maître de mon sort! Ton ordre y quel qu'il soit , est l'ordre de te suivre ; J'obéirai... Donnez votre lettre et la mort.
. ALDAMON.
Lisez donc , pardonnez ce triste ministère.
AMÉNAÏDÉ.
O mes yeux! lirez-vous ce sanglant caractère?
Le pourrai-je? il le faut.... c'est mon dernier efibrf.
(Elle lit.)
« Je ne pouvais survivre a votre perfidie;
« Je meurs dans les combats^ maîj je meurs par vos coups.
« J'aurais voulu, cruelle^ en m'exposaut pour vous ,
« Vous ayoir conservé la gloire avec la vie... »
Eh bien , mon père !
(Elle se rejette dans lés bras deFanie.) ARGIRE.
Enfin > les destins désormais Ont assouvi leur haine , ont épuisé leurs traits : Nous voilii maintenant sans espoir et sans crainte. Ton état et le mien ne permet plus la plainte. Ma chère Aménaide ! avant que de quitter Ce jour^ ce monde affreux que je dois détester^ Que j'apprenne du moins a ma triste patrie Les honneurs qu'on devait a ta vertu trahie ; Que dans Phorrible excès de ma confusion » J'apprenne k l'univers k respecter Ion nom.
AMENAÏDE.
Eh î que fait l'univers k ma douleur profonde? Que me fait ma patrie et le reste du monde? Tancrède meurt.
ARGIRE.
Je cède aux coups qui m'ont frappé»
AMENAÏDE.
Tancrède meurt, ô ciel ! sans être détrompé ! Vous en êtes la cause... Ah ! devant qu'il expire.... Que voisrje? mes tyrans!
SCÈNE VI
LORÉDAN, Chevaliers, Suite, AMÉNAIDE, AR- GIRE, FANIE, ALDAMON; TANCRÈDE, dans le
fond , piQrté par de« soldats.
' LORÉDAI^.
O malheureux Argireî O fille infortunée î ou conduit devant vous Ce brave chevalier percé de nobles coups. Il a trop écouté son aveugle furie j 11 a voulu mourir, mais il meurt en héros^ De ce sang précieut versé potn* la patrie Nos secours empresses ont suspendu les flots. Cette amc, qu'enflammait un courage intrépide , Semble encor s'arrêter pour voir Aménaïde; Il la nomme; les pleurs coulent de tous les yeux; Et d'un juste remords je ne puis me défendre.
( Pendant qu'il parle on approche lentement Tancrède vers Aménaïde , presque évanouie entre les bras de ses femmes. )
AMENAiOE 9 se dëfaariassant précipitamment des femmes qui la soutiennent, et se retournant avec liorieur vers Lorédan.
Barbares , laissez la vos remords odieux.
(Courant à Tancrède, et se jetant à ses pieds.)
Tancrëdc, cher amant, trop cruel et trop tendre , Dans nos derniers instans, hélas! peux-tu m'entendre? Tes yeux appesantis peuvent-ils me revoir ? ' Hélas! reconnais-moi 9 connais mou désespoir. Dans le même tombeau souffre au moins ton épouse f C'est là le seul honneur dont mon ame est jalouse. Ce nom sacré m'est dû ; tu me l'avais promis : Ne sois point plus cruel que tous nos ennemis ; Honore d'un regard ton épouse fidèle....
( Il la regarde. )
C'est donc là le dernier que tu jettes sur elle!... De ton cœur généreux sqn cœur est-il haï?. .. Peux-tu me soupçonner?
TANCRÀDE^ se soulevant un peu.
Ah ! vous m'avez trahi î
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AMÉNAÎDK.
Qui ! moi ? Tancrède !
ARGIRE f se jetant aussi à genoux de Pautre côté , et embrassant
Tancrède , puis se relevant»
Hëlas! ma fille infortunée»
Pour t'avoir trop aimé , fut par nous condamnée ,. Et nous la punissions de te garder sa foi. Nous fûmes tous cruels envers elle , envers toi» Nos lois, nos chevaliers, un tribunal auguste. Nous avons failli tous ; elle seule était juste. Son écrit malheureux qui nous avait armés. Cet écrit fut pour toi, pour le héros quelle aime. Cruellement trompé , je. t'ai trompé moi-même»
TANCREDE
Améaaïdel... ô ciell est-il vrai? vous m'aimes!
AMélTAÎDE.
Va, j'aurais en effet mérité mon supplice , Ce supplice honteux dont tu m'as su tirer, Si j'avais un moment cessé de t'adorer. Si mon cœur eût commis cette horrible injustice.
TANCaiEDE^ en reprenant un peu de force , et éleyant la yoix.
Vous m*aimez, ô bonheur .plus grand que mes revers l
Je sens trop qu'a ce root je regrette la vie.
J'ai mérité la mort , j'ai cru la calomnie.
Ma vie était horrible ! hélas ! et je la perd»
Quand un mot de ta bouche allait la rendre heureuse»
, AMÉNAÎBE.
Ce n'est donc, juste dieu! que dans cette heure affreuse,, Ce n'est qu'en le perdant que j'ai pu lui parler! Ah, Tancrède!
TANCREDE
Vos pleurs devraient me consoler; Mais il faut vous quitter; ma mort est douloureuse ! Je sens qu'elle s'approche. Argire, écoutez-moi : Voilk le digne objet qui me donna sa foi; Voila de nos soupçons la victime innocente ; A sa tremblante main joignez ma main sanglante; Que j'emporte au tombeau le nom de son époux. Soyez mon père.
ARGIRE 9 prenant lents mains .
Hélas! mon cher fils, puissiez- vous Vivre encore adore d'une ëpouse chërie !
TANCREDE
J^ai vécu pour venger ma femme et ma patrie ; J'expire entre leurs bras, digne de toutes deux. De toutes deux aime.... J'ai rempli tous mes vœux.... Ma chère Âménaïde !...
AMÉNAÏDE
Eh bien!
TANCREDE
Gardez de suivre Ce inalheureux amant.... et jurez-moi de vivre...
( Il retombe. ) CATANE.
Il expire.... et nos cœurs, de regrets pénétrés... Qui l'ont connu trop tard...
AMÉNAÎDE , se jetant sur le corps de Tancrède.
Il meurt, et vous pleurez...
Vous, cruels « vous , tyrans , qui lui coûtez la vie ! C Elle se relève et marche. )
Que l'enfer engloutisse , et vous, et ma patrie , Et ce sénat barbare, et ces horribles droits D'égox^er l'innocence avec le fer des lois ! Que ne puis-je expirer dans Syracuse en poudre , Sur vos corps tout sanglans écrasés par la foudre I
( Elle se rejette sur le corps de Tancrède. )
Tancrède ! cher Tancrède !
( Elle se relève en fureur. )
Il meurt, et vous vivez!
Vous vivez! Je le suis... je l'entends ; il m'appelle... Il se rejoint k moi dans la nuit éternelle. Je vous laisse aux tourmens qui vous sont réscrvé«.
CElie tombe dans les bras dé Fanie.) ARGIRE.
Ah, ma fille 1
AMENAÏDE , égarée et le repoussant.
Arrêtez!... vous n'êtes point mou père^ Votre cœur n'en eut point le sacré caraclère :
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Vous fuies leur complice... Ah! pardonnez ^ hëlasT Je meurs en vous ahnant... J*ezpire entre tes bras ,
Cher Tancrëde !
( EUe tombe à côté de lai. > ARGIRE.
O ma fille , ô ma chère Fauie !
Qu'avant ma mort, hëias! on la rende à la vie.
Hll DE TARCUkOB*
►^•co«»9«f ■■»»a»9»>«g«g»>«o»g»a»Q»oao>oii«'
DE TANCRÈDE
(a) « EUe fat jouée par des Français et par des étrangers réunis ; c'est peut-être le seul moyen d'empêcher que la pureté de la langue ne se corrompe , et que la prononciation ne s'altère dans les pays où l'on nous fait l'honneur de parler français. »
(6) « Je ne saurais trop recommander qu'on cherche à mettre sur notre scène quelques parties de notre histoire de France. On m'a dit que les noms des anciennes maisons qu'on retrouve dans Zaïre ^ dans, ie duc de Foix, dans Tanerède , ont fait plaisir à la nation. C'est encore peut-être un aiguillon de gloire pour ceux qui descendent de ces races illustres. Il me semble qu'après aroir fait paraître tant de héros étrangers sur la scène ^ il nous' manquait d'y montrer les nôtres. J'ai eu le bonheur de peindre le grand « l'aimable Henri IV , dans un poème qui ne déplaît pas aux bons citoyens. Un temps viendra que quelque génie plus heureux^ l'introduira sur la scène avec plus de majesté. »
c) Édition de 176» :
Rien ne saurait plus rompre un nœud si légitime.
d) Le seul nom dé Tàncrède enhardit ma faiblesse.
e) C'est lui par q&i le ciel veut changer mes destins,' C'est lui qui découvrit, dans une course utile, Que Tanerède en secret a revu la Sicile;
Mais, craignant de lui nuire en cherchant à le voir, Il crut que mSivertir était son seul devoir : Ma lettre par ses soins, etc.
{f\ ÂBGiHB , à Amënaide.
Éloignez-vous , sortez.
ÂlljftlfAÎDIr
Qu'entends-je ? vous 1 mon père I
AE6IEB«
Vous n'êtes plus ma fille, ôtez-vous de ces lieux, Rougissez, et tremblez de vos fureurs secrètes : Vous hâtez mon trépas, perfide que vous êtes ; Allez , une autre main saura fermer mes yeux.
amAnaîob^ Oh 0uis-je 1 6 juste cieH quel est ce coup de foudre f Soutiens-moi ( Fanie Tdide à sortir. )
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SCÈNE III
ÂRGIRE , LBS GHBVALIBaS.
AfiGIBB.
Mes amis, c'est à vous dTe résoadre
Qael parti l'on doit prendre après ce crime affreux.
De l'état et devons je sens quelle est l'injure ;
Je dois tout à la loi , mais tout à la nature , etc. [g) Plutôt que de se rendre ,, il a voulu mourir. {h) Avec tant d'infamie enfermés au tombeau ;
Tel est dans nos états la loi de l'hyménée , etc. ( i ) Punissez ma franchise , et vengez^ votre offense.' (A ) Et qui ne doit sentir ni regrets ni courroux.
Sans daigner pénétrer au fond de ce mystère ,
Je veux à vos dédains opposer mes mépris ;
A votre aveuglement vpus laisser sans colère ,
Marcher à Soîamir^ et venger mon pays.
SCÈNE VU
AMÉNAIDE, Soldats, dans Penfoncempnt.
Il me faut donc mourir^ et dans l'ignominie l
On croit qu'à Solamir mon cœur se sacrifie 1 *
O toi, seul des humains qui méritas ma foi ,
Seul objet de mes pleurs , objet de leur envie ,
Je meurs en criminelle : oui , je le suis pour toi ;
Je le veux , je dois l'être. £h quoi 1 .cette infamie ,
Ces apprêts , ces bourreaux, puis- je les soutenir f
Mort honteuse ! à ton nom tout mon courage cède.
Kon, il n'est point de honte en mourant pour Tancrède.'
On peut m'ôter le jour, et non pas me punir.
Quoi 1 je parais trahir mon père et ma patrie !
Forte un jour au héros pour qui je perds la vie Mes derniers sentimens et mes derniers adieux. Peut-être il vengera son amante fidèle.
Enfin je meurs pour lui; ma moi.t est moins cruelle.
( /) Elle serait fidèle , après mon trépas même !
Oui, j'ose m'en flatter , oui , c'est ainsi qu'elle aime ; C'est ainsi que j'àdorè un cœur tel que le sien ; Il est inébranlable; il est digne du mien , Incapable d'effroi , d« crainte , et d'inconstance.
(m) FAHIB.
Craint-il de s'expliquer? vous a-t il soupçonnée?
^W»»%%»»%»»%^%%»%»<»»%<»%%^%VW» %■%%■» i»W» I
NOTES
■ I La France était alors obérée et turchargée d'impôts ; mais les campagnes étaient cuItiTèes; et si l'on avait comparé la masse des impôts avec la somme du produit net des terres ^ peut-être Taurait-on trouvé dans une moindre proportion que du temps de Charles IX , de Henri III, ou même de Henri IV. Si on avait comparé de même la somme de ce produit net au nombre des hommes employés k la culture, on l'aurait trouvée dans un rapport plus grand. Il résulte de cette seconde corn» paraison qu'il pouvait y avoir en 1760 plus de valeurs réelles qu'on pouvait employer à pa^er la main-d'œuvre des travaux d'industrie et de construction, que dans des temps regardés comme plus heureux. L'impôt est injuste lorsqu'il excède lesdépenses nécessaires , et strictement nécessaires à la prospérité publique : il est alors un véritable vol aux contribuables. Il est injuste encore lorsqu'il n'est pas distribué proportionnellement aux propriétés de chacun. II est tyrannnique lorsque sa forme assujettit les citoyens à des gênes ou k des vexations inU' tiles; mais il n'est destructeur de la richesse nationale que lorsque , soit par sa grandeur , soit par sa forme , il diminue l'intérêt de former des entreprises de culture , ou qu'il les fait négliger. Il n'était pas encore parvenu à ce point en 1760; et quoiqu'il y eût en France beaucoup de malheureux , quoique le peuple gémît sous le poids de. la fiscalité , le royaume était encore riche et bien cultivé. Tout était si peu perdu à cette époque, que quelques bonne années d'une administration eussent alors suffi pour tout réparer. Ce que dit ici M. de "Voltaire était donc très vrai ; mais ce n*était en aucune manière une excuse j>our ceux qui gouvernaient.
* Iphigénie , près d'être immolée , dit à son père :
D'un œil aussi content , d'un cœur aussi soumis
Que j'acceptais Tëpoux que tous «'aviez promis,
Je saurai , s'il le faut , yictime obéissante ,
Tendre au fer de Calcfaas une tôte innocente. *
Cette résignation parait exagérée : le sentiment d'Aménaïde est plus vrai et aussi touchant ; mais dans cette comparaison ce n'est point Racine qui est inférieur à Voltaire, c'est l'art qui a fait des progrès. Pour rendre les vertus dramatiques plus im-
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posantes , on les a d'abord exagérées ; mais le comble de l'art est de les rendre à la fois naturelles et héroïques. Cette perfection ne pouvait être que le fruit du temps, «de i'étode des grands modèles , et surtout de l'étude de leurs fautes.
3 Qui n'a plus qu*un moment à rirre N'a phu rien à dissimuler.
M. de Voltaire, dans la Comtesse de Givry, dit en parlant d'un vieux soldat :
n touche an jour fatal où l'homme ne ment plus.
4 On a cru reconnaître dans ce vers le sentiment qu'une longue suite d'injustices avait dû produire dans l'ame de l'auteur comme dans ceux-ci :
Prosciit d^ le berceau, nourri dans le malheur^ Moi toujours ëprouyë| moi qui suis mon ourrage,. Qui d'ëtats en états ai porté mon courage , Qui partout de l'enTie ai senti la fureur, Depuis que je suis ne j'ai vu la calomnie , Exhaler les venins de sa bouche impunie , Chez les républicains comme à la cour des rois.
On a cru reconnaître encore le sentiment d'un grand homme qui , après avoir été privé de sa liberté dans sa jeunesse pour des vers qu'il n'avait point faits , forcé de fuir en Angleterre la haine des bigots , d'aller oublier à Berlin les cabales des gens de lettres et la haine que les.gens en place portent sourdement à tout homme supérieur, avait été ensuite obligé de quitter Ber« lin par les intrigues d'un géomètre médiocre j, jaloux d'un grand poète , et retrouvait à Genève les monstres qui l'avaient persécuté à Paris et à Berlin , la superstition et l'envie.
Remarquons ici que c'est vraisemblablement au goftt.de M. de Voltaire pour l'Ariostcque nous devons Tancrède, Il était impossible qu'un aussi grand ai tisto ne vit dans VHUloire d'Ariodant el de Genève un bluc précieux d'où devait sortir une belle tragédie, C'est une des pièces du théâtre français qui fait le plus d'eilbt k la représentation , et peut-êtrç celle de toutes où l'on trouve un plus grand nombre de vers et de situations d*uno sonilbiUté profonde et passionnée.
AVERTISSEMENT
ÉDITEURS DE KEHL
Cette tragédie parut imprimée en 17Ô3; elle fui jouée à Ferney^ et sur le théâtre de Télecteur Palatin. M. de Voltaire , alors âgé de soixante*neuf and , la composa en six |ours.
C*e8t Pouvrage de six jours j écrivait- il à un philosophe illustre 9 dont il voulait savoir l'opinion sur cette pièce. L*aàteur rC aurait' pas dû. se reposer le septième y lui répondit son ami. Aussi s'est-U repenti de son ouvrage ^ répliqua M. de Voltaire; et quelque temps après il renvoya la pièce avec beaucoup de corrections.
Olimpie a été traduite en italien , et jouée à Venise sur le théâtre de San Salvatore^ avec un grand succès.
PERSONNAGES
Cassaudrb , 6Is d'Antipatre, roi de Macédoine. Aktigonb 9 roi d'uns partie de l'Asie. ^ Stâtirâ, veuve d'Alexandre, Olimpib^ fille d'Alexandre et de Slatira. L'HiBROPHÂNTB ou grand-prêtre, qui préside à \i\
célébration des grands mystères.
SosTENE , oflTicier d.e Cassandre.
Hermas , officier d'Anligone.
Prêtres.
Initiés. •>
Prêtresses..
Soldats.
Peuple.
X.a scène est dans le temple d'Éphèse , oà Ton célèbre les grand» mystères. JLe théâtre représente le temple, le péristyle, et la place qui conduit au temple.
OLIMPIE,
TRAGÉDIE ,
RBPaÉSBNTÉl, POUKLÀ PaiHliSK FOIS, Ll I7 HÀK8 I764.
»oa>»>«o»<
SCÈNE PREMIÈRE
GASSÂNBRE.
Sostëne, on va fînir ces mystères terribles >. Cassandre espëre enfin des dieux moins inflexibles : Mes jours seront plus purs^ et mes sens moins troublés; Je respire.
SOSTÈNE.
Seigneur^ près d'Éphèse assemblés.
Les guerriers qui servaient sous le roi votre père Ont lait entre mes mains le serment ordinaire t Déjà la Macédoine a reconnu vos lois ; De ses deux protebteurs Éphèse a fait le choix. Cet honneur^ qu'avec vous Antigone partage , Est de vos grands destins un auguste présage : Co règne , qui commence à Torobre des autels , Sera béni des dieux ^ et chéri des mortels^ Ce nom d'initié, qu'on révère et qu'on aime^ Ajoute un nouveau lustre a la grandeur suprême. Paraissez.
CASSANDRE
Je ne puis : tes yeux seront témoins De mes premiers devoirs et de mes premiers soins^
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Demeure en ces parvis.... Nos augustes prétresses
Prësentent Oliinpie aux autels des déesses :
Elle expie en secret, remise entre leurs bras.
Mes malheureux forfaits, qu'eAle ne connaît pas.
lyaujouréTbui je commence une nouvelle vie.
Puisses- tu pour jamais , chère et tendre Olimpie ,
Ignorer ce grand crime avec peine eflàcë ,
Et quel sang t'a fait naître , et quel sang j'ai versé I .
SOSTENE.
Quoi ! seigneur, une enfant vers TEuphrate enlevée , Jadis par votre père a servir réservée , Sur qui vous étendiez tant de soins généreux. Pourrait jeter Cassandre en ces troubles affireux !
gassândre.
Respecte cette' esclave a qui tout doit hommage : Du sort qui Tavilit je répare l'outrage. Mon père eut ses raisons pour lui cacher le rang Que devait lui donner la splendeur de son sang.... Que dis-je ? ô souvenir! 6 temps ! ô jour de crimes ! Il la comptait , Sostène , au nombre des victimes Qu'il iipmolait alors a notre sûreté.... Nourri dans le carnage et dans la cruauté , Seul je pris pitié d'elle^ et je fléchis mon père; Seul je sauvai la fille, ayant frappé la mère. Elle ignora toujours mon crime et ma fureur. Olimpie, k jamai» conserve ton erreur!
Tu chéris dans Cassandre un bienfaiteur, un maître^. Tu-me détesteras^ si tu peux te connaître.- •
SOSTÈNE. <
Je ne pénètre point ces étonuans secrets , Et ne viens vous parler que de vos intérêts. Seigneur^ de tous ces rois que nous voyons prétendre Avec tant de fureur au trône d'Alexandre , L'inflexible Antigone est seul votre allié
CASSANDEE.
J'ai toujours avec lui respecté l'amitié; Je lui serai fidèle.
SOSTENK.
Il doit aussi vous l'être :
Mais depuis qu'en ces murs nous le voyons paraître ,
ACTE PRfiBtlLB
Il semble qu'en secret un sentiment jaloux Ail altéré son cœnr, et l'éloigné de vous.
. CASSÂ'ND^E.
(A part.)
Et qu'importe Antigone ?. . . . O mânes d'Alexandre! Mânes de^tatîra! grande ombre l auguste cendre! Restes d'un demi-dieu, justement courroucés. Mes remords et mes feux vous vengent-ils asseï ? Olimpie! obtenez de leur ombre apaisée Cette paix a mon cœur » long-temps refusée ; Et que votre vertu, dissipant mon effroi. Soit ici ma défense , et parle aux dieux pour moi...
Eh quoi ! vers ces parvis , a peine ouverts encore , Antigone s'approche et devance l'aurore !
CASSANDRE, SOSTÈNE, ANTIGONE, HERMAS
ANTIGOWE ,. à Kermas , au fond du théâtre.
Ce seciet m'importune , il fe faut arracher : Je lirai dans son cOeur ce qu'il croit me cacher. Ya, ne t'écarte pas.
CASSANDRE > à Antigone.
Quand le jour luit a peine , Quel sujet si pressant près de moi vous amène?
ANTIGONE
Nos intérêts. Cassandre , après que dans ces lie^ix Vos expiations ont «atisfait les dieux , ' Il est temps de songer a partager la terre. D'Éphèse en ces. grands jours ils écartent la guerre i Yos mystères ijecrejts des peuples respectés Suspendent la discorde et les calamités; Cest un temps de repos pour les fureurs des princes : Mais ce repos est eoiirt; et bientôt nos provinces Retourneront en proie aux flammes , aux combats. Que ces dieux arrêtaient , et qu'ils n'éteignent pas. Antipatre n'est plus : vos soins , votre courage , Sans doute, achèveront son important ouvragej. Il n'eût jamais permis que l'ingrat Séleucus, Le Lagide insolent, le traître Antiochus,
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D'AlexandreTau tombeau dévorant les conquêtes. Osassent nous braver et marcher sur nos têtes.
CASSAND&B.
Plût aux dieux c[a*Âlexandre a ces ambitieux Fit du haut de son trône encor baisser les yeux î Plût aux dieux qu'il v^cût!
ANTIGONB.
Je ne puis tous comprendre.
Est-ce au fils d'Ântipatre a pleurer Alexandre l Qui peut tous inspirer un remords si pressant ? De sa mort, après tout» vous êtes innocent.
CASSANDRE
AU ! j'ai cause sa mort.
ANTIGONE
Elle était légitime :
Tous les Grecs demandaient cette grande victime « L'univers était las de son ambition.
Atbène , Athëné même envoya le poison ; Perdiccas le reçut , on en chargea Cratère; Il fut mis dans* vos mains des mains de votre père , Sans qu'il vous confiât cet important dessein : Vous étiez jeune encor ; vous serviez au festin > A ce dernier festin du tyran de l'Asie.
GâSSÂNDRE.
Non , cessez d'excuser ce sacrilège impie.
ANTtGOKB.
Ce sacrilège!... Eh quoi! vos esprits abattus Erigent-ils en dieu l'assassin de Clitus , Du grand Parménion le bourreau sanguinaire, Ce superbe insensé qui , flétrissant sa mère^ Au rang du fils des dieux osa bien aspirer. Et se déshonora pour se faire adorer ? Seul il fut sacrilège, et lorsqu'à Babylone Nous avons renversé ses autels et son trône , Quand la coupe fatale a fini son destin , On a vengé les dieux comme le genre humain.
CASSANDRE
J'avouerai ses défauts; mais, quoi qu'il en puisse être. Il était un grand homme, et c'était notre maître.
- ANTiaONB.
Un grand homme »!
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CàSS ANDRE.
Oui , sans doute.
ANTIGONE
Ah ! c'est notre valeur , Notre bras, notre sang qui fonda sa grandeur; Il n« fut qu'un ingrat
CASSANDRE
O mes dieux tut^laires !
Quels mortels ont éié plus ingrats que nos pères ? Tous ont voulu monter a ce superbe rang. Mais de sa femme enfin pourquoi percer le flanc? Sa femme!... ses enfans!... Ah! quel jour, Antîgone!
ANTIGONE
Apres quinze ans entiers , ce scrupule m'ëtonne. Jaloux de ses amis , gendre de Darius , Il devenait Persan ; nous étions les vaincus : Auriez-vous donc voulu que, vengeant Alexandre, • La fière Slalira , dans Babylone en cendre Soulevant ses sujets, nous eût immolés tous Au sang de sa famille , au sang de son époux P Elle arma tout le' peuple : Antipatre avec peine Échappa dans ce jour aux fureurs de la reine ; Vous sauvâtes un père.
CASSANDRE
Il est vrai; mais enfin La femme d'Alexandre a péri par ma main.
ANTIGONE
C'est le sort des combats^ le succès de nos armes Ne doit point nous coûter de regrets et de larmes.
CASSANDRE
J'en versai, je l'avoue, après ce coup affreux; Et couvert de ce sang auguste et malheureuXf, Étonné de moi-même , et conius de la rage Où mon père emporta mon aveugle courage , J'en ai long-temps gémi.
ANTIGONE
Mais quels motifs secrets Redoublent aujourd'hui de si cuisans regrets? Daus le cœur d'un ami j'ai quelque droit de li're : Vous dissimulez trop.
558 OLIHHfc.
CASSAMDRE.
Ami que puis-je dire?
Croyez*... qu'il est des temps où le cœur combattu Par un instinct secret revole a la vertu , Où de nos attentats la mémoire passée Revient avec horreur effrayer la pensée.
ANTIGONE
Oubliez, croyez-moi , des meurtres expiés; Mais que nos intérêts ne soient point oubliés : Si quelque repentir trouble encor votre vie , Repentez- vous sur.tont d'abandonner l'Asie A l'insolente loi du traître Antiochus.
Que mes braves guerriers , et vos Grec^ invaincus , Une seconde fois fassent trembler rEupbrale : De tous ces nouveaux rois dont la grandeur éclate , Nul n'est digne de Tôtrc , et dans ses premiers ans n'a servie comme nous^ le vainqueur des Persans. Tous nos chefs ont péri.
CASSANDRE
Je le sais , et peut-être Dieu les immola. tous aux mânes de leur maître.
ANTIGONE
nous restons , nous vivons^ nous devons rétablir Ces débris tout sanglans qu'il nous faut recueillir : Alexandre en mourant les laissait au plus digne ; Si j'ose les saisir; son ordre me désigne. Assurez ma fortune ainsi que votre sort.; Le plus digne de tous , sans doute, est le plus fort. Relevons de nos Grecs la puissance détruitej Que jamais parmi nous la discorde introduite ne nous expose çn proie a ces tyrans nouveaux^ Eux qui n'étaient pas nés pour marcher nos égaux. Me le promettez-vous ?
CASSANDRE
Ami, je vous le jure^ Je suis prêt a venger notre commune injure! Le sceptre de l'Asie est en d'indignes mains. Et rEuphra,te et Iç nîl ont trop de souverains : Je combattrai pour moi , pour vous, et pour la Grèce..
▲OIE PBEMIEB. 3^)
ANTIGONE
J'«n crois votre intérêt; j'en crois votre promesse; El surtout je me fie à la noble amitië Dont le nœud respectable avec vous m'a lié. Mais de cette amitië je vous demande un gage ; Ne me refusez pas.
CASSANDRE
• Ce doute est lui outrage.
Ce que vous demandez est-il en mon pouvoir 7 C'est un ordre pour moi ^ vous n'avez qu'à vouloir.
ANTIGONE
Peut-être vous verrez avec quelque surprise Le peu qu'à demander l'aimitié m'autorise : Je ne veux qu'une esclave.
GASSANURE.
Heureux de vous servir j lis sont tous k vos pieds; é^èst a vous àp choisir.
ANTIGONE
Souffrez que je demande une jeune étrangère (*)
Qu'aux murs de Babylone enleva votre père :
Elle est votre partage ^ accordez-moi ce prist
De tant d^beureux travaux poul* vous-même entrepris.
Votre père , dit-on /l'avait persécutée j '
J'aurai soin qu'en ma cour elle $oit respecjtée :
Son nom est Olimpie.
CASSANDRE
Olimpie !
ANTIGONE
Ouï , seigneur.
CASSANDRE , à part.
De quels traits imprévus il vient percer mon cœur!... Que je livre Olimpie !
ANTIGONE
Écoutez; je me flatte Que CasSandre envers moi n'a point une ame ingrate : Sur les moindres objets un refus peut blesser; Et vous ne voulez pas, sans doute ,m'offenser?
«ASS^NDRE.
Non; vous verrez bientôt cette jeune captive ; Yous-même jugerez s'il faut qu'elle vous suive ^
(*) £*acteur doit ici regarder attentiyement Cassandre.
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S'il peut m'étre permis de la mettre eu vos mains. Ce temple est interdit aux profanes humains; Sous les yeux vigilans des dieux et des déesses^ Olimpie est garde'e au milieu des prêtresses. Les porter s'ouvriront quand il en sera temps. Dans ce parvis ouvert au reste des vivans, Sans vous plaindre de moi , daignez au moins m'attendre De3 mystères nouveaux pourront vous y surprendre ; Et vous déciderez si la terre a des rois Qui puissent asservir Olimpie a leurs lois. (Il rentre dans le temple , et Sostène sort. )
SCÈNE III
ANTIGONE, HERIMIAS, dan$ le péristyle.
HERMAS
Seigneur, vous ra'ëtonnez : quand l'Asie en alarmes Voit cent trônes sanglans disputés par les armes , Quand des vastes.états d'Alexandre au tombeau Le fortune prépare un partage nouveau.
Lorsque vous prétondez au souverain empire , Une esclave est l'objet où ce grand cœur aspire !
ANTIGONE
Tu dois t'en étonner. J'ai des raisons , Hermas , Que je n'ose encor dire, et qu'on ne connaît pas : Le sort de cette esclave est important peut-être A tous les rois d'Asie , h quiconque veut l'être, A quiconque en Son sein porte un assez grand cœur Pour oser d'Alexandre être le successeur. Sur le nom de l'esclave, et sur ses aventures. J'ai formé dès long- temps d'étranges conjectures : J'ai voulu m'éclaircir; mes yeux dans ces remparts Ont quelquefois sur elle arrêté leurs regards ; Ses traits , les lieux, le temps où le ciel la fit naître. Les respects étonnans que lui prodigue un maître 9 Les remords de Cassandre, et ses obscurs discours, A ces soupçons secrets ont prêté des secours. Je crois avoir percé ce ténébreux mystère.
HEEMAS.
On dit qu'il la chérit , et qu'il l'élève en père.
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ANTIGONB^
Nous verrons.... Mais on ouvré , et^se temple sacré Nous découvre un autel de guirlande paré : Je vois des deux côtes les prêtresses paraître^ Au fond du sanctuaire est assis le gryid-prètre ; Olimpie et Gassandre arrivent k l'autel !
SCÈNE IV
(Les trois portes du temple sont ouvertes. On dëcouVre tout l'intënevr. I<es prêtres , d'nn côté , et le» prêtresses de l'autre , s'araacent lentement. lU sont tons rétus de robes bJanclles arec des ceintures dont les boutt pendent à terre. GASSANDRE et OLIMPIE mettent la main sur Tautel : ÀNTIGONE et HERl^IAS restent dans le péristyle arec une partie du peuple qui entre par les cÀtës 3 ),
CASSÂNDRE.
Dieu des rois et des dieux, être unique ^ éternel! Dieu qu'on m*a fait connaître en ces fêtes augustes , Qui punit les pervers , et qui soutiens les justes , Près de qui les remords effacent les forfaits , Confirmeï , dieu clément, lès sermens que je fais. Recevez ces semïéns , adorable Oliinpie ; Je soumets k vos lois et mon trône et ma vie ; Je vous jure un amour aussi pur, aussi saint , Que ce feu de Yesta quf n'est jamais éteint 4. Et vous, fiHes'des cieux, vous, augustes prêtresses. Portez avec FèncenS mes vœux et mes promesses Au trône de ces dieux qui daignent m'éêooter, £t détournez les traits que je puis mériter.
OUMPIB.
Protégez a jamais, ô dieux en qui f 'espère.
Le maître généreux qui m'a servi de père ,
Mon amant adoré, mon respectable époux;
Qu'il soit toujours chéri , toajours digne de vous!
Mon cœur vous est connu. Son. rang e^ sa Couronne
Sont les moindres des niens que son amour me donne :
Témoins des tendres feux k mon cœur inspirés.
Soyez-en les garans , vo)is qui les consacrez;
Qu^il m'apprenne k vous plaire; et que votre justice
Me prépare aux enfers un étemel supplice.
Si j'oublie un moment, infidèle k vos loiy.
Et l'état où je fus, el ce que je lui dois.
THilTAB. TOME III. l6
36a ociMm.
Rentrons au sasct^ire oà non IwiiiiMir mVippelle.
Prétresses, disposez la peinpe solennette,
Par qui mes jetirs heureux vont 'colmmemttvt leUr «ïHirs \
Sanctifies ma yié > ^t nds- chastes aniours'.
J^ai vu les dieux an temple^ etije les fois en feUe;
Qu^ils roe haïssent tous, si j^ suis infidèle!...
Antigone, en ces lieux ToUk tn^ati^ entendu;
Aux vœux que vous formiez ai-je assez répondu ?
Vous-môtne , prononcez si vous deviez prétendre
A Vair entre vos mana^ Peéelave dé Cassandre c
Sachez que hila coùitinne H totttà iVia gràbdiM'
Sont de faibles 'présens, indignes de son è'ttùr.
Quelque étroite amitié qui tous deux nous unisse»
Jugez si j'ai dû faire un pai:eil ftacHfice*
( Ils ntatrent dnnk le temple) lekpoftet tie fertuent, 1« {)eufle sort du parvis. )
ANTIGÔNE, ÔfefeMAS , dans \e péristyle.
Va, je n'en ftèute ^ltts> et tout rti'est découvert;
Il m'a YOuto îwavÈrv -mais sots sûr f a'il ste p«fd:
Je recontttfis en loi la fougueuse imprudence
Qui tantôt s«« les dieux ^ et iahtét les uffeuse;
Ce caractère ardent qui joiui la passion
Avec la politique et la reKgiouç
Prompt, facile, superbe ^îiiçétroéÉx et. tèndrfe> -
Prêt k se repentir^ prêt k -tout «nlrepreuére»
Jl épouse une esdaif^e ! Ah 1 tu peux bien penser
Que Tamour h ce point we iftOï-ah l'ubaissér c
Celte eseluve est d\m sang ((ue l#»fntoe il respecte,
Des^s éesseîiïs cacbéskitrBmpeièÀ lilsp stlSfiecte;;
Il se fiait* «il seèrct^qu'CHimpie'a des4roit$
Qui pourront i^^ever «m •rtfiç àp roi ties-reis«
S'il u^éteit qu'on «iBatit , ^i m'eût foitconfiden^
D'un feu qui l^fÉfpMrlalt èi ts'ut de vièlenee.
Va, tu verras hMsAàt sucbédèrsalw^fé
Pne haine impla<!^àlile ktsa faible aiifttié.
ACTB nmiEB. 3BS
A son ciBvr ^gM-ë voiif inprtes yiÉT élri
Des desseins plus prefeads^yst l'aaBMr i^<cb iailvikre 2
Dans nos grands intdrèts f «onvcnt nos actions
Son t , TOUS i« saifes tnp , r«Ée€ «ki passioiis '^
On se déguise entaîn 4ear j^uveir tyromi^e;
Le fiiîbJeflgii«I<ya6£ils p«sM pour polîtiqfclc;
Et Gnsaiidre.n'flit pas le premier sou^erâfti
Qui nhërit une eecla^ et lui donna la main.
J'ai vu plus d'un kéR>s snlrfagntf par sa âamme ,
Superlw avec tes rt/h , bible «vee une femaye.
ANTIGONE
Tu ne diij que Uàp vrais'4* f^*^ ^^ raeoas ; Mais tout ce que j'ai vu conËrroe mes soupçons^ Te le dirai'je enfin? les pharines d'Olimpie Peut-être dans mon c«eu# pelitot la jalousie. Tu n'entrevois que trop mes sentiment secrets : L'amour se joiot peut-être a ces grands intérêts; Plus que je ne pensais leur union me blesse. Gissandre est-il le seoA en pYT>fe k la faiblesse ?
;BsavAS« Mais il comptait sur vous. Les titres les plus saints ïf e pourront-fls jamais unirièe souverainsT L'aftiance, les dons^ la.fratermté d'acmes. Vos périls part^»9 vos comnmntfs a^aiUMs ^ . Vos sermens redoublés , Mttide soins, tant de'TMn, N'auraieut-ils donc servi fu'wi «É^heur de tous deux ? De -la -sainte amitié n'eatoil ^pc plus >cl'iex«B^>Us ? .
A»TIOONB«
L'amitié ,. je le sais , dans la Grèce ^ -des temples; L'intérêt n'en a point» maos il edt aïkire^ D'ambition , sans doute,, et «l'«m^r enivré» Cassandre m*a trompéiSurle.sâjd d'Olimpie. De mes yeux écùirés jCassandresè déâe-; Il n'a que trop raison. Y^ 9 ;peutHêtre oRmJourd'hui ., L'objet de tant dé voeux n'es^ pas encore à 4ui.
Il a reçu sa main.... Cette enceiiUe sacrée
Voit déjk de Pbyrnen la pompe préparée ;
(Léi fciitiéi y Un frtètMi et les firêini|M4 tiavefveitt b fond, fie ta scène , ayant dea palmes ornées de Aeurs dans les ina^s.^
364 • OLIMPIB,
Tous Us initiés , de leurs, prêtres suivis , ' Les palmes dans les ipMiiiis inondent tes parvis , Et Tamour le plus tendre en ordonne la fêle.
ÀNTIGONE.
Non , te dis-jé ; on pourra lui ravi^ sa conquête^.;. . Viens y je confierai tout k ton zèle, a ta foi; J'aurai les lois^ les dieux , et les peuples pour moi* Fuyons pour un moment ces pompes qui m'outragent. Entrons dans la carrière oàme< desseins m'engagent ; Arrosons^ s'il le faut , ces asiles si saints , Moins du sang des taureaux que du sang des homaivs.
^•■••«■■•■■BéftJe^fai
SCÈNE PREMIÈRE
L'HIÉROPHANTE , les Prêtres , les Prêtresses.
( Quoique cette scène et beaucoup d'autres se passent dans rintërleur du temple, cependant, comnie.les théâtres sont rarement construits d'une manière faTorable à là roix , les acteurs sont obligés d'a- Tancer daxts }e péristyle j mais les trois portes du temple, ourertes, désignent qu'on est dans le temple. }
L'mÉROPHJkirTE.
Quoi 1 dans ces fours sacrés ! quoi ! dans ce temple auguste ,
Où dieu pardonne au crime , et console le juste >
Une seule prêtresse oserait nous pHver
Des expiations qu'elle doit achever!
Quoi! d'un si saint devoir Ârzane se dispense !
.UNE PfiiTRESSE (^
Arzane en sa retraite, obstinée ait'silence^ Arrosant de ses pleurs les images des dieux , Seigneur y vous le savez, se cache k tous les yeux; En proie à ses chagrins , de langueurs affaiblie , Elle implore la fin d'une mourante vie.
{*) Ce rôl» 4oit être joué parla prêtresse inférieure qui est atUchée à Statira,
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l'hiérophante.
Nous* plaçons son état, mais il fiiut 4}b^îr; Un moment aux autels elle pourra servir* Depuis que dans t^ temple elle s'est enfermée > Ce jour est le seul jour où le sort Ta nommée : . Qu'on la fasse Tedir (^). La yolonté du ciel Demande sa présence , et l'appelle k l'autel. De guirlandes de fleurs par elle courofinée , Olimpie en triomphe aux dieux sera menée. Cassandre » initié dans nos seoCets divins* Sera purifié par ses augustes mains.
Tout doit être accompû. Nos rites, no& mystères; Ces ordres que les dieux ont donnés a nos pères > Ne peuvent point changer , ne sont point incertains Comme ces laibles lois qu'inventent les humains.
SCÈNE IL
L'HIÉROPHANTE, Pretrbs, PRâxRBSSES,. STATIRA.
Venez; vous ne pouvez, k vous-même contraire. Refuser de remplir votre saint nnnistère. Depuis l'instant sacré qu'en cet asile heureux Vous avez prononcé d'irrévocables voiux.
Ce grand jour est le seul où dieu vous « choisie Pour annoncer ses lois aux vaiïiqueurs de l'Asie. Soyez digne du dieu que vous représentez.
STATOLA y couTerte d'un voila qui aocompagn* son visage sans le cacher , et Tétne comme les antres prêtresses.
O ciel ! après quinze ans qu'en ces murs écartés» '
Dans l'ombre du silence au monde innaecessible ,
J'avais enseveli ma destinée horrible.
Pourquoi me tires-lu de mon obscurité?
Tu veux me rendre au jour, a la calamité....
(l'Hiérephante. )
Ah ! seigneur , en ces lieux lorsque je suis venue , C'était pour y pleurer, pour mourir inconnue;
Vous le savez.
(*) La prêtresse iofénenre va chercher Arsane.
3CK> euiint.
Ld ciel vous prescrit d^autheà lois; Et quaod vous préiîdo pour la prenlëre fois - Aux pompes de ïhjm€n, à nqtre grand mystère , Votre nom, TOtre rang y ne peuvent phis se taire ^ U faut parier. *
STATIRA
Seîgnevir, qu'importe qui Je soÎ5?
Le sang le plus abject , le sang- des ptus' ^i*ànds rois , ]Se sont-ils paff ëjgaax devant fEcre suprême?- On est connu de lui bten plus que de soi-m.6iQé, De grands noms autrefois avaient pu me flatter^ Dans -la nuit de la tombe il les fbut emporter. LaiS9è£«fhoi pour jamais en perdre la mémoire.
X.'uléROPHANTE
Nous renonçons sans doute h l'orgueil , a la gloire; Nous pensons comn^e vous; mais la Divinité Exige uu aveu simple > et veut la vérité Parlez.... Tous fre'mîssez!
gfAtUlii.
Vous frëmlrét vous-même...-
( Aux prêtre» e\ aux prêtresses. ) ' '
Vous qui servez d*un dieu ta niijestë suprême ^ Qui partagez mon sort, k son ouU« attaâiëa. Qu'entre vou9 et ce dieu mes secreCs soient cachés.
L'UléliOPffANTS.
Nous vous le Jurons tous.
STATIHA.
Avant que de m^èntcndre , Dites-moi s^il est vrai que le cruel Cassandre Soit ici dans le rang de nos inities? '
L'HIÉROPHANt*.
Oui> madame.
• STATIRA
Il a vu ses for&its expiés !...
L^HlÉ&oipHANVE.
Hélas ! tous Jes humains ont bosoin de «léfùeiiet* ' Si dieu n'ouvrait ses bras qu'k la seule iunoceBèèr^ Qui viendrait dans ce temple encenser les auteljf? * ^ Dieu fit du repentir la vertu des mortels. r
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Ce juge paternel voit du baut de son trén» La terre trof^ e<^p«ble> et $a hont4 pardonae.
ST^TIRÀ. .
Eh bien ! si vouji fl^V49 fMa^uT quel exoè^ d'borreur
Il demande s,a graca , «k craint un dieu veng«ur ;
Si vous éte^ in^lfuit qu'il fit périr « OU maigre ,
( Et qud I9«)]tr^, gP94id« dif U3( .^ ) 41. vou4 pouvez connaître
Quel sang il réfiaudit dan4 no» mura enflan^iv^fs.
Quand aux yeu< d'AIwa^dre , a peine ancof fennes^^
Ayant odé percer ta veuve glissante»
Sur le corps d'un époux il la jeta nM^urante;
Vous serez plu* aur{)pis» lorsque vous apprcndreE
Des secrets jusqu'ici de la terre ignorés.
Cette femme , élevée § |i, çqmM^ 4è. la gloire ,
Dan| la ^«rse sanglante honore la inëmoire,
Veuve à'm à^w-^iq^, fiUe de Qarii|5«..
Elle VQV^ parlai icj , i^e {'in^errQg^ p(u^ ^..
C Les pr^tre9 çt le^ prêtresses, élèrent 1«9 nu^ins , et ^'inclinent. *)
i^'HlÉROPHANliE.
O dieux ! qu'ai-je entendu? dieux , que le crime outragé , De quels coups vous frappez ceux qui sont votre image ! Statira dans ce temple ! Ah ! souâTrçz qu'k genoux Dans mes profonds respects. ...
TATI&A
Grapd-prêtre, levez-vous.
Je ne suis plus pour vous la maîtresse du monde ; Ne respectez ici que ma douleur profonde. Des grandeurs d^ici-bas voyez quel est le sort , Ce qu'éprouva mon père au moment de sa mort 9 Dans Babylone en sang je IMprouvai de même. Darius , roi des rOîs , privé du diadëiue , Fuyant dans des déserts , errant , abandonne , . Par ses propres amîs se vit assassiné^ Un étranger» un palivre , un rebut de la terre, De ses derniers momens soulagea la misère.
(Montrant la prêtresse iatétieure. )
Voyez-vous cette femme * éU'angèrg efl ma cour? Sa main » sfik ^mU tu^in m^st GOQservé le jour ; Squle elle me tira de la foule sanglante Où mes lâches ^uais me l«ifSfii$tot expirfiiito.
368 OUMP».
Elle est Éphésienne , elle guida mes pas
Daus cet auguste asile , ai| bout de mes états.
Je vis par mille mains ma dépouille arrachée ,
De mourans et de Itaorts la campagne ionchée.
Les soldats d'Alexandre érîifés tous en rois ,
Et les laçcins publics appelés grands exploits.
J'eus en horreur le monde , et les maux qu'il enfante ;
Loin de lui pour jamais je m'enterrai vivante.
Je pleure, je l'avoue, ime fille, une enfiint.
Arrachée a mes bras sur mon corps tout sanglant.
Cette étrangère ici me tient lieu de ÊimiUe.
J'ai perdu Darius, Alexandre, et ma fille;
Dieu seul me reste*
L'HfiKOPHJkNTE.
Hélas ! qu'il soit donc votre appui !
Du trône où vous étiez vous 'montese jusqu'à lui ; Son temple est votre cour : soyez-y plus heureuse Que dans cette grandeur auguste et dangereuse , Sur ce trône terrible , et par vous oublié , Devenu pour la terre un objet de pitié. .
STATIEA.
Ce temple quelquefois , seigneur , m'a consolée ; Mais vous devez sentir l'horreur qui m'a troublée En voyant que Cassandre y parle aux menées dieux. Contre sa têle impie implorés par mes vœux.
^ l'hiérophante.
Le sacrifice est grand; je sens trop ce qu'il coûte; Mais notre loi vous parle y et votre cœur l'écoute : Vous f avez embrassée. '
STATEELA.
Aurais-je pu prévoir Qu'elle dût m'imposer cet horrible devoir? Je sens que de mes jours , usés dans l'amertume , Le flambeau pâlissant s'éteint et se oonsume; Et ces derniers momens que dieu veut me donner , A quoi vont-ib servir?
l'hcékophantb.
Peût-rêtre k pardonner.
Yous-m^me vous avez tracé votre carrière ; ^
Marchez-y sans jamais regarder en arrière.
ACTE SEGOHD
Les mânes affranchis d'un corps vil et mortel Goûtent sans passions un repos étemel ; Un nouveau jour leur luit ; ce jour est sans nuage; Us vivent pour les dieux i tel est notre partage. Une retraite heureuse amène au fond des coeurs L'oubli des ennemi^ , et l'oubli des' malheurs.
STATUti.'
U est vrai 9 je fus reine, et ne suis que prétresse; Dans mon devoir afiréùx soutenez ma faiblesse. Que faut-il que je fiisse ?
L'mÉROPHANTKé
Olimpiek genoux Doit d'abord en ces lieux se jeter devant vous ; C'est a vous de bënif cet illustre hymënëe.
• STATIRA
Je vais la préparer k vivre infortunée : C'est le sort des humains.
L'niéaoPHAinx.
Le feu sacré , Tencens > L'eau lustrale , les dons ofierts aux dieux puissans » Tout sera présenté par vos mains respectables.
8TATIKA.
Et pour qui ; malheureuse ! Ah I mes jours déplorables Jusqu'au dernier moment sont-ils chargés d'horreur! J'ai ci*u dans la retraite éviter mon malheur ; Le malheur est partout , je m'itaîs abusée : Allons, suivons la loi par moi-même imposée.
L'mÉROPHAlilTS.
Adieu , je vous admire autant que je vous plains.
Elle vient près de vous.
(Utort.)
SCÈNE m
STATIRA , OLIMPIE. Le théâtre tremble.
STATIRA
Lieux funèbres et saints , Vous frémissez !.•• J'entends un horrible murmure. Le temple est ébranlé]*..* Quoi ! toute la nature S'émeut k son aspect ! Et iftes sens éperdus Sont dans le même trouble , et restent confondus?
THEATRE. TOMB III. l6*
5^0 oiivpii.
OLOCFIE, eflrsjée.
Ail! madame!... •
Appr»ch«z , jeun* «C «endrso vietînie ; Cet atigiiro efifra jmf semMe aniMmoér U crine;- Yos attraits Mmbient né$ pour ki seule yertu.
UUMME.
Dieux justes , soutenez mou courage -abattu! Et vous, dé leurs décrets auguste iconfideate. Daignez conduire ici ma jeunesse ianocenle;; , Je suis entre vos maias, duBipexnion effroi.
fifFATlBA.
Ah ! j'en ai }^iis que tous !... Mst fiie ^ emhfaueat-mmu.. Du sort de votre i^ux éles-votts inibnnée? Quel est votre pays? quelaHBg yous a formée?
Humble dans mou état , je n'ai point atl«ttdsi Ce rang où l'on m'élève , «4 <]Ui me m'est pas dû. Cassaudpe €«t roi , madame ; il daigna daus la Grèce A la cour^ son père élever on jennene. Depuis que je tombai dans ses Mtgus^esnMilis ^ ^ J'ai vu toujours en lui le pivs^and des hamains. Je eiiéjis ua époux , et je révef umnuiitr.el Yoiiâ mes sentimeiM , et v^ièk tonlaiMi èitx.
Qu'aisément, jusie 4;»el« op trempe un îenu^ ^O^efir ! De l'innocence en irous que {'Ditse U cspdieur 2 Cassandre a donc pris aoiu de fiDlre destinée? Quoi ! d'un prinoe •!« à'tm woi vous ne 4eri«B pas née !
Pour aîmerlli vertu , pour en suivre les lois , Faut-il donc être né daos la pourpre des rois?
STATTRA.
Non , je ne vois que trop le crioie e tr^iie.
OLIMPIE.
Je n'étais qu'une esclave.
«TATTAÀ.
Ualél destin m^étonne.
Les dieux sur votre front , dans vos j^imc , dans vos traits. Ont placé la noblesse amsi «[de les -aUpa^B. Vous escla¥e ! -
ACTE MCQKD
OLIMPIB.
Antîpâtre » ea ma première enfance , Par le sort des combats me tint sous sa puissance : Je dois . tout k son fiis.
STATIRA
Ainsi \os- premiers jours Ont senti Tinforl^ae , et vu finir son cours! Et la mienne a dur^ tout le temps de ma TÎe ! En quel temps , en quels lieux fûtes-vo^s poursuivie Par cet affreuic destin qui vous mit dans les fers ?
OLIMPIB.
On dit que d'un grand roi , maître de l'univers, On termina la vie , on disputa le Irône, On déchira Fempire ; et que dans Baby lotie Cassandre conserva mes jours infortunés , Dans l'horreur .du cari^^^e ^u ^^iy.e abandonnés.
8TATIRA.
Quoi } d#B5 (Ces teoips marqué^ p^r la mort d'AJef 9pdre, Captive d'Antipatre y et souiiorise ^ Cassandre i
C'est tout ce qu^e j'ai su. Taort 4e ynalheurs p^és Par i^Qf» kf^P^F »Wv^«u /ipivei^t^tr.e efî^qé?..
S.TA7UI
Captive k fiai^li)B«i....O puissa#ice éternel Vous faites-vous un imifi^^^Afèf^ 4'une mortelle? Le lieu , Lb temps 9 soc âgç, -ont excité .dans mop La joie qi les dcîuiettrs , hi tcndr^esse .et Veffkoi. Ne me trompé-j/e fioint? Le qM ^ur ^on visage Du héros mon ^[M>uxAemble imppixil^r riimge.
OUMPIB.
Que di^SfVùusJ
SÎTATIftA.
Hélas ! tels étaient ses regards»
Quand moins fier et plus douF, loin dessanglans hasardî;, Relevant ma famille au glaive dérobée, il la remit au rang dont elje /l^lJ: tombée, Quand sa niaias^ joignit k ma tremblante maim JUusion trop 4:hère i espoir flaiieur e^ ^no l Serait- il bien possible*?.... Écoulez-moi » princesse, Ayez quelque jpitié du ti^ouUe qui me presse.
^7^ OLIMPIB.
Pî 'avez- VOUS d'une mère aucun ressouvenir?
OUMPIB.
Ceux qui de mon enfance x>nt pu m'entretenir M'ont tous dit qu'en ce temps de trouble et de carnage , Au sortir du berceau, je fus en esclavage. D'une mère jamais je n'ai connu l'amour ; J'ignore qui je suis, et qui m'a mise au jour.... . Hélas! vous soupirez, vous pleurez, et mes larmes Se mêlent k vos pleurs, et j'y trouve des charmes..... Eh quoi ! vous me serrez dans vos bras languissans ! Vous faites pour parler des efforts impuissâns ! Parlez-moi. ,
8TATIRA.
Je ne puis Je succombe.... Olimpie !
Le trouble que je sens me va coûter la vie.
SCÈNE IV
STATIRA, OLIMPIE, L'HIÉROPH4NTE.
l'hiéropiiante.
O prêtresse des dieux ! ô reine des humains ! Quel changement nouveau dans vos tristes destins! Que nous £audra-t-il &ire, et qu'allez-vous entendre?
STATIRA
Des malheurs; je suis prête, et je dois tout attendre.
l'hiérophante.
C'est le plus grand des biens, d'amertume mélë; Mais il n'en est point d'autre. Antîgone troublé, Antigone, les siens, le peuple, les armées. Toutes les voix enfin , par le zèle animées y Tout dit qtie cet objet k vos yeux présenté , Qui long-temps comme vous fut dans l'obscurité, Que vos royales mains vont unir k Cassandre , Qu'Olimpie....
STATIRA^
Achevez.
l'hiérophante.
Est fille d'Alexandre.
STATIRA f courant embrasser Olimpie.
Ah ! mon cœm* déchiré me l'a dit avant vous. O ma fille! ô mon sang ! ô nom fatal et doux !
ACTE SECOND
De vos eibbransemens faut-il qae je jouisse» Lorsque par Totre hymen vous fieiites mon supplice !
OLDCPIE.
Quoi ! Yous seriez ma mère , et tous en gémisses !
STÀTIEA.
Non y je bënis les dieux, trop long*temps courroucés : Je sens trop la nature et l'excès de ma joie; Biais le ciel me ravit le bonheur qu'il m'envoie : n te donné a Cassandre ! .
OLIMPIE.
Âh ! si dans votre flanc Olimpie a puisé la source de son sang. Si j'en crois mon amour, si vous êtes ina mère, Le généreux Cassandre a-t-il pu vous déplaire?
L'HiéROPHAirrE.
Oui, vous êtes son sang, vous n'en poiivez douter; ' Cassandre enfin l'avoue , il vient de l'atlester* Pourrez-vous toutes deux avec lui réunies Concilier enfin deux races ennemies?
MP
Qui? lui? votre ennemi ! tel serait mon malheur!
STATIRA
D'Alexandre ton père il est rempoisonneut. Au sein de Statira , dont tu tiens la naissance , Dans ce sein malheureux qui nourrit ton enfance , Que tu viens d'embrasser pour la première fois , Il plongea le couteau dont il frappa les rois. n me poursuit enfin jusqu'au 'temple d'Éphèse; Il y brave les dieux , et feint qu'il les apaise! A mes bras mfiterneb il ose' te ravir ^ Et tu peux demander $i je dois le haïr !
• OUMPIE.
Quoi ! d'Alexandre Ici le ciel voit la famille! Qiioi! vous êtes sa veuve.! Olimpîe est sa fille! £t votre meurtrier, ma mère, est mon époux ! Je ne suis dans vos bras qu'un objet de courroux ! Quoi ! cet hymen si cher était un crime horrible !
l'hiérophante- Espérez dans le ciel.
OLIMPIE.
Ah ! sa haine inflexible
3^4 euKrii.
D'aucune OQibre d'espoir ne peut flatter mes vœux;
Il m'ouvrait un abîme en ëdairant mes yeux.
Je vois ce que je suis , et ça que je dois être.
Le plus grand de mes maux est donc de me connaître !
Je devais k Tautel , où voiis nous unissiez ,
Expicer en vicliiiie et tomber k vos pieds.
STATIRA, OLIMPIE, L'HIÉROPHANTJB, un Pbétrb.
Lp PRÊTÉE.
On menace le temple, et les divins mystères
Sont bientôt profanes par des mains tëmëraires ;
Les devaç, rois désunis disputent k qos yeux
Le droit de commander où commandent- les dieux.
Voila ce qu'aunonçarent ces voûtes gémissantes ,
Et sous nos pieds craintifs nos demeura tremblantes.
Il semble que le ciel veuille nous informer
Que la terre l'ofiense , et qu'il faut le calmer ;
Tout un peuple éperdu , que la discorde excité 9
Vers les parvis sacrés vole et se précipite;
Épbëse est divisée entre deux factions.
Nous ressemblons bientôt, aux aujtres natiQPj^.
La sainteté , la. paix 9 Ips mœurs 1 vppt disp^iraltjre;
Les rois l'emporteront^ et nous aurons i}^ maifra.
L^HIEAOFHÂNTE.
Abl qu'au moins loin de nous i|s portent leur^ ^rfails ! Qu'ils laissent su^ la terre un asile de paix !
Leur intérêt l'exige O mibre auguste et ten4re>
Et vous dirai-je> bélâs ! l'épouse de C^ssandre?
Au pied de ces autels vous pouvez vovs jeter.
Aux rois audacieux je vais me présenter;
Je connais le respect qu'on doijt ^ Içur couronna ;
Mais ib en doivent plus a ce dieu qui la do^njç.
S'ils prétendent régner^ .qu'ils n(e l'irritent pas*
Nous sommes > je Le çais^ sans armes > sans soldats ,
Nous n'avons que nos lois , voii^ notre puissance.
Dieu seul est mon appui ^ son t,emplje est ma défense ;
Et si la tyrannie osait en approcher.
C'est sur mon corps sanglap^ j^% lui faudra marcher.
C X*'^4<9fN!piW»t0 Apirt ajêC'U prêtre inférieur.)
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SCÈNE VI
STATIRA., OWMWJEL
O destinée ! ô dieu des aii4#)ji ^ 4u tr^Of ! Contre Cassandr^ HP m^ip»^ &TQn«t AntigQjQde. Il me faut daf9^> ma fiUe, au Aé^u d^ fu^s j9«u^^ ^ De nos seuls eouomiii attendre des sooimr^ , Rechercher un vengeur ^au Â.eip de ma misère , Chez le9 usurpateur^ da trô«e de ton père ! Chez nos propres sujets , dont les elOTorts jaloux Disputent cent états > que j'af possédés tous ! Us rampaient 9 me^ jpieds , il^ ^ont ici mes maires.. O trône de Cyrus ! ô jsang de mes ^ncj$trçs ! Dans quel profond ahime êti^s-ryous descendus ! Vanité des ^ràndejurs , je ne vous con^pai^ plus.
OLIMPIE.
Ma mère , je* vous suis Ah ! dans ce Jour funeste ,
Rende2s-mo| digne au moins du grand nom qui vous reste; Le dé voir qu'il prescrit est mon unique espoir.
Fille du roi des FpfsreippliMez ee <le voir.
••••»♦»— ——y— ■»■»•#— iWN|âiat———ifM»t—*«t o>Q»t»>«—
A€TE IIL
{ Le temple ett ferioë, ')
CASSAWDRE, SOSTÈWB, dw«;^^Mri*t/ie.
La vérité T^ivjpfU't^ « il ^'esJt pl^s .(funp^ dç Uwriç Ce funeste s^rjçt i(}u>v.aU ca<Difi mon pàri) ^ Il a fallu céder k la pjiiblique voir. Oui, j'ai rendu justice a la fille des rois ; Devais-je plus longrtcmps r par un cruel sileiice , Faire eneore k son san^ cette mortelf c oQènse ? Je fus coupable assez.
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Mais un rivai jaloux Du grand nom d'Olimpie abuse contre tous ; 11 anime le peuple ; Éphèse est alarmée; Oe ia religion la fureur animée ^ Qu'Antigone méprise, et qu'il sait adter»' Vous fait un crime affreux , un crime k délester^ De posséder la fille , en ayant tué la mère.
GÀSSANDRB.
Le^ reproches sanglans qu'Épbëse peut me faire ,'
Vous le savez , grand dieu » n'approchent pas des miens.
J'ai calmé , grâce au ciel, les cœurs, des citoyens ,
Le mien sera toujours victime des Furies ,
Victime de l'amour et de mes. barbaries.
Hélas ! j'avais voulu qu'elle tînt tout de moi^
Qu'elle ignorât un sort qui me glaçait d'effi*oi.
De son père en ses mains je mettais l'héritage ,
Conquis par Ântipatre , aujourd'hui mon partage.
Heureux par mon amour^ heureux par mes bienfaits »
Une fois en ma vie avec moi-même en paix »
Tout était réparé , je lui rendais justice.
D'aucun crime après tout mon cœur ne fut complice ;
J'ai tué Statira , mî^^c'est dan^ les combats ,
C'est en sauvant mon père y en lui prêtant mon bras ,
C'est dans l'emportement du meurtre et du carnage ,
Où le devoir d*uh fib égarait mon courage ;
C'est dans ^aveuglement que la nuit et l'horreur
RéÎMndaient sur mes yeux troublés par la fureur.
Mon ame en frémissait avant d'être punie
Par ce fieital amour qui la tient asservie.
Je me crois innocent au jugement dfifl dieux ,
Devant le monde entier^ mais non pas k.mes yeux ,
Non pas pourOlin^pie; et c'est Ik mon supplice ,
C'est Ik mon désespoir. Il £aiut qu'elle choisisse ,
Ou de me pardonner^ ou de percer mon cœur,
Ce cœur désespéré , qui' brûle avec fureur. -
S08TÈNB.
On prétend qu'Qlimpie > en ce temple amenée , Peut retirer lia main qu'elle vous a donnée.
ACTE TAOISIEVS
CASSÂNDRE.
Oui , je ie sais, ^stène; et si de cette loi L'objet que j'idolâtre abusait contre moi y Malheur a mon rival , et malheur à ce temple.. Du culte le plus saint je donne ici l'exeiii|ile ; J'en donnerais bientôt de vengeance et d'horreur. Écartons loin de moi cette vdjne terreur. Je suis aime y son cœiir est k moi dès l'enfance , Et l'amour est le dieu qui prendra ma défense- Gourons vers Oliropie.j
SCÈNE II
GASSAADRE, SOSTÈNE , L'HIÉROPHANTE , Mruur
du temple.
CASSANDRE. '
Interprète du cid»
Ministre de clémence , en ce jour solennel » J'ai de votre saint temple écarté les alarmes. Contre Antigone encor je n'aipoint pris les armes ; J'ai respecté ces temps k la |)aix consacrés } Mais donnez cette paix k mes sens déchirés. J'ai plus d'un droit ici , je saurai les défendre. Je meurs sans Olimpie^ et vous* devez la. rendre. Achevons cet hymen.
l'hiérophante.
Elle remplit y seigneur^ Des devoirs bien sacrés et bien chers è son cœur.
CASSANDRE
Tout ie mien les partage. Où donc est la prêtresse Qui doit m'ofirtr ma femme ', et bénir ma tendresse?
l'hiérophante.
Elle va l'amener. Puissent de si beaux nœuds Ne point faire aujourd'hui le malheur de tous deux!
CASSANDRE
Notre malheur!.... Hélas ! cette seule journée Voyait de tant de maux la course terminée. Pour la première fois un moment de dbueeur De mes afifeux chagrins dissipait la noirceur.
l'hiérophante.
Peut-être plus que vous Olimpie est k plaindre.
CASSANDRE
Gomment? que dites-vous?... Eh, que peut-elle craindre?
^ s OLmviE.
L'HiéROPHÂMTSy t'en allant.
Vous rapprendrez trop tât.
GASSANORE.
Non ', demeurez. Eii quoi , Du parti d'^Antlgfoiie éfees-Tous eontre moi?
l'hiârofhante.
Me prëservcnt les deux de passer les limites Que mon culte paisible k mon zèle a prescrite» f Les intrigues des cours , les cris des fections , Des humains que je fuis les tristes passions , N'ont poiiit eucor troubla i^q^ retraites obscures ^ : Au dieu que nous servons nous levons des mains pures. Les d^l^^ts des grandi t^% , pt^epipti^ 91 se divistr. Ne sont connus de nous que pour les apaiser ; £t nous ignorerions leur^ gi^ndeurs passagères , Sans le fatal hesoiu qu^ls ont cb nos prières. Pour vous , pouv Olimpio , et peur d'autres , seigneur^ ^e vais des immortels implorer la faveup.
€A8SANBRE«
ODmpie !
l'hiérophaktb.
En ces lieux ce moment la rappelle.
Voyez si vous ayez eneor des droits sur elle. Je vous laisse.
■ ( Il sort') et le temple v^ouvre. )
SCÈNE III
C^aSApipWt SQ3TÈNE, {JÏATWA, OWMPIE.
ÇASSANDRE.
Elle treipble, ô ciel! et je frërnis!.... Quoi ! vous baissez les yeux (le vos larmes remplis ! Vous détournez de n^oi ce front où h nature Peint Tame 1^ pki^ i)Ql>le t ^t l'ardeur l«i plus pui« i
OLIMFIB , se jetant danf les. bras de sa mère.
Ab , barbare !..... Ab , madame !
GASSArfARE.
Expliquez-vous, parlez.
Paqs qiigU bj-a;^ %ÇR-vq¥i5 m^$ rpg^v4il iésqU^i ?
Que m^Vi^-HM 4it 7 potirquoi me enutéP. taot d'alarmes? Qui donc vous «MompaliiHi et véu» lia)gfi« de larmes? •
•TAVfftA , *e <>éroîlaiit jet «e recoarnant rers Cftisandre. Regarde .<jui |e «ri».
Aises.traiu,*... » sarvoîiu,.^ Mon «ang seglaflati ou MâH»? «^ ^'MlrPe (|tfQ |« voôs 7
Tes crimes, , ; . ,,
StatirA peut ici reparaître!
Malheureux \ reconnais la veuve de ton maître .
La mère d'Qlîmpie.
câssanore.
• 0 tohnerres du ciel ,
- Grondez sur moi , tombez sur ce front criminel î
STATIRA
Que n'as tu fait plutôt cette lierrible prière ? Étemel ennemi de ma fMBiUe entière , Si le ciel l'a voulu , si par tes premiers coups , Toi s^ul as (ait tomber mon trône et moja <^pQux , Si daiis ce jour de crime , au milieu ^u carnag? $, Tu te sentis y barbarç, assfl^ peu de courage Pour frapper une feçmje, et, Uii perçait Je (Ifnc, La plonger d? tes m^ns dan^ les Âots de son sang» ^ De ce sang iwalbeiw^ux laisse-^moi cç qin reste , Faut-il qu'en tous les t^ps U^ main me sQît ûinesie ? N'arrache poij[^t ma fiUe k mon cpeur , à me^ Iwras; Quand le ciel me la reu4».ue xKie l'enlève pAs, Des tyrans de la ferre à jamais.séparée ^ Respecte au moips l'asile ou je suis enterrée: ISe viens point , malheuricux ^ par d'indignes effints. Dans ces tombeaux sacrés persécuter les morts.
CASSANDRE
Voas m*avez plus frappé que n'eût fait le tonnerre; Et mon front à vos pieds n'ose toucher la terre. Je m'en avoue indigne après mes attentats^ Et si je m'excusais sur ï'horreur des combats , Si je vous apprenais que ma main fut tromj^ée , Quand des jours d'un téros la trame fut coupée ,
580 OUMtlB.
Qufi )e servais mon père en m'armant oantre 'vous*
Je ne fléchirais point votre jnUe courvaux.
Rien ne peut m'exçuser.... Je pourrais d[ire eneore
Que je sauvai ce sang que ma tendresse adore ,
Que je mets k vos pieds mon soeptre «t mes états.
Tout est affreux pour vous* !.... Vous ne m'éooutes pas !
Ma main m'arracherait ma. malheureuse vie
Moins pleine de for£iits que de remords punie ,
Si votre propre sang» l'objet de tant d'amour.
Malgré lui , malgré moi , ne m'attachait au Jour.
Avec un saint respect j'élevai votre fille.
Je lui tins lieu quinze ans de père et de famille ;
Elle a mes vœux , mon cœur ; et peut-jtre les dieux'
IVe nous ont assemblés dans ces augustes lieux
Que pour y réparer , par un saint hyménée ,
L'épouvantable horreur de notre destinée.
STATIRAi
Quel hymen !•... O mon sang ! tu recevrais la foi. De qui ? de l'assassin d'Alexandre et de moi !
OLIMPIE.
Non.... ma mëre ! éteignez ces flambeaux effroyables , Ces flaAibeaux de l'hymen entre nos mains coupables ; Éteignez dans mon cœur l'afiGreux ressouvenir Des nœuds , des tristes nœuds qui devaient nous unir. Je préfère (et ce choix n'a rien qui vous étonne) La. cendre qui vous couvre au sceptre qu'il me donne. Je n'ai point balancé; laissez-moi dans vos bras Oublier tant d'amour avec tant d'attentats. Votre fille en l'aimant devenait sa complice. Pardonnez, acceptez mon juste sacrifice; Séparez, s'il se peut, mon cœur de ses forftits ; Empêchez-moi surtout de le revoir jamais.
STATIRA
Je reconnais ma fille , et suis moins malheureuse. Tu rends un pe.u de vie à ma langueur affreuse $ Je renais.... Ah! grands dieux ! vouliez- vous que ma main Présentât Olimpie à ce monstre inhumain ? Qu'exigiez- vous de moi? quel affreux ministère, . Et pour votre prêtresse ^ hélas I et pour sa mère !
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Yoiis ei^.avM pitiô ; voua ne prétendiez pas M'airétjer dant^lepiiSge où vous guidiez mes pas.
Cruel f n'ioMiUe plus et raulei et le trône : Tu souillas de mon sang les murs de Babylpné ; J'aimerais mieux encore |ine seconde fols Voir ce sang répandu par l'assassin des rois , Que de Toir mon sujet , mon ennemi.... Gassandre , Aimer insolemment la fille d'Alexandre.
CASSANDaS.
Je me condamne encore aTec plus de rigueur 9
Mais l'aime y mais. cédez à l'amour en fureur.
Otimpie est k mei$ je sais quel fut son père;
Je suis roi comme lui ; j'en ai le caractère ,
J'en ai les droits , la force ; elle est ma femme enfin :
Rien ne peut séparer mon sort et son destin. -
^i ses frayeurs 9 ni vous , ni les dieux» ni -mes crimes y
Rien ne rompra jamais 4^ nœuds si légitimas.
Le ciel de mes remords ûe s'est point détourné ;
Et puisqu'il nous unit , il a tout pardonné.
Mais si l'on veut m'dter cette épouse adorée ^
Sa main qui m'appartient ) sà foi qu'elle a jurée,
U faut verser ce sang , il faut m'dter ce cœur.
Qui ne connaît plus qu'elle , et qui vous fait horreiu*.
Vos autels a mes yeux n'ont plus de privilège >
Si je fus meurtrier y je serai sacrilège.
J'enlèverais ma femme li ce temple, k vos bras.
Aux dieux même , k no% dieux, s'ils ne m'exauçaient pas.
Je demande la moH, je la veux, je Tenvie,
Mais je n'expirerai que l'époux a'Olimpie.
Il faudra , malgré yoxis, que j'emporte au tombeau
£t l'amour le plus tendre et le nom le plus beau ,
Et les remords affreux d'un crime involontaire ,
Qui Hécbiropt dit mpins les mânes de son père.
(Castandre sort avec Sostène.)
SCÈNE IV
STATIRA , OUMPIE.
STATIRA
Quel momeot ! quel blasphème ! ô ciel ! qu'ai-je entendu? Ab ! ma fille , ^ quel prix mon sang m'est-il rendu !
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OUMPIE.
Laissez-moi reprendre mes esprits....
J'ouvre k peine les yeux. Tremblante , ëpouTantëe , Du sein de l'esclavage en ce temple jetëe^ Fille de Stalira , fille d'un demi-dieu , Je retrouve une mère en cet auguste lieu , De son rang, de s^ biens, de son nom dëpouîllëe , Et d'un sommeil de mort h peine rëv^iUëe; J*ëpouse un bienfaiteur. ». il est un assassin. Mon ëpouv de ma mère a dëchirë le teîn. Dans cet entassement d'horribles aventures Vous m'offrez votre main pour venger mes injures. Que puis-je vous rëpondre?... Ah I dans de. tels moméns.
( EmbnMant sa mère. )
Voyez k qui |e dois. mes premiers sentimens. Voyez si les flambeaux des pompes nuptiales Sont faits pour ëclairer ces horreurs si fatales , Quelle foule de maux m'environne en un jpur^ Et si ce cœur glace peut ëcouter l'amour.
. STâTIRA.
Ah ! )• vous réponds d'elle , et le ciel vous la donne. La majeslë , pput-étre , ou l'orgueil die mon trône N'avait pas destine , dans mes premiers projets > La fille d'Alexandre à l'un de mes sujets; Mais vous la mentez en osant la dëfendre. C'est vous qu'en expirant dësignait Alexandre ; Il nomma le plus digne, et vous le devenez : Son trône est votre bien , quand vous le soutenez. Que des dieux immortels la faveur vous seconde! Que leur main vous conduise k l'empire du monde ! Alexandre et sa veuve , ensevelis tous deux , Lui dans la tombe » et moi dans ces murs ténëbreux , Nous verront sans regret au. trône de mes pères; Et puissent désormais les destins , moins sévères , En écarter pour vous cette fatalité Qui renversa toujours ce trône ensanglanté'! .
ANTIGONB.
Il sera relevé par la main d'Olimpie.
Montrez-vous avec elle aux peuples de l'Asie.
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Sortez de cet asile , et je vais tout presser, Pour venger Alexandre y et pour le remplacer.
( Il sort. )
STATIRA, OLTMPIE.
iSTATlRA.
Ma fille » c'est par toi que je romps la barrière Qui me sépare ici de la.nature entière; Et je rentre un moment dans ce monde pervers , Pour venger mon époux , ton hymen , et tes fers. Dieu donnera la force a mes mains maternelles De briser avec toi tes chaînes criminelles. Viens remplir ma promesse , et me faire oublier. Par des sermons nouveaux , le crime du premier.
OUMPIE.
Hélas!...
STATIRA
Quoi ! tu gémis ?
OLIMPIB.
Cette mâme journée Allumerait deux fois les flambeaux d'hyménée?
STATiRA.
Que dis-tu
olimfie'.
Peimettez, pour la première fois.
Que je vous fasse entendre une timide voix.
Je vous chéris • ma mère , et je voudrais répandre
Le sang que je reçus de vous et d'Alexandre ,
Si j'obtenais des dieux , en le fesant couler.
De prolonger vos jours ou de les consoler.
STATIRA
O ma chère OUmpie !
OLTMPIE.
Oserai -je encor dire Que vôtre asile obsciir est le trdne où j'aspire ?. Vous m'y verrez soumtse , et foulant k vos pieds Ces trônes malheureux ,^ur vous seule oubliés. Alexandre mon pcre> enfermé dans la tombe» Veut-il que de de nos mains son ennemi succombe?
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Laissons là tous ces rois dans Thorreur des combats» Se puQÎr Tun par l'autre , et venger son trëpàs ; Mais nous, de tant de maux victimes innocentes , A leurs bras forcenés joignant nos mains tremblantes , Faudra-t^l nous cbarger d'un meurtre infructueux? Les larmes sont pour nous y les crimes sont pour eux.
STATIRA
Des larmes ! Et pour qui les vois-je ici répandre ? Dieux! m'avez- vous rendu la fiUe d'Alexandre? Est-ce elle que j'entends ?
OLIMPIE.
Ma mère.
STATIBA.
O ciel vengeur !
OLIMPtE.
Cassandre!...
8TATIRA.
Ëxplique-toi ; tu me glaces d'borreur Parle.
, OLIMPIE.
Je ne le puis.
STATI&A
Va , tu m'arredies Famé ^ Finis ce trouble affreux; parle , dis-je.
OLIHPIE.
Ab! madame.
Je sens trop de quels coups je viens de vous frapper; Mais je voiis chéris trop pour vouloir vous tromper. Prête à me séparer d'un époux si coupable , Je le fuis...' mais je l'aime.
8TATIAA.
O parole exécrable !
Dernier de mes momens ! cruelle fille, béks ! Puisque lu peux l'aimer , tu^e le fuiras pas. Tu l'aimes ! tu trabis Alexandre et ta mère ! Grand dieu) j'ai VU périr mon époux et mon pèra; Tu m'afrachas ma âUe,>et ton ordre inbumau^ Me la fait retrouver pour mourir de sa mein!
OLISPIB.
Je me jiélte k vos pieds. . .
ACTE TROISlfcllE
5TATIBA.
Fille dëDaturëe!
Fille trop chère !
OLIUPIE.
Hëlas ! de douleurs dévorée , Tremblante à vos genoux , je les baigne de pleurs. Ma mère , pardonnez.
STATIBA.
Je pardonne... et je meurs.
OLIMPIE.
Vivez ^ ëcoutez-moi.
STATIBA.
Que veux-tu?
OLItfPIE.
Je vous jure , Par les dieux , par mon nom , par vous, par là nature , Que je m'en punirai ; qu'Oliropie aujourd'hui Répandra tout son sang avant que d'éfre a lui. Mon cœur vous est connu. Je vous ai dit que j'aime; Jugez par ma faiblesse , et par cet aveu même,* Si ce cœur est k vous, et si vous l'emportez Sur mes sens éperdus que l'amour a domptés. IVe considérez point ma faiblesse et mon âï;e i De mon père et de vous je. me sens le courage : J'ai pu les offenser^ je ne peux les trahir; Et vous me connaîtrez en me voyant mourir.
STATIRA
Tu peux mourir, dis«tu^ fille inhumaine et chère ! Et tu ne peux haïr l'assassin de ton père !
OLIMPIE.
Arrachez-moi ce cœur^ vous verrez qu'un époux , Quelque cher qu'il me fût, y régnait moins que vous; Yous y reconnaîtrez ce pur sang qui m'anime. Pour nie justifier prenez votre vÎBtime y Immolez votre fille.
STATUA
' Ah ! j'en erdis tes vertus ; Je te pluins, Oiimpie , et ne t'accuse plus : J'espère en ton: devoir, j'espèra en ton counge. Moi-même j'ai pitié d'un amour qui m'ovtrage.
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Tu déchires mon cœur, et tu sais l'attendrir. Console au moins ta mère en la fesant mourir. Ya, je suis malheureuse, et tu n'es point coupable.
OLIMPIE.
Qui de nous deux ^ ô ciel ! est la plus misérable ?
SCÈNE PREMIÈRE
ANTIGONE , HERMAS , dans le përistyk.
HERMÂS.
Vous me Taviez bien dit , les saints lieux profanés Aux hot*reurs des combats vont être abandonnés : Vos soldats près du temple occupent ce passage. Cassandre , ivre d'amour, de douleur et de rage , Des dieux qu'il invoquait défiant le courroux , Par cet autre chemin s'avance contre vous. Le signal est donné ; mais , dans cette entreprise. Entre Cassandre et vous le peuple se divise.
^NTIGONE , en sortant.
Je le réunii*ai.
SCÈNE IL
ANTIGOINE, HERMAS, CASSANDRE, SOSTÉNE.
OASSANDRE , arrêtant Antigone.
Demeure , indigne ami , Infidèle alié , détestable ennemi :
M'oses-tu disputer ce que le ciel me donne?
' ANTIGONE
Oui. Quelle est la surprise où ton cœur s'abandonne ! La fille d'Alexandre a des droits assez grands Pour faire armer l'Asie , et trembler nos tyrans. Babylone est sa dot , et son droit est l'empire. Je prétends l'un et l'autre; et je veux bien te dire: Que tes pleurs, tes regrets, tes expiations, N'en imposeront pas aux yeux des nations.
A.CTB QUATRIEME. SS^
Ne croîs pas qu'h présent l'amilié considère Si tu fus innocent de la mort de son p6re • L'opinion fait tout ; elle t'a condamne. Aux faiblesses d'amour ton cœur abandonné Séduisait Olimpie en cachant sa naissance ; Tu crus ensevelir dans l'éternel silence Ce funeste secret dont je suis informé; Ce n'est qu'en la trompant que tu pus être aimé. Ses yeux s'ouvrent enfin , c'en est fait; et Cassaudre N'ose lever les siens /n'a plus rien a prétendre. De quoi l'es-tu flatté? pensais-tu que ses droits T^élèveraient un jour au rang de roi des rois? Je peux de Statira prendre ici la défense ; Mais veux-tu conserver notre antique alliance? Veux-tu régner en paix dans tes nouveaux états? Me revoir ton ami, t'appuyer de mon bras?...
CASSANDAC.
£h bien ?
ANTIGONE
Gëde Olimpie , et rien ne nous sépare.
Je périrai pour toi : sinon , je te déclare Que je suis le plus gi*and de tous tes ennemis. Connais tes intérêts, pèse-les , et cbbisis.
GASSANDRE.
Je n'aurai pas de peine , et je venais te faire Une office différente , et qui pourra te plaire. Tu ne connais ni loi , ni remords , ni pitié , Et c'est un jeu pour toi de trahir l'amitié. J'ai craint le ciel du moins : tu lis de sa justice y Tu jouis des forfaits dont tu fus le compiice; Tu n'en jouiras pas , traître. . .
ANTIGONE
Que prétends-tu?
CA3SANDRE.
Si dans ton ame atroce il est quelque vertu , N'employons pas les mains du soldat mercenaire Pour assouvir la rage et servir ma colère. Qu'a decommun le pieuple avec nos factions ? Est-ce à lui de mourir pour nos divisions? C'est à nous, c'est k tm , si tu te sens l*audace De braver mon courage ainsi que ma disgrâce.
590 OUMPIS.
Je ne fus pas admis au commerce des dieux , Pour aller égorger mon ami sous leurs yeux ; C'est un crime nouveau , c'est toi qui le prépares. Va , nous étions formés pour être des barbares. Marchons ; viens décider de ton sort et du mien , T'abreuver de mon sang^ ou verser tout le tien.
ANTIfiONE.
J'y consens avec joie > et sois s&r qu'Olijnpie Acceptera la main qui t'ôtera la vie.
( Us mettent l'épée à la mtiio. )
SCÈNE III
CASSANDRE, AWTIGONE, HEBMAS, SOSTÈPfE.
L'HIEROPHANTE «ort du temple précipitamment, avec ïe» prêtres et les initiés , qui se jettent avec une foule de peuple entre Cassandre et Ami/çone , et {ei désarmelir.
l'hiérophante.
ProÊines ,' c'en est trop. Arrêtez y respectez Et le dieu qui vous parle ^ et ses solennités 7* Prêtres y initiés , peuple » qu'on les sépare ; Bannissez du lieu saint la discorde barbare > Expiez vos forfaits... Glaives, disparaissez. Pardonne y dieu puissant! vous> rois, obéissez.
càssandhe. .
Je cède au ciel, h vous.
ANTIGONE
Je persiste; et j'atteste Les mânes d'Alexandre , et le courroux céleste , Que , tant que je vivrai , je ne souffrirai pas Qu'OIimpîe k mes yeux passe ici dans ses bras ^ Et que cet byménée illégitime , impie , Soit la bonté d'Épbèse , et l'horreur de l'Asie.
CASSANDRE
Sans doute il le serait, si tu l'avais formé.
L'HIBROPHikNTB.
D'un esprit plus remis , d'un coeur moins enflamme, Rendez-vous k la loi , respectez sa justice; Elle est commune k tous , il faut qu'on l'accomplisse.. La cabane du pauvre et le trône des rois , Également soumis > entendent celte voix;
ACTE QVJLTBIBMB. 3g
Elle aide la faiblesse > elle est le frein du crime ,
Et délie k l'autel l'innocente victime.
Si l'époux , quel qu^il soit y et quel que soit son rang ,
Des parens de sa femme a répandu le sang ,
Fût-il purifié dans no»s sacrés mystères
Par le feu de Yesta , par les eaux salutaires ,
Et par le repentir, plus nécessaire qu'eux,
Son épouse en ce jour peut former d'autres nœuds;
Elle le peut sans honte , a moins que sa clémence. ,
A l'exemple des dieux , ne pardonne l'offense.
La loi donne un seul jour ; elle accourcit les temps
Des chagrins attachés à ces grands changemens:
Mais surtout attendez les ordres d'une mère;
Elle a repris ses droits , le sacré, caractère
Que la nature donne, et que rien n'afiaiblit.
A son auguste voix Olimpie obéit.
Qu'ôsez-vous attenter, quand c'est 4 vous d'attendre
Les arrêts de la veuve et du sang d' Alexandre ?
( 11 sort avec sa suite. ) ANTIGONE.
C'est assez; j'y souscris , poutife, elle est a moi.
( Antigone sort avec Hermas. )
SCÈNE IV
CASSANDRE, SOSTÈNE , dans le péristyle-'
GASSINDBE.
Elle n'y sera pas, cœur barbare et sans foi. Arrachons-lk , Sostène , a ce fatal asile , A l'espoir insolent de ce coupable habile , Qui rit de mes remords, insulte a ma douleur. Et tranquille et serein vient m'arrache r le cœur.
SOSTÈNE.
Il séduit Slati ra , seigneur; il s'autorise
Et des lois qu'il viole , et des dieux qu'il méprise.
CASSANDRE
Enlevons-la , te dis-je, aux dieux que j'ai servis, Et par qui désormais tous mes soins sont trahiis. J'accepterais la mort, je bénirais la ioudre ; Mais qu'enfin mon épouse ose ici se résoudre
39' OLIHME;
A passer en un jour 2i cet autel fatal
De la main de Cassandre k la main d'un rival !
Tombe en cendres ce temple avant que je l'endure !
Ciel ! tu me pardonnais ! Plus tranquille et plus pure.
Mon ame k cet espoir osait s'abandonner :
Tu m'ôtes Olimpie, est-ce là pardonner?
SOSTÈNE.
Il ne vous l'ôte point : ce cœur docile et tendre ,
Si soumis à vos lois ^ si conlcnl de se rendre ,
We peut jusqu'à l'oubli passer en un moment.
Le cœur ne connaît point un si prompt changement.
Elle peut vous aimer sans trahir la nature.
Vos coups dans les combats portes k l'aventure
Ont versé, je l'avoue, un sang bien précieux;
C'est un malheur pour vous que permirent les dieux.
Vous n'avez point trempé dans la mort de son père;
Vos pleurs ont effacé, tout le sang de sa mère;
Ses malheurs sont passés , vos bienfaits sont presens.
CASSANDRE
Vainement cette idée apaise mes tourmens.
Ce sang de Statira, ces mânes d'Alexandre,
D'une voix trop terrible ici se font entendre.
Sostène, elle est leur fille 3 elle a le droit affreux
De haïr sans retour un époux malheureux.
Je sens qu'elle m'abhorre, et moi je la préfère
Au trône de Cyrus , au trône de la terre.
Ces expiations , ces mystères cachés ,
Indifférens aux rois , et par moi recherchés.
Elle eh était l'objet ; mon ame criminelle
Ne s'approchait des dieux que pour s'approcher d'elle.
SOSTENE , apercevant Olimpie.
Hélas 1 la voyez-vous en proie a ses douleurs? Elle embrasse un autel , et le baigne de pleurs.
CASSANDRE
Au temple , k cet autel , il est temps qu'on l'enlève.
Va, cours, que tout soit prêt.
(Sostène sort.)
SCÈNE V
CASSAWDRE, OLIMPIE.
OLIMPIE^ courbée sur l'autel sans voir Cassandre.
Que mon cœur se soulève !
Qu'il est desespëré!... Qu'il se condamne! hëlasl
( AperçeTant Cassandre. )
Que vois-je !
CASSANDRE
Voire époux!
OLIMPIE.
Non , vous ne Télés pas.
Non , Cassandre... jamais ne prétendez k Têlre.
CASSANDRE
Eh bien ! j'en suis indigne, et je dois me connaître. Je sais tous les forfaits que mon sort inhumain , Pour nous perdre tous deux , a commis par ma main ; J'ai cru les expier, j'en comble la mesure. Ma. présence est un crime, et ma flamme une injure.... Mais,- daignez me répondre... Ai-je par mes secours Aux fureurs de la guerre arraché yos beaux jours?
OLIMPIE.
Pourquoi les conserver?
CASSANDRE
Au sortir de l'enfance Ai-je assez respecté votre aimable innocence ? Vous ai-je idolâtrée?
OLIMPIE.
Ah ! c'est Ik mon malheur.
CASSANDRE
Après le tendre aveu de la plus pure ardeur, Libre dans vos bontés , maîtresse de vous-même , Cette voix favorable k l'époux* qui vous aime. Aux lieux où je vous parle , à ces mêmes autels , A joint a mes sermens vos sermens solennels !
OLIMPIE.
Hélas î il est Irop vrai !... Que le courroux céleste Ne. me punisse pas d'un serment si funeste !
CASSANDRE
Vous m'aimiez , Olimpic !
TOiiTBB. TOME HT. I7, .
OUMPIE.
Ah ! pour ccmble d'horreur^ r^e me reproche pas ma détestable erreur. II te fut trop aisé d'ëblouir ma jeunesse: D'un cœur (]ui s'ignorait tu trompas la faiblesse; C'est un forfait de plus... Fuis-moi; ces entretiens Sont un crime pour moi plus afireux que les tiens.
CASSINDRE.
Craignez d'en commettre un plus funeste peut-être -, En acceptant les vœux d'un barbare et d'un traître;^ Et si pour Antigone...
Arrête^ malheureux.
D' Antigone et de toi je rejette les vœux. Après que cette main lâchement abusée , S'est pu joindre à ta main de mon sang arrosée , Pful mortel désormais n'aura droit sur mon ccenr. J'ai l'hymen, et le monde, et la vie en horreur. Maîtresse de mon choix, sans que je délibère^ Je choisis les tombeaux qui renferment ma mère ^ Je choisis cet asile où dieu doit posséder Ce cœur qui se trompa quand il put te céder. J'embitisse les autels , et déteste ton trône , Et tous ceux de l'Asie... et surtout d'Antigone. Va-t'en , ne me vois plus... va , laisse-moi pleurer L'amour que j'ai promis ^ et qu'il faut abhorrer.
CASS ANDRE
Eh bien ! de mon rival si Tamour vous offense , Vous ne sauriez m'ôter un, rayon d'espéranée ; Et quand votre vertu rejette un autre époux , Ce refus est ma grâce, et je ipe crois k vous« Tout souillé que je suis du sang qui vous fit. naître , Vous êtes , vous serez la moitié de mon être , Moitié chère et sacrée ^ et de qui les vertus Ont arrêté sur moi les foudres suspendus > Ont gardé sur mon cœur un empire suprême , Et devraient désarmer votre mère elle-même.
OLIMPIE.
Ma mère !,.. Quoi ! ta bouche a prononcé son nom 1 Ah ! si le repentir, si la compassion ,
iCTB QUÀT&lkHt* ^S
Si ton amour au moins peut flétrir ton audace , Fuis les lieux qu'elle habite, et l'autel que j'embrasse ; Laisse-moi.
CASSANDaS.
Non , sans vous je n'eu saurais sortir. A me suivre k Tinstant vou^evez; consentir. ( Il la preiàd par la main. )
Chère épouse , venez.
OLDfPIE y la retirant ayçc transport.
Traile-mpi donc oomsie eile^ Frappe une infortunée à son devoir fidèle ; Dans ce cœur désolé porte un coup plus certain : Tout mon sang iut formé pour couler sous ta main : Frappe, dis-je.
CASSANDRE
Ah î trop loin vous portez la veugeance : J'eus moins de cruauté, j'eus moins de violence. Le ciel sait faire grâce , et vous savez punir ; Mais c'est trop être ingrate , et c'est srop me haïr.
OLIMPIE.
Ma haine est-elle juste , et l'as-tu méritée ?...
Cassandre, si ta main féroce,. ensanglantée ,
Ta main qui de ma mère osa percer le flanc ,
N'eût frappé que moi seule , et versé que mon sang.
Je te pardonnerais, je t'aimerais.... barbare.
Va , tout nous désunit.
CASSANDRE
Non , rien ne nous sépare.
Quand vous auriez Cassandre encor plus en horreur. Quand vous m'épouseriez pour me percer le cœur , Vous me suivrez... Il faut que mon sort s'accomplisse. Laissez-moi mon amour, du moins pour mon supplice : Ce supplice est sans terme, et j'en jure par vous. Haïssez, punissez, mais suivez votre époux.
SCÈNE Vï
CA5SANDRE, OLIMPIE, SOSTÈNE.
SOSTÈNE.
Paraissez, ou bientut Antigone l'emporte.
Il parle a vos guerriers , il assiège la porte , i
^9" OLIMPJS.
Il sëduii VOS amis près du lemple assembles;
Par sa voix redoutable ils semblent ébranlés :
Il atteste Alexandre , il atteste Olimpie.
Tremblez pour votre amour, tremblez pour votre vie.
Venez.
CASSA^RE
A mon rival ainsi vous m'immolez I Je vais chercher la mort, puisque vous le voulez.
OLIMPIE.
Moi, vouloir ton trépas!.,, va, j'en suis incapable... Vis loin de moi.
CASSANBRE.
, , Sans vous, le jour m'est exécrable;
lit s il m est conservé, je revoie en ces lieux. Je vous arrache au temple, ou j'y meurs à vos yeux.
( Il sort avec Sostène. )
SCÈNE VII
OLIMPIE , .eule.
Malheureuse!... Et c'est lui qui cause mes alarmes!
Ah! Cassandre, est-ce à toi de me coûter des larmes?
Faut-il tant de combats pour remplir son devoir?
Vous aurez sur mon ame un absolu pouvoir ,
O sang dont je naquis, ô voix de la nature !
Je m'abandonne k vous, c'est par vous que je jure
De vous sacrifier mes plus cbers sentimens....
Sur cet autel, hélas! j'ai fait d'autres serraens.,.. Dieux! vous les receviez; ô dieux! votre clémence A du plus tendre amour approuvé l'innocence.- Vous avez tout changé.;, mais changez donc mon cœur. Donnez-lui la vertu conforme k son malheur.... Ayez quelque pitié d'une ame déchirée.
Qui périt infidèle, ou meurt dénaturée.
Hélas! j'étais heureuse en mon obscurité. Dans l'oubli des humains, dans la captivité; ' Sans parens, sans état, k moi-même inconnue... Le gri^nd nom que je porte est ce qui m'a perdue. J'en serai digne au moins... Cassandre, il faut te fuir , Il faut t'abandonner.., mais comment te haïr p..,.
SCÈNE VIII
OLIMPIE, L'HIÉROPHANTE , Prêtres, Prbtresses.
OLIMPIE.
Pontife ,011 courez-vous ? protégez ma faiblesse. Vous tremblez ! . . . vous pleurez !. . .
l'hiérophante.
Malheureuse princesse !
Je fleure votre état,
OLIMPIE.
Ah ! soyez- en Tappui.
i/hiérophante.
Résignez-vous au ciel ^ vous n'avez plus que lui.
OLIMPIE.
Hélas! que dites-vous?
l'hiérophante.
O fille auguste et chère !
La veuve d'Alexandre....
OLIMPIE.
Ah! justes dieux !.... ma mèrel Ehbien?...*
l'hiérophante.
Tout est perdu. Les deux rois furieux , Foulant au pieds les lois , armés contre les dieux y Jusque dans les parvis de l'enceinte sacrée Encourageaient leur troupe au meurtre préparée. Déjà coulait le sang ; déjà , le fer en main , Gassandre jusqu'à vous se frayait un chemin : J'ai marché contre lui;, n'ayant pour ma défense Que nos lois qu'il oublie , et nos dieux- qu'il offense* Votre mère éperdue, et s'offrant à ses coups, L'a cru maître à la fois et du temple et de vous: Lasse de tant d'horreurs, lasse de tant de crimes > Elle a saisi le fer qui frappe les victimes , L'a plongé dans ce flanc où le ciel irrité Vous fit puiser 1^ vie et la calamité.
3g8 o&iMPiE.
OLIMPIB I tombant entre lee brat d'uaeî prêtrctie.
Je meurs... soutenez*moi... marchons... Vit-elle encore?
l'hiérophante.
Gassandre est a 9és pieds; il gëmtt , il l'implore ; Il ose encor prêter ses funestes secours Aux innocentes mains qui raniment ses jours ; Ils^ëcrie, ils'aceuse, il jette au loin ses armes.
OLIMPIE , »« relerant.
Gassandre k ses genoux !
l'hiérophante.
Il les baigne de larmes.
A ses cris i k nos yoix elle rouvre les yeux; Elle ne voit en lui qu^un inonslre audacieux , Qui lui vient arracher les restes de sa vie. Par cette main funeste en tout temps poursuivie : Faible^ et se soulevant par un dernier efibrt , Elle tombe, elle touche au moment de la mort; Elle abhorre a la fois Gassandre et la lumière ; Et levant k regret sa débite paupière , « Allez , m'a-t-elle dit , ministre infortune « D'un temple malheureux par le sang profane , « Gonsolez Olimpie. Elle m'aime , et j'ordonne « Que pour venger sa mère elle dpouse Antigonc. »
OLIMPIE.
Allons mourir près d'elle... Exaucez-moi , grands dieux! Venez, guidez mes pas,, venez fermer nos yeux.
l'hiérophante.
Armez-vous de courage , il doit ici paraître.
OLIMPIE.
J'en ai besoin, seigneur.., et j'en aurai peut-être.
SCÈNE PREMIÈRE
ANTIGONE , HERMAS, dan. le përûtyle.
HERMAS
La pitië doit parler, et la vengeance est vaine; Un rival malheureux n'est pas digne de haioe.
ÀCfE G11VQQISME. 39g
Fuyez ce lieu funeste : Oliiupie aujourd'hui , Seigneur^ sera perdue et pour vous et pour lui.
AIfTXOOIVE.
Quoi ! Statira n'est plus !
HEfiJIAS.
C'est le sort de Cassandre D'être toujours funeste au grand nom d'Alexandre» Statira , succombant au poids de sa douleur , Dans les bras de sa fille expire avec horreur } La sensible 01impie> k ses pieds étendue. Semble exaler son ame a peine retenue.
hes ministres des dieux ^ les prêtresses en pleurs , En mêlant leurs regrets accroissent leurs douleurs. Cassandre épouvante sent toutes leurs atteintes ; Le temple retentit de sanglots et de plaintes: On prépare un bûcher, et ces vains ornemens Qui rappellent la mort aux regards des vivans. On prétend qu'Ol impie en ce lieu solitaire Habitera Tasile où s'enfermait sa mère; Qu'au monde, k l'hyménée arrachant ses beaux jours , Elle consacre aux dieux leur déplorable cours ; Et qu'elle doit pleurer dans l'éternel silence Sa iamille, sa mère, et jusqu'à sa naissance.
ANTIGONE
Non y non ; de son devoir elle suivra les lois :
J'ai sur elle k la fin d'irrévocables droits ;
Statira me la donne; et ses ordres suprêmes»
Au moment du trépas , sont les lois des dieux mêmes.
Ce forcené Cassandre et sa funeste ardeur
Au sang de Statira font une juste horreur.
HEKMIS.
Seigneur, le croyez»vous7
ANTIGONE
Elle-même déclare Que son cœur désolé renonce k-ce barbare. S'il ose encor l'aimer, j'ai promis son trépas: Je tiendrai ma parole , et tu n'en doutes pas.
' HERMAS
Mêleriez- vous du sang aux pleurs qu'on toH répandre Aux flammes du bûdier , k cette auguste cendre?
400 OLIMPIS.
Frappëâ d'un saint respect ^ sachez que vos soldats Reculeront d'horreur^ et ne vous suivront pas.
AirUGOITE.
Non y je ne puis troubler la pompe fvnëraire ;
J'en ai fiait le serment ; Gassandre la révère.
Je sais qu'il est des lois qu'il me faut respecter;
Que pour gagner le peuple il le faut imiter. Vengeur de Statira, proctecteur d'Olimpie , Je dois ici l'exemple au reste de l'Asie. Tout parle en ma faveur , et mes coups difierës En auront plus de force et sont plus assures.
(Le temple s'oarre.)
SCÈNE IL
AWTIGONE, HERMAS, L'HIÉROPHANTE, Prêtres,
s'aran^at lentement^ OLIMPIE, soutenue par les prêtreùea; elle est en deuil.
HERMAS
On amené Olimpie k peine respirante.
Je vois du temple saint l'auguste Hidrophante Qui mouille de ses pleurs les traces de ses pas ; Les prêtresses des dieux la tiennent dans leurs bras.
ÀNTIGOI^.
Ces objets toucheraient le cœur le plus faroucbe ,
(A. Olimpie.)
Je veux bien l'avouer... Permettez que ma bouche. En mêlant mes regrets k vos tristes soupirs , Jure encor de venger tant d'affreux déplaisirs : L'ennemi qui deux fois vous priva d'une mère Nourrit dans sa fureur un espoir téméraire; Sachez que tout est prêt pour sa punition. N'ajoutez point la crainte k voire affliction ; Contre ses attentats soyez en assurance.
OLIMPIE.
Ah ! seigneur^ parlez moins de meurtre et de vengeance. Elle a vécu.... je meurs au reste des humains!
ANTIGONE
Je déplore sa perte autant que je vou$ plains : Je pourrais rappeler sa volonté sacrée^ ' Si chëre a mon espoir^ et par vous révérée ;
àGTI GlNQVliME. 4oi
Mais je sais ce qu'on doit dans ce premier moment , A son ombre , à sa 611e , à son accablement. Gonsultez-Tous, madame^ et gardez sa promesse.
(Il sort arec Hermas. )
SCÈNE III
OLIMPIE, L'HIÉROPHANTE, Prêtres, Prêtresses.
OLIMPIE.
Vous qui compatissez a Pborreur qui me presse , Yous, minisire d'un dieu de paix et de douceur. Des cœurs infortunes le seul consolateur, !Ne puis-je sous vos yeux consacrer ma misère Aux autels aiTose's des larmes de ma mère ? Auriez-Yous bien, seigneur, assez de dureté Four fermer cet asile à ma calamité?
Du sang de tant de rois, c'est l'unique héritage; P[e me Tenyiez pas ^ laissez>moi mon partage.
l'hiérophante.
Je pleure vos destins; mais que puis-je pour vous? Votre mère en mourant a nommé votre époux : Vous avez entendu sa volonté dernière Tandis que de nos mains nous fermions sa paupière ; Et si vous résistez k sa mourante voix , Cassandre est votre maître , il rentre en tous ses droits.
OLIMPIE.
J'ai juré , je l'avoue , k Statira mourante
De détourner ma main de cette main sanglante;
Je garde mes sermens.
l'hiérophante..
Libre encor dans ces lieux.
Votre main ne dépend que de vous et des dieux.
Bientôt tout va changer : vous pouvez , Olimpie ,
Ordonner maintenant du sort de votre vie;
Ou ne doit pas sans doute allumer en un jour
Et les bûchers des morts , et les (lambeaux d'amour :
Ce mélange est affreux; mais un mot peut suffire >
Et j'atteçdrai ce mot sans o'^er le prescrire.
C'est k vous k sentir, dans ces extrémités ,
Ce que doit votre cœur au sang dont vous sortez*
4o4 OLIHPIB.
Mes sentiniens , mon choix , vont être dëdarës : Vous les plaindrez peut-être , et les approuverez.
l'hiérorhakte.
De vos destins encor vous êtes la maîtresse;
Vous n'avez que ce jour^ il fuit ^ et le temps presse.
( Il sort avec les prêtres. )
SCÈNE IV
OLIMPIE^ sur le devant; LES PeetAESSES, en deml-cercIe
aa fond.
OLIMPIE.
O toi qui dans mon cœur, a ce choix résolu ^ Usurpas k ma honte un pouvoir absolu.
Qui triomphes encorde Statira mourante, D'Alexandre au tombeau , de leur fille tremblante , De la terre et des cieux contre toi conjures , R^gne , amant malheureux , sur mes sens déchirés t Si tu m'aimes, hélas ! si j'ose encor le croire, Ya , tu pairas bien cher ta funeste victoire.
SCÈNE V
OLIMPIE, GASSANDRE , les Prêtresses.
CASS ANDRE
Eh bien ! je viens remplir mon devoir et vos vœux ; Mon sang doit arroser ce bûcher malheureux. Acceptez mon trépas , c'est ma seule espérance > Que ce soit par pitié plutôt que par vengeance.
OLIMPIE.
Gassandre !
' GASSANDRE.
, Objet sacré ! chère épouse !..
OLTMPIE.
Ah, cruel!
GASSANDRE.
Il n'est plus de pardon pour ce grand criminel : Esclave infortuné du destin qui me guide , Mon sort en tous les temps est d'être parricide.
C II se jette à genoux. )
Mais j,e Suis ton époux, mais , malgré ses forfaits , . Get époux t'idolâtre encor plus que jamais.
ACTE CINQUIÈME. Aq
Respecte, en m'abhorrant , cet hymen que j'atteste : Dans l'univers entier Gassandre seul te reste; La mort est le seul dieu qui peut nous séparer ; Je veux , en périssant , te voir et t'adorer. Venge-toi, punis-moi, mais ne sois point parjure. Va, l'hymen est encor plus saint que la nature.
Levez-vous, et cessez de prolaner du mojns
Cette cendre fatale , et mes fimèbres soins.
Quand sur l'affieux bûcher dont les flammes s'allument.
De ma mère en ces lieux les membres se consument ,
Ne souillez pas ces dons que je dois présenter;
IV'approchez pas, Gassandre, et sachez m'écouler..
SCÈNE VI
OLIMPIE, GASSANDRE, ANTIGONE, Pretrb^e.
ANTIGONE
Enfin votre vertu ne peut plu* s'en défendre;
Statira vous dictait l'arrêt qu'il vous faut rendre.
J'ai respecté les morts et ce jour de terreur;
Vous en pouvez juger, puisque mon bras vengeur
N'a point encor de sang inondé cet asile ,
Puisqu'un moment encore a vos ordres docile.
Je vous prends en ces lieux pour son juge et le mien.
Prononcez votre arrêt, et ne redoutez rien.
On vous verra, madame , et du moins je Tespère,
Distinguer l'assassin du vengeur d'une mère.
La nature a des droits. Statira , dans les cieux
A côté d'Alexandre , arrête ici ses yeux.
Vous êtes dans ce temple encore ensevelie;
Mais la terre et le ciel observent Olimpie.
Il faut entre nons deux que vous vous déclariez.
OLIMPIE.
J'y consens; mais je veux que vous me respectiez. Vous voyez ces apprêts, ces dons que je dois faire » A nos dieux infernaux, aux mânes d*une mère^ Vous choisissez ce temps , impétueux rivaux , Pour me parler d'hymen au milieu des tombeaux ! Jurez-moi .seulement, soldat du roi mon père. Rois après son trépas , que , si je vous suis chère.
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Dans ce moment du moins , rectonaissant mes lois ,_ Vous ne ironblerez point mes devoirs et mon choix.
CASSAlfD&E.
Je le dois , )e le )ure^ et vous devez connaître Combien je vous respecte , et dédaigne ce traître.
ANTIGONB.
Oui> je le jure aussi ^ bien sûr que votre cœur Pour ce rival barbare est pénétré d'horreur. Prononcez ; Yj souscris.
OLDCPIE.
Songez^ quoi qu'il en coûte > Yous-même Pavez dit , qu'Alexandre m'écoute.
ANTIGONE
Décidez devant lui.
CASS ANDRE
J'attends vos volontés.
OLIMP2E.
Connaissez donc ce cœur que vous persécutez ,
Et vous-même jugez du parti qui me reste.
Quelque choix que je fasse, il doit m'être funeste.
Yons sentez tout l'excës de ma calamité :
Apprenez plus ; sachez que je l'ai mérité.
J'ai trahi mes parens, quand j'ai pu les connaître ;
j'ai porté le trépas au sein qui m^a fait naître :
Je trouvais une mëre en ce séjour d*effiroi;
Elle est morte en mes bras, elle est morte pour moi.
Elle a dit a sa fille , k ses pieds désolée :
« Épousez Antigone , et je meurs consolée . »
Elle était expirante j et moi , pour l'achever.
Je la refuse.
AirriGONE.
Ainsi vous pouvez me braver.
Outrager votre mère, et trahir la nature!
OLIHPIE.
A ses mânes, a vous, je ne fais point d'injure ;
Je rends justice à tous, et je la rends à moi
Cassandre, devant lui je vous donnai ma &>i;
Yoyez si nos liens ont été légitimes.
Je vous laisse en juger : vous connaissez vos crimes;
SCÈNE VIL
OLIMPIE, CAfiSANDRE, ANTIGONE, L^HIÉRO- PHANTE, Pkbtres, Prêtresses.
LA PRÊTRESSE mPERIEURE.
Princesse > il en est temps,
OLDfPIE^ àCassandre.
Vois ce spectacle affîreux :
Cassandre^ en ce moment, plains-toi, si tu le peux} Contemple ce bûcher, conte mple cette cendre ^ Souviens-toi de mes fers, souviens-toi d'Alexandre : Yoilk sa veuve , parle , et dis ce que je dois.
CAABAUDRE.
M'immoler.
OLIMPIB.
Ton arrêt est dicté par favoix
Attends ici le mien (*). Vous , mânes de ma mère , Mânes à qui je rends ce devoir funéraire, Vous , qu'un juste courroux doit encor animer , Vous recevrez des dons qui pourront vobs calmer. * De mon père et de vous ils sont dignes peut-être.... Toi , répoux d'Olimpie , et qui ne dus pas l'être , Toi , qui me conservas par un cruel secours. Toi , par qui j'ai perdu les auteurs de mes jours. Toi , qui m'as tant chérie, et pour qui ma faiblesse Du plus fatal amour a senti la tendresse. Tu crois mes lâches feux de mon âme bannis.. ».. Apprends.... que je t'adore.... et que je m'en punis 8.
(*) Elle monte sur l'estrade de Tautel qui eet prèf du bûcher. Les prêtieMes loi présentent les offrandes.
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Cendres deStatira^ recevez Oiimpie.
( Elle se frappe , et le j ette dans le bûcher. )
TOUS ENSEMBLE
Ciel!
GASSAIfDRE y courant au bAcher,
Oiimpie !
LEè PEÊTRES.
O ciel!
ANTIGONE
O fureur inouïe !
• CÂSS4N1>RB. ,
Elle n'est déjk plus, tous nos efforts sont vains.
( Kevenant dans le péristyle. )
En est-ce assez, grands dieux ?.... Mes exécrables mains Ont fait p^r mon roi, sa veuve , et mon épouse I... Antigone, ton ame est-elle encore jalouse? Insensible témoin de cette borrible mort , Envieras-tu toujours la douceur de mon sort? De ma félicité si ton grand cœur s'irrite , Partage-la, crois-moi ^ prends ce fer, et m'imite.
( Il te tue. ) l'hiérophante.
Arrêtez!... O saint temple! ô dieu juste et vengeur! Dans qnel palais profane a-t-on vu plus d'borreur!
ANTIGONB.
Ainsi donc Alexandre, et sa famille entière. Successeurs., assassins, tout est cendre et poussière? Dieux, dont le monde entier éprouve le courroux, Maîtres des vils bumains, pourquoi les fortniez-vous? Qu'avait fait Statira.' qu'avait fait Oiimpie? A quoi réservez-vous ma déplorable vie ?
(*) L'hiérophante , les prêtres et les prdtrestes témoignent leur «tonnement et leur consternation.
FIK DE OLIMPIB.
NOTES SUR OLÏMPIE,
PAR M. DE VOLTAIRE
I Ces mystères et ces expiations sont de la plus haute an-^ tiquîté, et commençaient alors à devenir communs chez les^ Grecsl Philippe , père d'Alexandre , se fit initier aux mystères de la Samotarace , avec la jeune Olimpias qu'il épousa depuis. C'est ce qu'on trouve dans Plutarque, au commencement de la vie d'Alexandre ; et c'est ce qui peut servir à fonder l'initiation de Gassandre et d'OIimpie.
II est difficile de savoir chez quelle nation on inventa ces mystères. On les trouve établis chez les Perses » chez les Indiens, chez les Egyptiens, chez les Grecs. Il n'y a peut-être point d'établissement plus sage. La plupart des hommes, quand ib sont tombés dans de grands crimes, en ont naturellement des remords. Les législateurs qui établirent les mystères et les expiations voulurent également empêcher les cou-
{»ables repentans de se livrer au désespoir, et de retomber dans eurs crimes.
La créance de l'immortaUlé de l'ame était partout le fondement de ces cérémonies religieuses. Soit que la doctrine de la métempsycose fût admise, soit qu'on reçût celle de la réunion de 1 esprit humain à l'esprit universel , soit que l'on crût, comme en Egypte , que l'ame serait un jour rejointe à son propre corps ; en un mot , quelle que fût l'opinion dominante, celle des peines et des récompenses après la mort était universelle chez toutes les nations policées.
Il est vrai que les Juifs ne connurent point ces mystères, quoiqu'ils eussent pris beaucoup de cérémonies des Égyptiens. La raison en est que l'immortalité de l'ame était le fondement de la doctrine égyptienne , et n'était pas celui de la doctrine mosaïque. Le peuple grossier des Juifs, auquel Dieu daignait se proportionner, n'avait même aucun corps de doctrine; il ' n'avait pas une^eule formulé de prière générale établie par ses lou. On ne trouve ni dans le Dcutéronome , ni dans le Lévitù/ue ,
3ui sont les seules lois de^ Juifs> ni prière, ni dogme, ni créance e l'immortalité de l'ame, ni peines, ni récompenses après la mort. C'est ce aui les distinguait des autres peuples ; et c'est ce qui prouve la divinité de la mission de Moïse , selon le sentiment de M. Warburton , évêque de Worcester. Ce prélat prétend que Dieu, daignant gouverner lui-même le peuple juif, et le récompensant ou le punissant par des bénédictions ou des
{leines temporelles, ne devait pas lui proposer le dogme de 'immortalité de l'ame, dogme admis chez tous les voisins de ce peuple.
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méet par des acteurs pleins d'ame et de feu » pourraient donner au moins quelque idée de l'excès où peuvent être poussées la terreur et la pitié , qui sont le seul but, la seule constitution de la tragédie. Mais il faudrait un ouvrage dramatique qui« étant susceptible de toutes ces hardiesses « eût aussi les beautés qui rendent ces hardiesses respectables.
Si le cœur n'est pas ému par la beauté des vers , par la vérité des sentimens , les yeux ne seront pas contons de ces spectacles prodigués; et, loin de les applaudir, on les tournera en ridicule , comme de vains supplémens qui ne peuvent jamais remplacer le génie de la poésie.
. Il est à croire que c'est cette crainte du ridicule qui a presque toujours ressen-é la scène française dans le petit cercle des aialogues, des monologues' et des récits. Il nous a manqué de l'action ; c'est un défaut que les étrangers nous reprochent, et dont novs osons à peine nous corriger. On ne présente cette tragédie aux amateurs que comme une esquisse légère et imparfaite d'un genre absolument nécessaire.
4 Le feu de Testa était allumé dans presque tous les temples de la terre connue. Vesta signifiait feu chez les anciens Penses , et tous les savans en conviennent, il est & croire que les autres nations firent une divinité de ce feu, que les Perses ne regardèrent jamais que comme le symbole de la divinité. Ainsi une erreur ae nom produisit la déesse Vesta, comme elle a produit tant d'autres ehoses.
5 Non seulement les défauts de cette tragédie ont empêché l'auteur d'oser la faire jouer sur le théâtre de Paris; mais la crainte que le peu de beautés qui peut y être ne îiït exposé i la raillerie , a retenu l'auteur encore plus que ses défauts. La mêipe légèreté qui fit condamner Athalic pendant plus de vingt années par ce même peuple qui applaudissait à la Judith ae Boyer, les mêmes prétextes qui servirent à jeter du ridicule sur un prêtre et sur un enfant, peuvent subsister aujourd'hui. Il est à croire qu'on dirait : Voilà une tragédie jouée dans un couvent; Statira est religieuse , Gassandre a fait une confession générale, l'hiérophante est un directeur, etc.
Mais aussi il se trouvera des lecteurs éclairés et sensibles qui pourront être attendris de ces mêmes ressemblances , dans lesquelles d'autres ne trouveront que des sujets de plaisanterie. Il n'y a point de royaume en Europe qui n'ait vu des Peines s'ensevelir, les derniers jours de leur vie , dans des monastères après les plus horribles catastrophes. Il y avait de ces asiles chez les anciens, comme parmi nous. La Galprenède fait retrouver Statira dans un puits : ne vaut-H pas mieux la retrouver dans un temple?
. Quant à la confession de w» fautes dans les cérémonies de la re%ion, elle est de la plus hante antiquité, et est expressément ordonnée par les lois dé Zoroastre^ qu'on trouve dans U Sadder, Les initiés n'étaient point admis aux mystères sans
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ïToir exposé le secret de leurs cœurs en présence de l'Etre su* préme. S'il y a quelque chose qui console les hommes sur la terre , c'est de pouvoir être réconcilié avec le ciel et avec soimême. En un mot, on a tâché de représenter ici ce que les malheurs des grands de la terre ont jamais eu de plus terrible, et ce que la religion ancienne a jamais eu de plus consolant et de plus auf uste. Si ces mœurs, ces usages, ont quelque conformité avec les nôtres, ils doivent porter plus de terreur et de pitié dans nos âmes.
Il y a quelquefois dans le cloître je ne sais quoi d'attendrissant et d auguste. La comparaison que fait secrètement le lecteur entre le silence de ces retraites et le tumulte du monde, entre la piété paisible qu'on suppose y régner et les discordes sanglantes qui désolent la terre, émeut et transporte une ame vertueuse et sensible.
C Cet exemple d'un prêtre qui se renferme dans les bornes de son ministère de paix nous a paru d'une très grande utilité, et il serait à souhaiter qu'on ne les représentât jamai* autrement sur un théâtre public, qui doit être l'école aes mœurs. Il est vrai qu'un personnage qui se borne à prier le ciel , et à ensei-
gner la vertu , n'est pas assez agissant pour la scène ; mais aussi ne doit pas être au nombre aes personnages dont les passions font mouvoir la pièce. Les hérps emportés par leurs passions agissent, et un grand- prêtre instruit. Ce mélange, heureusement employé par des mains plus habiles, pourra faire un jour nn grand euf.t sur le théâtre.
On ose dire que le grand-prêtre Joad , dans la tragédie à'A" thaiie, semble s'éloigner trop de ce caractère de douceur et d'impartialité qui doit faire l'essence de son ministèfe. On pourrait l'accuser d'un fanatisme trop féroce, lorsque, rencontrant Mathan en conférence avec Josabet , au lien de s'adresser à Mathan avec la bienséance convenable , il s'écrie :
ce Quoi! fille de David, vous parlez à ce traître!
<f voas souflfres qu'il vous parle! et vous ne craignez pas
n Que du fond de Tabime entHoavert soas ses pas
<« Il ne 8orte à rinitant des feux qui vous embraient,
ce Ou quVn tombant sur lui ces mur» ne vous écrasent !
r< Que veut-il? De quel iront cet ennemi de Dieu
et Vient-il in£p>cter rair qu'on respire eu ce lieu?
Mathan semble lui répondre très pertinemment , en disant :
ce On reconnaît Joad à cette violence ;
«c Toutefois il devrait montrer plus de prudence,
ce Hespecter une -reine ^ etc.
On ne Toit pas non phis pour quelle raison Joad on Joïada s'obstine à -ne vouloir pas que la retne AthaUe adopte le petit Joas. Elle dit en propres termes à cet enfant : « Je n'ai point d'héritiei', je prétends' vous traiter comme mon propre fils. »
Athalie n'avait certainement alors aucun intérêt à faire tuer
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Joas. Elle pouvait lui* servir de mère , et lui laisser son petit royaume. Il est très naturel qu'une vieille femme s'intéresse au seul rejeton de sa familte. Atnalie en effet était dans la décrépitude de l'âge. Les Paraiipomènes disent que son fils Ochozias ou Âchasia avait quarante-deux ans quand il fut déclaré melk on roitelet. Il régna environ un an. Sa mère Athalie lui survécut six ans. Supposons qu'elle fût mariée à quinze ans, il est clair qu'elle avait au moins soixante-quatre ans. Il Y a bien plus: il est dit dans le quatrième livre des Rois que Jéhu égorgea
3uarante-deux frères d'Ochozias , et cet Ochozias était le cadet e tous ses frères; à ce compte^ pour peu qu'un des quarantedeux frères eût été majeur, Athalie devait être âgée de cent six ans quand le prêtre Joad la fît assassiner (*).
Je n'examine point ici comment le père d'Ochozias pouvait avoir quarante ans, et son fils quarante-deux auand il lui succéda ; je n'examine que la tragédie. Je demande seulement d^ quel droit le prêtre Joad arme ses lévites contre la reine à la-
Xuelle il a fait serment de fidélité. De quel droit trompe-t-îl .thalie en lui promettant un trésor? de quel droit fait-il massacrer sa reine dans la plus extrême vieillesse F
Athalie n'était certainement pas si coupable que Jéhu , qui avait fait mourir soixante et dix fils du roi Achab , et mis leurs têtes dans des corbeilles , à ce que dit le quatrième livre des Rois. Le même livre rapporte qu*ii fit exterminer tous les amis d'Achab , tous ses courtisans, et tous ses prêtres.
Cette reine avait à la vérité usé de représailles ; mais appartenait-il à Joad de conspirer contre elle, et delà tuer? Il était son si^et ; et certainement , dans nos mœurs et dans nos lois , il n'est pas plus permis à Joad de faire assasidner sa reine, qu'il n'eût été permis à l'archevêque de Cantorbéry d'assassiner Elisabeth , parce qu'elle avait fait condamner Marie Stuart.
Il eût fallu , pour qu'un tel assassinat ne révoltât pas tous les esprits, que Dieu , qui est le maître de notre vie, et des moyens de noftsi'ôter, fût descendu' lui-n»ômè sur la terre d'une manière visible et sensible, et qu'il eût ordonné ce meurtre ; or, c'est certainement ce qu'il n'a pas fait. Il n'est pas dit même que Joad ait consulté le Seigneur, ni qu'il lui ait fait la moindre prière, avant de mettre sa reine à mort. L'Écriture dit seule" ment qu'il conspira avec ses lévites, qu'il leur donna des lances, et qu'il fit assassiner Athalie à la porte aux Chevaux, sans dire que le Seigneur approuvât cette conduite. N'est-il donc pas clair, après cette exposition , que le rôle et
(*) Voici le compte;
Athalie se marie à i5 ans. : i5
Bile a quarante-deux fils 4a
Ochoaias, le quarante-troisième, commence À Kë|(per
à43 ans •....«...,....* 4^
llrègne un an •..«....#... i
Atbalie règne après lui 6 ans* • • 6
SOS(A(£ TOTAl«S. * IQ$.
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lé caractère de Joad , dans jithaiie , peaveot être du plus mauvais exemple « s'ils n'excitent pas la plus violente indignation ? car pourquoi l'action de Joad serait-elle consacrée ?
Dieu n approuve certaioemeut pas tout ce que V Histoire des Juifs rapporte. L'esprit saint a présidé à la vérité avec laquelle tous ces livres ont été écrits : il n'a pas présidé aux actions perverses dont on y rend compte. 11 ne loue ni les mensonges a'Abraham y d'Isaac , et de Jacob, ni la circoncision imposée aux Sichimites pour les égoreer plus aisément, ni l'inceste de Juda avec Thamar sa belle-fille , ni même le meurtre de l'Égyptien par Moïse. Il n'est point dit que le Seigneur approuve 1 assasjiinat d'Eglon, roi des Moabites, par Aod ou Eud ; il n'est point dit qu'il approuve l'assassinat de Sizara par Jaël , ni qu'U ait été content que Jeptbé, encore teint du sang de sa fille, fit égorger quarante-deux mille hommes d'Éphraïm au passaffe du Jourdain , parce qu'ils ne pouvaient pas bien prononcer SchU' Met. Si les Benjamites du village de Gabaa voulurent violer un lévite f si on massacra tonte la tribu de Benjamin, à six cents personnes près , ces actions ne sont point citées avec éloge.
Le Saint-Esprit ne donne aucune louange à David pour s'être mis, avec cinq cents brigands chargés de dettes, du parti du roitelet Akis , ennemi de sa patrie « ni pour avoir égorgé le* vieillards , les femmes , les enfans et les bestiaux des vSlages alités du roitelet , auquel il avait juré fidélité, et qui lui avait accordé sa protection.
L'Écriture ne donne point d'éloges à Salomon , pour avoir fait assassiner son frère Adonias ; ni à Babasa , pour avoir assassiné Nadab ; ni à Zimri ou Zamri , pour avoir assassiné Éla et toute sa famille; ma Amri ou Hoopr;, pour avoir fait périr Zîmri ; ni à Jéhu , pour avoir assassiné Joram.
Le &aint-Esprit n'approuve point que les habitans de Jérusalem assassinent le roi Amasias, fils de Joas; ni qu« Sellum, filsde Jabès, assassine Zacbariaft, fils de Jéroboam; ni que Manahem'assassine Sellum, fils de Jabès; ni que Facée, fils de Roméli^ assassine Facéia, filsde Manahem; ni qu'Osée, fils d'Éla , assassine Facée, fils de Roméli. Il semble au contraire que ces abominations du peuple de Dieu sont punies par une suite continuelle de désastres presque aussi grands que sea forfaits.
Si donc tant de crimes et tant de meurtres ne sont point excusés dans l'Écriture , pourquoi le meurtre d'Athalie seraitil consacré sur le théâtre F
Certes , quand Atbalie dit à l'enfant : c Je prétends vous traiter comme mon propre fils, » Josabet pouvait lui répondre : « Eh bienl madame, traitez-le donc comme votre fils, car il « l'est : vous êtes sa grand'mère ; vous n'avez que lui d'héritier i « je suis sa tante; vous êtes vieille; vous n'avez que peu de « temps à vivre, cet enfant doit faire votre consolation. Si nn < étranger et un scélérat comme Jehu , melk de Samarie, as- • sassina votre nère et votre mère ; s'il fit égorger soixanteft dix fiU de vos frères , et quarante-deux de vos enfans ^ il n'est
4l6 HOÎES
« paf posiible que, pour tous venger de cette abominable « étranger , tooi prétendiez masacrer le seul petit-fils qui tocm « reste : tous n'êtes pas capable d'une démence si exécrable et « ai absurde ; ni mon mari ni moi ne pouvons avoir la fureur « insensée de vous en soupçonner ; ni un tel crime ni un tel
• soupçon ne sont dans la nature. Au contraire, on élève ses « petits-fils pour avoir un jour en eux des vengeurs. Ni moi QÎ « personne ne pouvons croire que vous ayez été à la fois dé- « naturée et insensée. Élevex donc le petit Joas , j'en aurai « soin , moi qui suis sa tante , sous les yeux de sa grand'mère. »
Voilà qui.est naturel, voilà qui est raisonnable ; mais ce qui ne l'est peut-être pas, c'est qu'un prêtre dise : « J'aime mieux « exposer le petit enfant à périr , que de le confier à sa grand'- « mère ; j'aime mieujc tromper ma reine , et lui promettre in-
• dignement de l'aigent pour Tâssassiner, et risquer la vie « de tous les lévites par cette conspiration , que de rendre à la c reine son petit-fils ; je veux garder cet enfant , et égorger « sa grand'mère» pour conserver plus long-temp^ mon auto- « rite : » C'est là au fond la conduite de ce prêtre. '
J'admire « comme je le dois, la difficulté surmontée dans la tragédie d' jithaUe^la force , la pompe, l'élégance de la versification , le beau contraste du guerrier Abner et du prêtre Matban. J'excuse la faiblesse du rôle de Josabet, j'excuse quelques longueurs; mais je crois que si un roi avait dans- ses états un homme tel que Joad , il ferait fort bien de l'enfermer. '
7 II serait à souhaiter que cette scène pût être représentée dans la place qui conduit au péristyle du temple; mais alors cette place occupant un* grand espace , lé vestibule une autre^ et l'intéi^ieur du temple ayant ime assez grande profondeur, les personnages quiparaisseot dans ce temple ne pourraient être -entendus : il faut donc que le spectateur supplée à la décora tion qui manque.
On a balancé long*temps si on laisserait l'idée de ce combat subsister, ou si on la retrancherait. On s'est déterminé à la conserver , parce qu'elle parait convenir aux moeurs des per^ sonnages , à la pièce qui est tout en spectacles > et que 1 hiérophante semble y soutenir la dignité dé son caractère. Les duels sont plus fréqutns dans l'antiquité au'on ne pense. Le premier combat, dans Homère, est un duel à la tête des deux armées» qui le regardent , et qui sont oisives; et c'est précisément ce que propose Gassandre.
^ Le suicide est une chose très commune sur la scène française. Il n'est pas à craindre que ces exemples soient imités par les spectateurs. Cependant, si on mettait sur le théâtre un nomme tel que le Caton d' Addison, philosophe et citoyen , qui, ayant dans une main le Traité de C immortalité <U i'ame ae Platon, et une épée dans l'autre , prouve par les raisonnemens les plus forts qu'il est des conjectures où un homme de courage doit finir sa vie, il est à croire que les grands noms de Platon et de Caton réunis , la force des raisonnemens et la beauté des vers, pourraient faire un assez puissant effet sur des âmes vigoureuses
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et lensibles pour les porter à l'imitatioD, dans ces momens malheureux où tant d'hommes éprouvent le dégoût delà vie.
Le 8uicide n'est pas permis parmi nous. Il n'était autorisé nichez les Grecs niches les Romains par aucune loi , miis anssi n'y en avait-il aucune qui le punit. Au contraire , ceux qui s6 sont donné la mort^ comme Hercule, Gléomène, Brutus, Gassius, Arria,Pœtns, Gaton , l'empereur Othon,ont tous été regardés comme des grands hommes et comme des demi-dieux.
La coutume de finir ses jours volontairement sur un bûcher a été respeclée de temps immémorial dans toute la haute Asie ; et aujourd'hui même encore on en a de fréquens exemples dans les In des orientales.
On a tant écrit sur cette matière, que je me bornerai à un petit nombre de questions.
Si le suicide a fait tort à la société , je demande si ces homicides volontaires^ et légitimés par toutes les lois , qui se commettent dans là guerre, ne font pas un peu plus de tort au genre humain ?
Je n'entends pas par ces homicides ceux qui, s'étant voués au service de leur patrie et de lear prince, affrontent la mort dans les batailles; je parle de ce nombre prodigieux de guerriers auxquels il est mdifférent de servir sous une puissance ou sous une autre, qui trafiquent de leur sans comme un ouvrier vend son travail et sa journée , qui comnattront demain pour celui contre qui ils étaient armés hier , et qui, sans considérer ni leur patrie ni leur famille, tuent et se font tuer pour des étrangers. Je demande en bonne foi si cette espèce d'héroïsme est comparable à celui de Gaton « de Gassius et de Brutus? Tel soldat, et même tel officier a combattu tour à tour pour la France , pour l'Autriche et pour la Prusse.
Il y a un peuple sur la terre dont la maxime, non encore démentie , est. de ne se jamais donner la mort, et de ne la donner à personne ; ce sont les Philadelphiens , qu'on a si sottement nommés Quakers. Ils ont même long-temps refusé de contribuer aux frais de la dernière guerre qu'on faisait vers le Ganada pour décider à quels marchands d'Europe appartiendrait un coin de terre endui ci sous la glace pendant sept mois « et stérile pendant les cina autres. Ils disaient pour leurs raisons que des vases d'argile, tels que les hommes, ne devaient pas se briser les uns contre les autres puur de si misérables intérêts.
Je passe à une seconde question.
Que pensent ceux qui parmi nous périssent par une mort volontaire ? Il y en a beaucoup dans toutes les grandes villes. J'en ai connu une petite où il y avait une douzaine de suicides par an. Genx qui sortent ainsi de la vie pensentils avoir une ame immortelle? espèrent-ils que cette ame sera plus heureuse dans une autre vie f croient-ils que notre entendement se réunit après notre mort à l'ame générale du monde ? imaginent-ils que l'entendement est une faculté , un résultat des organes , qui périt avec les organes mêmes , comme la végétation dans les plantes est détruite quand les plantes sont arrachées, comme
TUiiTAE. TOMB III. I 8,
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la sensibUité dans les animaux, lorscia'ila ne respirent plus,, comme la force > cet être métaphysique , cesse, d'exister dans un ressort qui a perdu son élasticité F
Il serait à désirer quêtons ceux qui prennent le parti de sor> tir de la Tîe laissassent par écrit leurs raisons , avec un petit mot de leur philosophie : cela ne serait pas inutile aux vivant et à l'histoire de l'espnt humain.
LE TRIUMVIRAT
AVERTISSEMENT
tESt
ÉDITEURS DE KEHL
Cette pièce , jouée en 1764^ fut imprimée à Paris en 1766. « L'auteur, disait M. de Voltaire dans un « ayertissement, n'avait composé cet ouvrage que « pour avoir lOccasion de développer dans des notes « les caractères des principaux Romains, au temps « du triumvirat, et pour placer convenablement l'his- « toîre de tant d'autres proscriptions qui effraient et « qui déshonorent le nature humaine, depuis la pro- « scriplion de vingt-trois mille Hébreux en un jour, i^ « l'occasion d'un veau d'or, et de vingt -quatre mille « en un autre jour, pour une fille madianite, jus- « qu'aux proscriptions des Yaudois du Piémont. »
La pièce imprimée est très-différente du manuscrft qui a servi aux représentations. C'est sur ce manuscrit que nous avons recueilli les variantes. Elle était accompagnée dans toutes les éditions de deux ouvrages en prose : l'un sur le Gouvernement et la divinité d* Auguste; l'autre intitulé : Des conspirations des peU' plesj et des proscriptions.
Nous avons cru que ces deux morceaux purement historiques, et qui n'ont avec cette tragédie qu'un rapport-éloignë, seraient mieux placés dans la partie historique de cette édition.
PRÉFACE
L'ÉDITIQN DE PARIS. 1766.
Celte tragédie assez ignorée m^étant tombée entre les mains , j*ai été étonné d'y yoir Thistoire presque entièrement falsiâée, et cependant les mœurs des Romains, du temps du triumvirat, représentées a^ec le pinceau le plus fidèle.
Ce contraste singulier m'a engagé à la faire imprimer avec des remarques que j'ai fuites sur ces temps illustres et funestes d'un empire qui, tout détruit qu'il est, attirera toujours les regards de vingt royaumes élefés sur ses débris, et dont chacun se vante aujourd'hui d'avoir été une province des Romains , et une des pièces de ce grand édifice. Il n'y a point de petite ville qui ne cherche à prouver qu'elle a eu l'honneur autrefois d'être saccagée par quelque consul romain ; et on va même jusqu'à supposer des titres de cette espèce de vanité humiliante. Tout vieux château dont on ignore l'origine a été bâti par César, du fond de l'Espagne au bord du Rhin : on voit partout une tour de César, qui ne fit élever aucune tour dans les pays qu'il subjugua, et qui préférait ses camps retranchés à des ouvrages de pierres et de ciment, qu'il n'avait pas le temps de construire dans la rapidité de ses expéditions. Enfin les temps des Scîpion , de Sylla , de César^ d'Auguste, sont beaucoup pins présens à no-tre mémoire que les premiers événemens de nos propres monarchies. Il semble que nous soyons encore sujets des Romains.
J'ose dire dans mes notes ce que je pense de la plupart de ces hommes célèbres, tels que César, Pomr pée, Antoine^ Auguste, Calon, Cicéron en ne >»-
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géant que par les faits^ et en ne me préoccupant pour personne. Je ne prétends point juger la pièce. J'ai fait une étude particulière de l'histoire, et non pas du théâtre , que je connais assez peu , et qui me semble un objet de goût plutôt que de recherches. J'ayoue que j'aime à yoir dans un ouvrage dramatique les mœurs de l'antiquité, et à comparer les héros qu'on met sur le théâtre avec la conduite et le caractère que les historiens leur attribuent. Je ne demande pas qu'ils fassent sur la scène ce qu'ils ont réellement fait dans leur vie ; mais je me crois en droit d'exiger qu'ils ne fassent rien qui ne soit dans leurs mœurs : c'est là ce qu'on appelle la vérité théâtrale*
Le public semble n'aimer que les sentimens tendres et toucha ns, les emportemens et les craintes des amante» affligées. Une femme trahie intéresse plus que la chute d'un empire. Jai trouvé dans cette pièce des objets qui se rapprochent plus de ma manière de penser et de celle de quelques lecteurs qui, sans exclure aucun genre , aiment les peintures des grandes révolutions, ou plutôt des hommes qui les ont faites. S'il n'avait été question que des amours d'Octave et du jeune Pompée dans cette pièce, je ne l'aurais ni commentée ni imprimée. Je m'en suis servi comme d'un sujet qui m'a fourni des réflexion^ sur le caractère des Romains, sur ce qui intéresse l'humanité* et sur ce qu'on peut découvrir de vérités historiques.
J'aurais désiré qu'on eût commenté ainsi les tragédies de Pompée , de Seriorius , de Cinna , des Hora" ces , et qu'on eût démêlé ce qui appartient à la vérité , et ce qui appartient à la fable. Il est certain, par exemple , que César ne tint -à Ptolomée aucun des discours que lui prête le sublime et inégal auteur de la Mort de Pompée ^ et que Cornélie ne parla point à César comme on l'a fait parler, puisque Ptolomée était un enfant de douze à treize ans, et Cornélie une
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femme de dix-huit, qui ne yît jamais César, qui a*a-> borda point en Egypte, et qui ne joua aucun rôle dans les guerres civiles. Il n'y a jnmais eu d'Emilie qui ait conspire ayec Cinna ; tout cela est une invention du génie du poète. La conspiration de Cinna n'est probablement qu'un sujet fabuleux de déclamation , inventé par Sénèque , comme je le dis dans mes notes.
De toutes les tragédies que nous avons , celle qui s'écarte le moins de la vérité historique, et qui peint le cœur le plus fidèlement^ serait Briiannicus^ si l'intrigue n'était pas uniquement fondée sur les préteo'dues amours de Britannicus et de Junie, et sur la jalousie de Néron. J'espère que les éditeurs qui ont annoncé les Commentaires des ouvrages de Racine par souscription n'oublieront pas de remarquer comment ce grand homme a fondu et embelli Tacite dans sa pièce. Je pense que, si Néron n'avait pas la puérilité de se cacher derrière une tapisserie pour écouter l'entretien de Britannicus et de Junie , et isi le cinquième acte pouvait être plus animé , cette pièce serait celle qui plairait le plus aux hommes d'état et aux esprits cultivés.
£n un mot, on voit assez quel est mon but dans l'édition que je donne. Le manuscrit de cette tragédie est intitulé Octave et le Jeune Pompée ; j'y ai ajouté le titre de Triumvirat : il m*a paru que ce titre réveille plus l'attention, et présente à l'esprit une image plus forte et plus grande. Je sais gré à Fauteur ' d'avoir supprimé Lépide, et de n'avoir parlé de cet indigne Romain que comme il le méritait.
Encore une fois, je ne prétends point juger de la pièce. Il faut toujours attendre le jugement du public; mais il me semble que l'auteur écrit plus pour les lecteurs que pour les spectateurs. Sa pièce m'a paru tenir beaucoup plus du terrible que du genre qui attendrit le Cteur et qui le déchire.
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On m'assure même que Tauteur n'a point prétendu faire une tragédie pour le théâtre de Paris , et qu'il n'a Toulu que rendre odieux la plupart des personnages de ces temps atroces : c'est en quoi il m'a paru qu'il ayait réussi. La pièce est peut-être dans le goût anglais. Il est bon d'avoir des ouvrages dans tous les genres.
Il m'importe peu de connaître l'auteur : je ne me suis occupé que de faire sur cet ouvrage des notes qui peuvent être utiles. Les gens de lettres qui aiment ces recherches, et pour qui seuls j'écris , en seront les juges.
J'ai employé la nouvelle orthographe. Il m*a paru qu'on doit écrire , autant qu'on le peut , comme on parle ; et quand il n'en coûte qu'un a au lieu d'un (?, pour distinguer les Français de St. -François d'Assise, comme dit l'auteur de la Henrîade^ et pour faire sentir qu'on prononce Anglais et Danois, ce n'est ni une grande peine ni une grande difficulté de mettre un a qui indlqae la vraie prononciation, à la place de cet 0 qui vous trompe.
PBRSONNAGSS.
OeTÀTE, surnommé depuis Avcvste.
Maig-Ahtoine.
Le jeune Pompée.
Julie 5 fille de Lucîus César.
FvLTiBy femme de Marc- Antoine.
AlbirE) suivante de Fulvie.
Adfidb , tribun militaire.
Tribuns, Centurions^ Licteurs, Soldats.
THÏ »K* ^^''f ,
PUBLIC ilBRArt
Tyran.tavois saièmmeielle est diMieâel'êb'e.
FULVIE, AL-BINE
FULVIE
Quelle effroyable- niât ! que le courroux cëlesle Ëdate avec justice en cette 41e funeste ! ■
ALBINE
C^s trembiesièDS soudains , ces rochers renverses 9 Ces volcans infernaux jusqu'au ciel ëiancës , Ce fleuve soulevé roulapt sur nous son onde , - ! Ontfait craindre aux humains les derniers joui^s du inonde. La foudre a dévoré ce détestable airain » Ces tables de vengeance où le fatal burin . Epouvantait nos yeux d'une liste de crimes 1 . '
De Pordre du carnage , et des noms des vietimef . Vous voyez en effet que nos proscriptions ^nt en horreur au ciel ainsi qu'aux nations.
FULVTE.
Tombe sur nos tyrans celte foudre égarée , Qui » frappant vainement une terre abhorrée , À détruit dans les mains de nos maîtres cruels Les instrumens du crime , et non les criminels! Je voudrais avoir vu cette île anéantie Avec l'iadigne aflront dont on couvre Fulvie.
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Que font dos trois tyrans dans ce désordre afireux? Quelques remords au moins ont-ils approche d'eux ?
ALFflŒ.
Dans cette île tremblante aux éclats du tonnerre , Tranquilles dans leur tente ils partageaient la (erre; Du sénat et du peuple ils ont réglé le sort , Et dans Rome sanglante ib envoyaient la mort.
FULVIE
Antoine me la donne; à jour d'ignominie! Il me quitte , il me chasse , il épouse Octavie * ; D'un divorce odieux j'attends Tinfame écrit; Je suis répudiée , et c'est moi qu'on proscrit.
ALBQŒ.
Il vous brave h ce point! il vous fait cette injure !
FULVIK.
L'assassin des Romains craint-il d'être parjure? Je l'ai trop bien servi : toutl>arbare est ingrat; Il prétexte envers moi l'intérêt de l'état; Mais ce. grand intérêt n'est que celui d'un traître ^ Qui ménageant Octave en est trompé peut-être.
ALBU^.
Octave vous aima ^ : se peut-il qu'aujourd'hui Vos malheurs, vos adronts , ne viennent que de lui 1
FULYIB*
Qui peut connaître Octave ? et que son caractère Est différent en tout du grand cœur de son père ! Je l'ai vu , dans l'erreur de ses égaremens , Passer Antoine inême en ses emportemens 4 ; Je l'ai vu des plaisirs chercher la folle ivresse; Je l'ai vu des Gâtons affecter la sagesse. Après m'avoir offert un ciiminel amour , Ce Protée à ma chaîne échappa sans retour. Tantôt il est affable, et tantôt sanguinaire : Il adore Julie > il a proscrit son père ; Il hait , il craint Antoine , il lui donne sa sœur : Antoine est forcené , mais Octave est trompeur. Ce sont Ik les héros qui gouvernent la terre , Ils font, en se jouant, et la paix et la guerre; Du sein des voluptés ils nous donnent àe% iSers.
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A quels maîtres , grands dieiiK ! livrez-YOUs l'univers ?
Albine , les lions, au sorlir des carnages ^
Suivent en rugissant leurs compagnes sauvages;
Les tigres font Tamour avec férocité;
Tels sont nos Triumvirs. Antoine ensanglante
Prépare de Thymen la détestable fête.
Octave a de Julie entrepris la conquête^.
Et dans ce jour de sang, de tristesse et d'horreur, «
L'amour de tous côtes se mêle k sa fureur.
Julie abhorre Octave ; elle n'est occupée
Que de livrer son cœur au fils du grand Pompée.
Si Pompée est écrit sur ce livre fatal,
Octave en l'immolant frappe en lui son rival.
Yoilk donc les ressorts du destin de l'empire.
Ces gtands secrets d'état, que l'ignorance admire! .
Us étonnent de loin les vulgaires esprits ,
Us inspirent de près l'horreur et le mépris,
ALBINE
Que de bassesse , ô ciel ! et que de tyrannie ! Quoi! les maîtres du monde en sont Tignominicf Je vous plains : je pensais q\«e Lépide aujourd'hui Contre ces deux ingrats vous servirait d'appui. Vous unîtes vous-même Antoine avec Lépide.
FULVIE
A peine est-il compté dans leur troupe homicide.
Subalterne tyran , pontife méprisé ,
De son faible génie ils ont trop abusé ;
Instrument odieux de leurs sanglans caprices «
C'est un vil scélérat Soumis a ses complices ;
11 signe leurs décrets sans être consulté.
Et pense agir encore avec autorité*
Mais si dans mes chagrins quelques douceurs me restent»
C'est que mes deux tyrans en secret se détestent ^.
Cet hymen d'Octavie et ses faibles appas
Éloignent la rupture et ne l'empêchent pas.
Us se connaissent trop ; ils se rendent justice.
Un jour je les verrai , préparant leur supplice,
AUumer la discorde avec plus de fureur
Que leur fausse amitié n'étale ici d'horreur.
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SCÈNE IL
FULVIE, ALBIN E, AtFIDE.
FULVIB.
Aufide, qu'a-t-K)n fait? quelle est nia destinée? A quel abaissement siiis-je enfin condamnée?
AUFIDE
Le divorce est signe de celte même main Que Ton voit li longs flots verser le sang romain ; Et bientôt vos tyrans viendront sous cette tente Partager des proscrits la dépouille sanglante.
FULVIE
Puis-je compter sur vous ?
AUFIDE
Né dans votre maison , Si je sers sous Antoine et dans sa légion , Je ne suis qu'à vous seule. Autrefois mon épée Aux champs thessaliens servit le grand Pompée ; Je rougis d'être ici Tesçlavç des fureurs Des vainqueurs de Pompée et de vos oppresseurs. Mais que résolvez-vous?
FULVIE
De me venger.
AUFIDE
Sans doute^ Vouj le devez , Fulvic.
FULVIE
11 n'est rien qui me coûte , Il n'est rien^ue je craigne; et dans nos factions On a compté Fui vie au rang des plus grands noms. Je n'ai qu'une ressource. Aufide^ en ma disgrâce , Le parti de Pompée est celui que j'embrasse ; Et Lucius Gé^ar a des amis secrets ^ Qui sauront k ma cause unir ses intérêts. 11 est, vous le savez, le përe de Julie; Il fut proscrit; enfin, tout me le concilie. Julie est-elle k Rome?
AUFIDE
On n'a pu l'y trouver.
Octave tout-puissant l'aura fait enlever;
ACTE PBBMIBB
Le bruit en a couru.
ÏULVIE.
Le rapt et rhomicide.
Ce sont là ses exploits S voilà nos lois, Aufide. Mais le fils de Pompëe est-if en sûreté? Qu'en avez-YOus appris?
ÂUFIOE.
Son arrêt est porte'; Et Tiniâme ayarice au pouvoir asservie 7 Doit trancher à prix d'or une si belle vie; Tels sont les vils Romains.
FULVIE
Quoi ! tout espoir me fuit !
Non, je défie encor le sort qui me poursuit; Les tumultes des camps ont été mes asiles : Mou génie était né pour les guerres civiles ^ Pour ce siècle effroyable où j'ai reçu le jour. Je veux.... Mais j'aperçois dans ce sanglant séjour Les licteurs des tyrans, leurs lâches satellites. Qui de ce camp barbare occupent les limites. Vous qu'un emploi funeste attache ici près d'eux 1 Demeurez; écoutez leurs complots ténébreux , Vous m'en avertirez ^ et vous viendrez m^apprendre Ce que je dois souffrir, ce qu'il faut entreprendre.
( Elle tort avec Albine.) . AnFU>E.
Moi , le soldat d'Antoine! a quoi suis-je réduit? De trente ans de travaux quel exécrable fruit!
( Tandis qu'il parle, on avance la tente où Octave et Aatoinie vont. •e placer. Les licteurs rèntoiirent et forment nn demi-^ercle. Aufide te ran^e à côté de la tente. )
SCÈNE IlL
OCTAVE, ANTOINE, debout dans la tente, mne table
derrière eux. '*
ANTOINE
Octave, c'en est fait, et je la répudie; Je resserre nos nœuds par Thyinen d'Octavîe; Mais ce n'est pas assez pour éteindre ces feux Qu'un intérêt jaloux allume entre nous deux.
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Deux chefs toujours unis sont un exemple rare;
Pour les concilier il faut qu'on les sépare.
Vingt fois votre Agrippa ^ \os conûdens , les miens ,
Depuis que nous régnons ont rompu nos liens.
Un compagnon de plus^ ou qui du moins croit l^êlre.
Sur le trône avec nous affectant de paraître^
Lépide^ est un fantôme aisément écarté 9^
Qui rentre de lui-même en son obscurité.
Qu'il demeure pontife , et qu'il préside aux fêtes
Que Rome en gémissant consacre k nos conquêtes ;
La terre n'est qu'k noXis et qu'a' nos légions .
Il est temps de fixer le sort des nations;
Réglons surtout le nôtre; et, quand tout nous seconde ,
Cessons de différer le partage du monde.
(lU t'assejent à la table où ils doivent signer, )
OCTAVE
Mes desseins des long-temps ont prévenu vos v(9ux; J'ai voulu que l'empire appartînt à tous deux. Songez que {e prétends la Gaule et Tlllyrie , Les EspagneSy l'Afrique, et surtout Tllalie; L'Orient est a vous »<>.
ANTOIirC.
Telle est ma volonté; Tel est le sort du monde entre nous arrêté. ' Vous l'emportez sur moi dans ce nouveau partage; Je ne me cache point quel est votre avantage; Rome va vous servir : vous aurez sous vos-iois Les vainqueurs de la terre , et je n'ai que des rois *^ Je veux bien vous céder. J'exige en récompense Que votre autorité , secondant ma puissance , ^
Extermine k jamais les restes abattus Du parti do Pompée et du traître Brutus Qu'aucun n'échappe aux lois que nous avons portées.
OCTAVE
D'assez de sang peut-être elles sont cimentées.
AHTOINE.
Comment? vous balancez! je ne vous connais plus. Qui peut troubler ainsi Vos vœux irrésolus?
OCTAVE
Le ciel même a détruit ces tables si cruelles.
ACTE PABMIEB
ANTOINE
Le ciel qui nous seconde en permet de nouvelles. Craignez-vous un augure ? '^
OCTAVE
El ne craignez-vous pas De révolter la terre à force d'attentats ? Nous voulons enchaîner la liberté romaine , Is'ous voulons gouverner ; n' excitons plus la liaine.
ANTOINE
Nommez-vous la justice une inhumanité P. Octave , un triumvir par César adopté , Quand je venge un ami , craint de venger un père ! Yous oublierez son sang pour flatter le vulgaire ! A qui prétendez-vous accorder un pardon ^ Quand vous m'avez vous-même immolé CicéronV
OCTAVE
Rome pleure sa mort.
ANTOINE
Elle pleure en siloice.
Cassius et Brutus , réduits k ^Impuissance , Inspireront peut-être aux autres nations Une éternelle horreur de nos proscriptions. Laissons-les en tracer d'effroyables images , Et contre nos deux noms révolter tous les âges. Assassins de leur maître et de leur bien&iteur, C'est leur indigne nom qui doit être en horreur : Ce sont les cœurs ingrats qu'il est temps qu'on punisse ^ Seuls ils sont criminels^ et nous fesons justice. Ceux qui les ont servis , qui les ont approuvés , Aux mêmes châtimens seront tous réservés. De vingt mille guerriers ^ péris dans nos batailles y D'un œil sec et tranquille on voit les fimérailles^ Sur leurs corps étendus , victimes du trépas , Nous volons sans pâlir a de nouveaux combats ;. . Et de la trahison cent malheureux complices Seraient au grand César de trop chers sacrifices!
OCTAVE
Dans Rome en ce jour même on venge encor sa mort ; Mais sachez qu'h mon cœur il en coûte un effort.
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Trop d'horreur k la fia peut souiller sa vengeance ; Je serais plus son fils, si j'avais sa clémence.
ANTOIIŒ.
Jja démence aujourd'hui peut nous perdre tous deux.
OCTAVE
L'excès des cruautés serait plus dangereux.
ÂNTOnVE.
Redoutez-vous le peuple?
OCTAVE
Il faut qu'on le ménage , 11 faut lui faire aimer le frein de l'esclavage. D'un œil d'indifférence il voit la mort des grands ; Mais. quand il craint pour lui, malheur k ses tyrans! (a)
ANTOIIfE.
J'entends : à mes périls vous cherchez k lui plaire y Yous voulez devenir un tyran populaire.
OCTAVE
Vous m'imputez toujours quelques secrets desseins. Sacrifier Pompée ■' est-ce plaire aux Romains? If es ordres aujourd'hui renversent leur idole. Tandis que je vous parle, on le frappe , on l'immole : Que voidez-vous de plus ?
AlTTOmE.
Vous ne m'abusez pas; Il vous en coûte peu d'ordonner son trépas : A nos vrais intérêts sa mort fut nécessaire. Mais d'uix rivai secret sous voulez vous défaire ; îi adorait Julie , et vous étiez jaloux ; Votre amour outragé conduisait tous vos coups. De nos engagemens remplissez détendue.
De Lucius César la mort est suspendue , Oui , Lucius César contre nous conjuré. . ..
Arrêtez. %
ANTOIIŒ.
Ce coupable est-il pour nous sacré ?
Je veux qu'il meure.... .
OCTAVE^ seleyant.
Lui? Le père de Julie?
Oui , lui même.
ÉCTB pubmiib. 4^^
ANTOmE.
OCTAVE
Écoutez : notre intérêt nous lie; L'hymen ëtreint ces nœuds; mais ^ si vous persistez A demander le sang que vous persécutez, Des ce jour entre nous je romps toute alliance.
ANTOINE
Octave f je sais trop que notre intelligence Produira la discorde et trompera nos vœux. ^e précipitons point des temps si dangereux. Voulez-vous m' offenser?
OCTAVE
Non ; mais je suis le maître D'épargner un proscrit qui ne devait pas l'être.
AIÎTOINE.
Mais vous-même avec moi vous l'aviez condamné : De tous nos ennemis c'est le. plus obstiné. Qu'importe si sa fille un moment vous fut chère ! A nolr^ sûreté je dois le sang du père. Les plaisirs inconstans d'un amour passager A nos grands intérêts n*ont rien que d'étranger. Vous avez jusqu'ici peu connu la tendresse ; Et je n'attendais pas cet excès de faiblesse.
OCTAVE. -
De faiblesse !. .. . et c'est vous qui m^oseriez blâmer ? C'est Antoine aujourd'hui qui me défend d'aiiner!
ANTOINE
Nous avons tous les deux mêlé dans les alarmes Les fêtes, les plaisirs a là fureur des armes : César en fit autant <4 ; mais par la volupté Le cours de ses exploits ne fut point arrêté. Je le vis dans l'Egypte , amoureux et sévère. Adorer Gléopâtre en immolant son f^re.
OCTAVE;
Ce fut pour la servir. Je puis vous voir un jour Plus aveuglé que lui , plus faible k votre tour. Je vous connais assez ;. mais , quoi qu'il en arrive , J^ai rayé Lucius, et je prétends qu'il vive.
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AlfVOQIB.
Je n*y consentirai qu'en vous voyant signer L'arrêt de ces proscrits qu'en m peut épargner.
OOTAYE»
Je vous l'ai dëjb dit » j'étais las du carnage
Où la mort de César a forcé mon courage.
Mais , puisqu'il faut enfin ne rien faire ii demi ,
Que le salut de Rome en doit 4tre affermi ,
Qu'il me faut consoroiQer l'horreur qui nous rassemble ,
Je cëde , je me rends.,, j'y souscris... Ma main tremble ,
( Il t'assied et signe. )
Allez, tribuns , portez ces- malheureux édits:
( A Antoine qai s'assied et signe. )
Et nous , puissions-nous être k jamais réunis !
ANTOINE
Vous , Aufide , demain vous conduirez Fui vie; Sa retraite est marquée aux i^amps de l'Apulie : Que je n'entende plus ses cris séditieux.
OCTAVE
Écoulons ce tribun qui revient en ces lieux; Il arrive de Rome , et pourra nous apprendre Quel respect à iios lois le sénat a dû rendre {b).
SCÈNE IV
OCTAVE, ANTOINE, AUFIDE, un Tribcn,
LiCTEuas*
AUTOINS) au tribun.
A-t-on des Triumvirs accompli Les desseins ? Le sang assure-t-il le repos des humains ?
LB.T&nVlf.
Rome tremble et se tait au milieu des supplices» Il nous reste à frapper qiwlques secrets complices.» Quelques vils ennemis d'Antoine et des Césars, Restes des conjurés de ces ides 4e BSers , Qui , dans les demicu^ rangs cachant leur huine. obscure Vont du peuple en secret e^K^iter le murmuré. Pau! us , Albin , Cotta , les plus grands sont tombés; A la proscription peu se sont dérobés.
OCTAVE
A-t-on de l'univers affermi la conquête ? Et du fils de Pompée apportez-vous la té(e ?
ACTE fRBMICE
Pour le bien de Tétat j'ai dû la demander.
LE TWircir.- Les dieux u^out pas voulu, seigneur, Yons l'accorder : Trop chëri des Romains, ce jeune téméraire Se parait k leurs yeux des vertus dé son père; Et lorsque , par mes soins, des têtes des proscrits Aux murs du Capitole ou afEchait le prix , Pompée à leur salut raellait des récompenses. Il a par des bienfaits combattu vos vengeances; Mais quand vos légions ontmarcbé sur nos pas. Alors , fuyant de Rome et cherchant les combats , Il s'avance \ Cësëne , et vers les Pyréne'es Doit au fils de Caton joindre ses destinées^ Tandis qu'en Orient Cassius et Brutus, Conjures trop fameux par leurs fausses vertus , A leur faible parti rendant un peu d'audace^ Osent vous défier dans les champs de la Thrace.
ANTOIME.
Pompée est échappé !
OCTAVE
Ne vous alarmer, pas; En quelques lieux qu'il soit , la mort est sur Bes pas. Si mon père a du sien triomphé dans Pharsale, J'attends contre le fils une fortune égale $ Et le nom de César , dont je suis honoré , Ûe sa perte k mon bras &it m devoir sacré.
antohœ.
Préparons donc soudain cette grande entreprise ; Mais que notre inUîrét jamais ne nous dÎTm. Le sang du grand César est déjà joint au mien ; Votre sœur est ma fenrnie , et ce double lien Doit aflfermir le joug où noff viains triomphantes Tiendront k nos gesoonx fces nations tremblantes.
SCÈNE V
OCTAVE. LE Tamc» , éloigné.
^ OCTAVE
Que feront tous ces noeuds? nous sommes deux tyrans ! Puissances de la tefre , avez-^ous à^s parens?
4^ LE TRICHTIEAX.
Dans le sang des Césars Julie a pris naissance ; Et loin de rechercher mon utile alliance , Elle n'a regardé cette triste union Que comme un des arrêts de la proscription.
(Au tribun. )
Revenez.... Quoi ! Pompée échappe a ma vengeance? Quoi I Julie avec lui serait d'intelligence? Ou ignore en quels lieuj elle a porté ses pas ?
LE TRIBUN
Son père en est iustruit, et l'on n'en doute pas. Lui-même de sa fille a préparé la fuite,
OCTAVE. '
Oe quoi s'informe ici ma raison trop séduite '/ Quoi ! lorsqu'il faut régir l'univers consterné , Entouré d'ennemis , du meurtre environné , Teint du san^ des proscrits^ que j'immole a mon père^ Détesté des Romains, peut-être d'un beau-fi'ère^ Au milieu de la guerre , au sein des factions , Mon cœur serait ouvert a d'autres passions? Quel mélange iuoilï ! quelle étonnante ivresse D'amour , d'ambition , de crimes , de faiblesses ! Quels soucis dévorans viennent me consumer! Destructeur des humains, t'apparlient-il d'aimer?
SCÈNE PREMIÈRE
FULVIE, ÀÙFIDE.
AUFIDE
Oui , j'ai tout ent^Jïdu j le sang et le carnage ^'e coûtaient rien , madame, à votre ëj^oux volage. Je suis toujours surpris Çue ce cœur-efiréné > Plongé dans la licence , au vice abandonné , Dans les plaisirs affreux qui partagent sa vie, Garde une cruauté tranquille et réfléchie. Octave même, Octave en parait indigné ; Il regrettait le sang où son bras s'est baigné ;
ACTE SECOND
Il n'ëtait plus lui-même ; il semble qu'il rougisse D*aToir eu si long-temps Ad toine pour complice. Peut-être aux yeux des siens il peint un repentir. Pour mieux tromper la terre et mieux l'assujettir ; Ou peut-être son ame^ en secret révoltée , De sa propre, lurie était ëpouvantëe.
J'ignore s'il est né pour.éprouver un jour Vers l'humaine équité quelque faible retour i5; Mais il a disputé sur le choix des victimes , Et je l'ai vu trembler en signant tant de crimes.
FULVIE
Qu'importe à mes afii*onts ce fail>le et vain remord?
Chacun d'eux tour à tpur me donne. ici la mort*
Octave y que tu crois moins dur et moins féroce ,
Sous un air plus humain cache un cœur jplas atroce ;
Il agit en barbare, et parle avec douceur :
Je vois de son esprit la profonde noirceur;
Le sphinx est son emblème ^^ , et nous dit qu'il préfère
Ce symbole du fourbe aux aigles de son père.
A trompef l'univers il mettra tous ses soins.
De vertus incapable, il les feindra du moins)
Et l'autre aura toujours dans sa vertu guerrière
Les vices forcenés de son ame grossière.
Us osent me bannir; c'eât là ce que je veux.
Je ne demandais pas h. gémir auprès d'eux ,
A respirer encore un air qu'ils empoisonnent.
Remplissons sans tarder les ordres qu'ils me donnent;
Partons. Dans quels pays , dans quels lieux ignorés
JVe les verrons-nous pas comme a Ron^e abhorrés ?
Je trouverai partout l'aliment de ma haine.
FULVIE , ALBINE , AUFIDE
ALBINE
Madame, espérez tout; Pompée est à Césène: Mille Romains enfouie ont devancé ses pas; Son nom et ses malheurs- enfantent des soldats; On dit qu'à'la valeur joignsint la diligence. Dans cette île barbare il porte la vengeance ;
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Que les trois assassins k lear tour sont pfc-oscrits , Que de leur sang impur on a fixé le piix* On dit que Brutus même avance vers le Tibre, Que la terre est veiig^, et qu'enfin Home est libre. Déjà dans tout le camp ce bruit s'eat répandu. Et le soldat murmure^ on demeure éperdu.
FOLYÏB.
On en dit trop, Albine; un bien si dësn^ble. Est trop prompt et trop grand pour être vraisemblable; Mais ces rumeurs au moins peuvent me consoler. Si mes persécuteurs apprennent à trembler.
AUFIDE
11 est des fondemens à ce bruit pdputaîre. Un peu de vérité fait l'erreur du vulgaire. Pompée a su tromper le fer des assassins , C'est beaucoup ; tout le reste est soumis aux destins. Je sais qu'il a marcbé vers les murs de Césène; Oe son départ au moins \a nouvelle est certaine ; Et le bruit qu'on répand nous confirme aujourd'hui Que les cœurs des Romains se sont tournés vers lui. Mais son danger est grand; des légions entières Marchent sur son passage , et bordent les frontières ; Pompée est téméraire > et ses rivaux prudens.
FDLVIB.
La priudenoe est surtout nétessairc aux néobans ;
Mais sonveBt on h trompe : un heureux lémtfraire
Confond en agissant celui qui délibère.
Enfin Pompée approche. Unis par la fureur ,
Nos communs intérêts m'annoncent un vengeur.
Les révolutions fatales ou prospères
Du sort qui conduit toul so«t tes }eux ordinaires :
La fortune k nos yeux fit monter sur son char
SyUa, deux Marius, et Pompée., et César;
Elle a précipité ces foudres de la guerre ^
De leur sang t^ur a tour elle a ro^igi la teirre.
Rome a cban^ de lois i de tyrans et de fers*
Déjk nos triumvirs éprouvent des revers.
Cassius et Brutus menacent l'Italie.
J'irai chercher Pompée aux sables de Libye.
▲CTI SBeONB« 4^9
Après mes deux affronts indignement soufferts , Je me consolerais en troublant l'univers. Rappelons et l'Espagne et la Gaule irritée A cette liberté que j'ai persécutée ; Puissé-je dans le sang de ces monstres lieureux Expier les forfaits. que j'ai commis pour eux ! Pardonne, Cicéron» de Rome heureux génie, Mes destins t'ont vengé, tes bourreaux m'ont pimie: • Mais je mourrai contente , en des malheurs si grands , Si je meurs conlme toi le Ûéau des tyrans.
( A Au£de. )
Avant que de partir, tftchex de vous iuslruîre Si de quelque espérance un rayon peut nous luhre. Profitez 4^ momena où les soldats troublés Dans le camp des tyrans paraissent ébranlés. Annoûcez-leur Pompée ; à ce grand nom peut-être Us se repentiront d'avdir un autre maftre. Allez.
(Ici an Toit d«as i'oiibacenenl JuIm couchée entre des rochera. )
FULVIE, ALBINE
FCLVIE.
Que vois-je au loin dans ces rochers déserts , Sur ces bords escarpés d'abîmes enftr'ou verts , Que présente à mes youx la terre encor tremblante i
ÂLBINE.
Je vois , ou je me trompe , une femme expirante.
FCLVIB.
Est-ce quelque victime immolée en ces lieux? Peut-être les tyrans Texposeut à nosycux^ Et par un tel spectacle ils ont voulu m'apprendre Oe leur triumvirat ce que je dois attendre- Allez, j'entends d'ijci ses sanglots et ses cris : Dans son cœur oppressé rappelez ses esprits; Conduisez-la vers moi.
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SCÈNE IV
FULVIE , tur le devant du théâtre; JULIE , au fond , vers un des côtes, sojitenuepar ALBINE.
JlflIE.
Dieux vengeurs que j 'adore f Écoutez-moi , voyez pour qui je vous implore ! * Secourez un héros , ou faites-moi mourir I
FULVIE
De ses plaintifs accens je me sens attendrir.
JULIE
Où suis-je ? et dans quels lieux les flots m'oïit-ik jetée? Je promène en tremblant ma vue épouvantée* Où marcher?.... Quelle main m'offi*e ici son Se^urs? Et qui vient ranimer mes misérables jours?
FULVIE
Sa gémissante voix ne m'est point inconnu e> Avançons.... Ciel! que vois-je? en croirai-je ma vue? Destins qui vous jouez Aes malheureux mortels » . Amenez-vous Julie en ces lieux criminels ? Ne me trompé-je point?.... N'en doutons plus , c'est elle.
JULIE
Quoi î d'Antoine / gi*ands dieux! c'est l'épouse cruelle ! Je suis perdue!
FULVTE.
Hélas! que craignez-vous de moi?
Est-ce aux infortunés d'inspirer (f uelque effroi? Voyez-moi sans trembler^ je suis loin d'être a craindre ; Yous êtes malheureuse , et je suis plus a plaindre.
JULIE
Vous î
FUU^IE*
Quel événement et quels dieux irrités Ont amené Julie en ces lieux détestés ?
JULIE
Je ne sais où je suis : un déluge effroyable
Qui semblait engloutir une terre coupable.
Des treiadblemens affreux, des foudres dévorans,
Dans les flots débordés ont plongé mes suivans.
Avep un seul guerrier de la mort échappée ,
J'ai marché quelque temps dans cette île escarpée^
ACTE SECOND
Mes yeux ont vu dé loin des tentes , des soldats ; Ces rochers ont cache rna terreur. et mes pas; Celui qui me guidait a cessé de paraître. A peine devant vous puis-je me reconnaître ; • Je me meurs. ' .
FULYIE.
^ , Julie ! >
JULIE
Eh quoi , vous soupirez !
FULYIE.
De vos maux et des miens mes sens sont déchirés.
JULIE
Vous souffrez comme moi ! quel malheur vous opprime ? Hélas I où sommes-nous ?
FBIiVIE.
Dans le séjour du crime , Dans cette île exécrable où trois monstres unis Ensanglantent le monde , et restent impunis.
JULIE
Quoi ! c'est ici. qu'Antoine et le barbare Octave Ont condamné Pompée, et font la terre esclave !
FULYIE.
C^est sous ces pavillons qu'ils règlent notre sort; De Pompée ici même ils ont signé la mort.
• JUUB«
Soutenez-moi y grands dieux I » *
FULYIE.
De cet affreux repaire Ces tigres sont sortis : leur, troupe sanguinaire Marche en. ce même instant au rivage opposé. L'endroit où je vous parle est U mollis exposé ; Mes tentes sont ici; gardc# qu'on ne vous voie. Venez, calmez ce trouble où votre ame'se noie.
JULIE
Et la femme d'Antoine est ici mon. appui ï
FULYIE.
Grâces k ses forfaits je ne suis plus k lui. Je n'ai plus désormais de parti que le vôtre» *
Le destin par pitié nous rejoint Tune k l'autre. »
Qu'est devenu Pompée ?
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lUIlE. *•
Ahl que m'atez^TOVs dit?
Pourquoi vous informer d'un- mattieureaz proscrit P
rULTIB.
Est^il en sûreté? parler eo assurance : J'atteste ici les dieux, et KofilC5 et ma vengeance , Ma haine pour Octave , et mes traB^orta>jaloax ., Que mes soins répondront de Pompée et de vous , Que je vai? vous défendre au péril de ma vie.
TOtXÈ.
Hélas! c'est dotic k .vous qu^l faut que {e me fie!
Si vous avez aussi connu l'adversité^
Vous n'aurez pas sans doute assez de cruauté
Pour achever ma mort , et trahir ma misère.
Vous voyez où des dieux me cpuduit la colère.
Vous avez dans vos mains , par d'étranges hasards ,
Le destin de Pompée et du sang des Césars.
J'ai réuni ces noms ; l'intérêt de la terre
A. formé qotre hymen au mâteu de la guerre.
Bome , Pompée , ot moi^ tout est prêt k périr ;
Aurez-vous la vertu d'oser les secourir?
FTTLVDE.
J'oserai plus eneor; s'il est sur ce rivage, Qu'il daigne seulement seconder mon eeurage. Oui , je crois que le ciel, si long-temps inhumain. Pour nous vetiger tous trois, l'a coB<kdtpar la main f Oui« j'armerai son bras contr-t la tyrannie. . Parlez : ne craignez plus.
lULlÊ.
Errante» pourMHrvie, Je fuyais avec lui le f«r éen assassins , Qui de Rome sanglante inondaient les ohemins ; ?fous allions vers son camp i déjà sa rtfninnniëe Vers Césène assemblait les ilëbris d'une armée; A travers les dangers» près de nous rçnaîsaans. Il conduisait mes pas incertains et tremblans. La mort était partout ; 4ea sanglans âatellifecs Des plaines de Césèue occupaient les liink«%. La nuit nous égarait vers ce funeste bord Où régnent les tyrans , où préside la mort.
Notre fatale erreur n'était point reconnue i Quand la foudre a frappé notre suite éperdue. Là terre en mugisiant s'entr'ouvre sons nos pas. Ce séjour en effet est ceim dn trépas.
FULYXE.
Eh bien , est-il encore en cette Hé terrible ? S'il ose se montrer, sa perte est infaillible , Il est mort.
Je le sais.
FULTIE.
Où. dois*je le chercher ?
Dtfns quel secret asile a-t-il pu se cacher ?
JtTLIK.
Ah! madame.*. «.
FULVIE
Achevez ; e^est trop de défiance ; Je pardonne k l'amour un doute qui m'offense Parlez , je ferai tout.
Puis- je le croire ai»5i ?
Je vous le jure encore.
JULIH.
Ehhie^..... ilesti^i.
C'en est asset; allons.
JULIE
n cherchait un passage Pour sortir avec moi de cette île sauvage ; Et ne le voyant plus dap9 C03 rodhers déserts , Des ombres du trépas mes yeux se sont couverts. Je mourais , quand le ciél , une fois favorable , M'a présenté par vaus une fofdn seçouiahle.
&GÈNB V.
FULVIE, JULIE, ALSINE, «»i tRW^sf.
iC TRIBUN.
Madame , une étmngère ^'t ici |>rl>s de vons. De leur autORté Iw Triumvirs jaloux
TRIUMVIRAT
De l'île à tout mortel ont dëfendu l'entrëe*
JULIE
Âh 1 j'atteste la foi que vous m'avez jurée 1
LE TRIBUN
Je la dois amener devant leur tribunal.
FULVIB, à Julie.
Gardez -vous d'obëir k cet ordre fatal.
JULIE
Âvilirais-je ainsi l'honneur de mes ancêtres? Soldats des Triumvirs , allez dire a vos maîtres Que Julie , entraînëe en ce séjour affreux « Attend pour en sortir des secours généreux ; Que partout je suis libre > et qu'ils peuvent connaître Ce qu'on doit de respect au sang qui m'a* fait naître , A mon rang , à mon sexe , k rb6s|^talitë , Aux droits des nations , et de l'humanité. Gonduisez^mioi'chez vous, magnanime Fulvie.
FULVEE.
Votre noble fierté ne s'est point démentie ; Elle augmente la mienne ^ et ce n'est pas en vain Que le sort vous conduit sur ce bord inhumain. Puisse- je en mes desseins ne m'étre point trompée î
O dieux , prenez ma vie , et veillez sur Pompée ! Dieux ! si vous me livi^ k mes persécuteurs , Armez-moi d'un coura^pé ëgal k leurs fureurs !
SCÈNE PREMIÈRE
SEXTITS POMPÉE, «eul.
Je ne la trouve "fÊins : quoi ! mon destin fatal L'amène k mes tyrans ^ la livre k mon rival I Les voila , je les vois ces pavillons horribles Où nos trois meurtriers , retirés et paisibles^
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Ordonnent le carnage avec des yeux sereins ^ Gomme on donne une fête et des jeux aux Romains. O Pompée! ô mon père ! infortuné grand homme 1 Quel est donc le destin des défenseurs de Rome ! O dieux , qui des méchans suivez les étendards > D'où vient que l'univers est fait pour les Césars ! J'ai vu périr Gaton '7, leur juge et votre image; Les Scipion sont morts aux -déserts de Garthage i8; Gicéron» tu n'es plus '9, et ta tête et tes mains Ont servi de trophée aux derniers det|i|iii|^ins. Mon sort va me rejoindre k ces grandes victimes. Le fer des Achîlkis et celui des Septimes ,* D'un vil roi de TËgyple instrumens criminels , Ont fait couler le sang du plus grand des mortels ><'. Ge n'est que par sa mort que son fils- lui ressemble. Des brigands réunis que la ra'pine assemble. Un prétendu Gésar, un fils de Cépias si. Qui commande le meurtre, et qui fuit les combats, Dans leur tranquille rage ordonnent de ma vie ; Octave est maître enfin du mondent de Julie. De Julie ! ah ! tyran , ce dernier coup du sort Altère mon esprit luttant contre la mort. Détestable rival , usurpateur infâme ^ Tu ne m'assassinais que pour ravir ma femme ! Et c'est moi qui la livre k tes 4fi4>gne8 feux ! Tu règnes , et je meurs , et je te laisse heareux 1 Et tes flatteurs, tremblans sur un tas de victimes , Déjà du nom d'Auguste ont décoré tes crimes! Quel est cet assassin qui s'avance vers moi ?
SCÈNE IL
POMPÉE, AUEIDE.
PdkpÉE , Vépée à la main.
Approche , et puisse Octave expirer avec toi !
AUTIBE.
Jugez mieux d'un soldat qui iservit vQtjre père.
POMPiE.
Et ta sers un tyran !
. AUFISE.
Je l'abjure , et j'espère .
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N'être pas inutile , en ce séjour affi*euz , Au fils , au digne fils d'un hëix» malheureux. Seigneur, je viens k vous de la put deFulvie.
Est-ce un piëge nouTeau que tend la tynmnie? A son barbare époux viehs-tu pour ne livrer?
AUnBB.
Du péril le plus grand je viens pour tous tirer.
POMPEE
L humanité, ^mnd» dieux! cSt-éUe ici connue ?
AXfFIDE.
Sur ce biUet , au moins , <ïaignez jeter la vue.
CQ lui donne des tablettes^ > POMPÉE.
Julie ! 6 ciel ! Julie / est-il bien vrai ?
. AUFDOE.
O fortune! 6 mes ye^x! ftes-vous abusés? Retour inattendu de mes destins prospère^ ! Je mouille de m^ pleurs ces divins caractères.
(Il Ut.)
« Le sort paraît changer, et Fulvie esl pournoia',^ '« Ecoutez ce Romain ; oonservez n»n ^oox. » Qui que tu Sois, pardonne ; k toi je me confie; Je te crois généreux suc 1» foi de Jttlie« Quoi I Fulvie a pris soin d% son sort et du mien f Qui l'y peut engager ?quel intérêt?
AtnnQDE.
, Le sien/
P Antoine abandonnée avec ignominie , EUe est des trois tyrans la plus grande ennemie. Elle ne borne pas sa haine^t ses <lesieiiis A dérober vos jours au fer desM8tL$sms : Il n'est point de péril que son courroux ne brave • Elle veut vous veiner. '
. Oui , vengeons-ttOttf d'Oeleve.
Elevé dans l'Asie au milieu des combats, Je n ai connu de lui que ses anassimits ;
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£t datis les champs d'honneur, qu'il redoute peut-être > Ses yeux , qu'il eût baisses , ne m'ont point yu paraîtt*e. Antoine d'un soldat a du moins la tertu. Il est vrai que mon bras me l'a point combattu ; Et depuis que mon père expira sous un traître , Nous fûmes ennemis sans jamais nous connaître. Commençons par Octave; allons j et que ma main , Au bord de mon liombeaut se plonge dans son sein.
ADFIDB.
Venez donc chez Fui vie * «t sachez qu'elle «st prête D'Octave » s'il le faut ^k vous livrer la tête. De quelques vëtérans je tenterai la foi; Sous yotre illustre père ils servaient- comme moi. On chmge de parti dans les guerres civiles. Aux desseins de Fulvie ils peuvent êtroL utiles. L'intérêt, qui fait tout, les pourrait engager A TOUS donncar retraite, et même à vous ^reDgcr.
. rOMPKE.
Je pourrais arracher Julie k ce perfide?
Je pourrais des Romdms Immoler Phomiçide?
Octave pdriraitP
AOFIDS.
Seigneur, n'en doutez pas.
-POMPÉE
Marchons. . •
SCÈNE ilL
IK>MPÉE, AUFIDE, JTTLÎE.
JOLIE
Que faites-vous 7 Où porlez-vous vos pas ? Ou vous cherciie , on poursuit tous ceux que cet orage Put jeter comme moi sur cet affVeux rivage. Votre père en Egypte , aux assassins livre , D'ennemis plus sanglans n'était pas entoure. L'amitié de Fulvie est funeste et cruelle j C'est un danger de plus qu'elle traîne après elle : On l'observe, on l'épie^ et tout me fait trembler; Dans ces horribles lieux je crains de .vous parler. Regagnons ces rochers et ces cavernes sombres Où la nuit va porter Ses favorables ombres.
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Demain les 'trois tyrans , aux premiers traits dujour^ Partent avec là mort de ce fatal séjour; Ils vont loin de vos yeux ensanglanter le Tibre. Ne précipitez rien , demain- vous êtes libre.
POMPES
Noble et tendre moitié d'un guerrier malheureux . -
O vous ! ainsi que Rome objet de tous mes voeux !
Laissez-moi m'opposer au destin qui m'outrage.
Si j'étais dans des lieux dignes de mon courage y
Si je pouvais guider nos braves légions
Dans les camps de Brutus , ou dàHs ceux des Gâtons,
Vous ne me verriez pas attendre de Fui vie
Un secours incertain contre la tyrannie.
Les dieux nous ont conduits dans ces Sanglans déserts ;
Marchons aux^uls sentiers que ces dieux m'ont ouverte.
JOLIE
Octave en ce moment doit entrer chez Fulvie^ Si vous êtes connu , c'est fait de votre vie.
A€FIDB.
Seigneur, craignez plutôt d!être ici découvert; Aux tribuns , aux soldats ce passage est ouvert^ Entre ces deux dangers que prétendez-vous faire ?
• JGIilB.
Pompée , au nom des dieux j. au nom de votre père ,
Dont le malheur vous suit , et qui ne s'est perdu
Que par sa confiance ef son trop de vertu ,
Ayez quelque pitié d'uné'épouse «larmée !
Avons-nous un jtarti , des amis^ une armée?
Trois monstres toul-puissans ont détruit les Romains ;
Vous êtes seul ici contre mille assassins....
Ils viennent, c'en est fait , et je les vois paraître.
SCÈNE IV
POMPÉE, JULIE, AUFIDE, furledeyam, OCTAVE,
Licteurs, au fond.
Je prétends vous parler; ne fuyez point , Julie.
JULIE
Aufide me ramène aux tentes de Fulvie. .
OCTAVE , à Aufide.
Demeurez, je le veux:.... Vous, quel est ce Romain ? Est-il de votre suite?
JULIE
Ah ! je succombe enfin.
AUFIDE
C'est un de mes soldats dont l'utile courage
S'est distingué dans Rome en ces jours de carnage^
Et de Rome a mon ordre il arrive aujourd'hui. .
OCTAVE , à Pompée.
Parle; que fait Pompée? où Pompée a-t-ilfui?
POMPÉE
Il ne fuit point. Octave , il vous cherche^ et peut-être Avant la fin du jour vous le verrez paraître.
OCTAVE
Tu sais en quel état il faut le présenter :
C'est sa tête , en un mot , qu'il me faut apporter ;
Et tu dois être inetruit quelle est la récompense.
POMPÉE
Elle est publique assez*
O terreur J
POMPEE
O vengeance!
SCÈNE V
Les Personnages pregédbns , un Tribun miutaire.
le tribun.
Vous êtes obéi ; grâce a votre heureux sort , Pompée en ce moment est ou captif ou mort.
OCTAJE.
Que dis-tu?
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LB TRIBUN
Ses suivaas s'avançftieot dans la plaine Qui s'étend de Pisaure aux remparts de Gésène ; Les rebelles, bientôt entoures et surpris , De leurs tëmërit^s ont eu le digne prix.
POMPEE
Ah ciel !
LE TRIBUN
A la valeur que tous ont fait paraître. On croit qu'ils combattaient sous les yeux de leur maître.
POMPEE y àpjLrt,
Je perds tous mes amis I
LE TRIBUN
S'il est parmi les morts , Vos soldats à vos pieds vont apporter son corps. S'il est vivant, s'il fuit , il va tomber, sans doute , Aux pièges que nos mains opt tentlu sur sa route ; Il ne peut échapper au trépas qui l'attend.
OCTAVE
Allez, continuez ce service important.
Vous , Aufidc , en tout temps j'éprouvai votre zèle ,
Je sais. qu'Antoine en vous trouve un guerrier fidèle i
Allez : si ce soldat peut servir aujourd'hui ,
Souvenez-vous surtout de répondre de lui.
Vous , licteurs ^ arrêtez le premier téméraire
Qui viendrait sans* mon ordre en ce lieux solitaire-
POMPEE, àAufide.
Viens guider mes fureurs.
JULIE
O dieux qui m'écoutez , Dans quel péril nouveau vous nous précipitez !
SCÈNE yi
0CTAV1B, JULIE.
OCtmv, y «rréuuit JulÎA* Je vous ai déjà dit que vous deviez m'entendre. Votre abord en cette ile a droit de rae surprendre ; Mais cessez de me craindre 9 et calmez votre oour.
Seigneur , je ne crains rien, mais je frémis d'horreur
icn nomkws. 4St
ocnrAVB.
Vous changerez peut'^re en connaissant Octate.
JULIB.
J'ai le sort des Romains , fl me traite en esclave. Vous pouviez respecter mon nom et mon malheur.
OCTAVE
Sachez que de tous deux je suis le prolectenr.
Les respects des humains et Rome voils attendent ;
Ce nom que, vous portez , et leurs youix vous demandent;
Je dois vous y conduire, et le sang des Césars
Kc doit plus qu'en triomphe entrer dans ses remparts.
Pourquoi les quitteat-vous ? Ne pourrai-je connaître
Qui vous dérobe k Rome où le ciel vdns fit naître?
JULIE
Demandez-moi plutôt, dans ces horribles temps , Pourquoi dans Rome encore il est des habitans ? La ruine , la mort , de tous côtés s'annonce ^ Mon père était proscrit ; et vpiïa m'a réponse.
OCTAVE
Mes soins veillent sur lui ^ ses jours sont assurés; Je les ai défendus , vousIm rendez 8a€rës.
UL1K
Ainsi je dois bénir vos lois et votre empire , Lorsque vous permettez que mon père respire.
OCTAVE
Il s'arma contre moi ^ mais tout est oublié :
Ne lui ressemblez point par son inimitié.
Mais enfin près de moi qui vous a pu conduire?
JULIE
La colère des dieux obstinés a me naire.
OGTATII.
Ces dieux se calmeront. Ma sévère équité
A vengé le héros qui, m'avaii adopté.
Il n'appartient qu'à moi d^honerer dans Julie
Le sang , Tauguste saagdont vous êtes sortie.
Je dois compte de vous à Rome / aux'demi*dieux
Que le monde à g«noux révère en vos aïeux.
lUUB.
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OCtAYE.
Un fils de Cëaar ne doit jamais permettre Qu'en d'étrangères mains en ose vous remettre.
JULIE
Vous son filsi... ô héros ! 6 généreux vainqueur!
Quel fils as-tu choisi? quel est ton successeur?
César vous a laissé son pouvoir en partage ;
Sa magnanimité n^est pas votre héritage :
S'il versa quelquefois le sang du citoyen , -
Ce fut dans les combats en répandant le sien;
Cest par d'autres exploits que vous briguez l'empire-
II savait pardonner, et vous savez proscrire.;
Prodigue de bienfaits , et vous d'assassinats ,
Vous n'êtes point son fils , je ne vous connais pas.
OCTAVE
U vous parle par moi, Julie ; il vous pardonne (d) Les noms injurieux que vôtre erreur me donne. I^e me reprochez .plus ces arrêts rigoureux Qu'arrache à ma justice un devoir malheureux. La paix va succéder aux jours de la vengeance.
X7LIE
Quoi ! vous me donnerez ui^yon d'espérance?
OQTAYE.
Vous pouvez tout.
lUUE.
Qui 7 moi ?
OCTAVE
Vous devez présumer Quel est le seul moyen qui peut me désarmer^ Et qui de ma clémence est la cause et le gage.
JULIE
Vous parlez de clémence au milieu du carnage! Hélas ! si tant de sang , de. supplices , de morts , Ont pu laisser dans vous quelque accès aux remords. Si vous craignez du moins cette haine publique , Cette horreur attachée au pouvoir tyrannique ; Ou si quelques vertus germent dans votre cœur. En les mettant a {^rix n'en souillez point l'honneur; IN'en avilissez pas le cai'actère auguste. Est-ce à vos passions k vous rendre plus juste? Soyez grand par vous-même.
acte troisieme
octave:
AJlez, je vous entends; Et j'avais bien prévu vos refus insultans. Un rival criminel > une rAce ennemie*..
muE.
Qui?
OCTAVE. • -
Vous le demandez ! vous saveàs trop, Julie, Quel est depuis long- temps Pobjet de mon coun'oux , Et Pompde ...
JULIE*
Al)! cruel, quel nom prononcez-vous ?J Pompée est loin de moi : qui vous dit que je l'aime?
OCTAVE
Qui me le dit? vos pleurs : qui me le dit? vous-même. Pompée est loin de vous et vous le regrettez! Vous pensez m'àdoucir lorsque vous m^insultez ! Lorsque de Rome enfin votre imprudente fuite Du sein de vos parens vous entraîne k sa suite.
JULIE
Ainsi vous ajoutez l'opprobre à vos fureurs,. Ab! ce n'est pas à vous à m'enjseijgner les mœurs. Je ne suis point réduite k tant d'ignominie ! Et ce n'est pas pour vous que je me justifie. J'ai quitté mon pays que vous ensanglantez. Mes parens et mes dieujc que vous persécutez. J'ai dû sortir de Rome où vous alliez paraître^ Mon père l'ordonnait , vous le savez peut-être; C'est vous que ^e fuyais; mes funestes destins. Quand je vous évitais, m'ont remise en vos mains. Commandez, s'il le faut , à la terre asservie; Mon cœur ne dépend point de votre tyrannie. Vous pouvez tout sur Rome, et rien sur mon devoir.
OCTAVE
Vous ignorez me» droits , ainsi que ipon pouvoir. Vous vous trompez , Julie , et vous pourrez apprendre Que Lueius sans moi ne peut cbotsjr un gendre f . Que c'est à moi surtout que l'on doit obéir. Déjà Rome m^attend^ soyez prête k partir. .
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Yoil» donc œ grmd cœur , ce héros magnaaime , Qui du inonde caimë veut mériter Testime! Voilà ce règne heuFcnx de paix et de douceur ! n fut un meurtrier, il devifnftmvisseur!
OCTAYB.
11 est juste envers vous; mais, quoi qu'il en puisse être (e); Sachez que le mépris n'est paa fait ppar un maître. Que vous aimiez Pompée , ou qu'un autre rWal Encouragé par vous cherche Thonoeur fetal D'oser un seul moment disputer ma conquête , On sait si je me venge) il y va de sa tête : C'est un nouveau proscrit que j^e dois condanmer; Et je jure par vous de ne point pardonner.
jnxjK.
Moi^ j'atteste ici Rome et son divin génie.
Tous ces héros armés contre la tyrannie. Le pur sang des Césars; et dont vous n'êtes pa« , Qu'à vos proscriptions vous joindrez mon trépas , Avant que TOUS forciez cette ame indépendante A joindre une main pure à. votre main sanglante. Les meurtres que dans Rome ont commis vos fureurs Oe celui que- j'attends sqnt les avant^oureurs. Un nouvel Appius a trouvé Virginie; • Son sang eut des vengeurs; il fut une patrie; Rome suhnste enoor^ Les femmes ea tout. temps Ont servi dans nos murs à punir les tyrans. Les rois , vous le savez , furent chassés pour elles. Nouveau Tarquia , tremblez !
(Slto sort.)
SCÈNE VIL
OCTAVE , »«il.
' Que d'injures nouvelles î'
Quel reproche accablant pour mon cœur oppressé ! Ce cœur m'en a dit plus qu'elle n'a pronottcé. Le cruel est haï , j'en fais l'expérience; Je suis puni,4ejà de ma toute^uisaBno^r A peine je gouYierne» à peine j'^ goûté Ce pouvoir qu'on m'es vie 4. et qin .m'a tant evâlé.
ÀGTB QUÀTIIEMB. 4^5
Tu veux régner y Octave 9. et tu chéris la gloire;
Tu voudrais que ton nom vécût dans la mémoire ^
Il portera ta honte à la postérité.
Être a jamais haï ! quelle immiHtalrté !
Mais l'être de Juèie, cl Tèlre avec justice 2
Entendre cet arrêtai fait seul ton snpplioe!
Le peux-tu supporter ce toufmmit douloureux
D'un esprit emporté par de contraires v«ilx ,
Qui fait le mal qu'il hait ^ et fuit k bien qu'il aîme(y).
Qui cherche a se tromper ^ et.qui se hait lui-même?
Faut-il doiDC que l'amour ajoute k mes furears-?
Âh ! l'amour était fait pour adoucir nos mœurs.
D'indignes voluptés corrompaient mon jecm âge ;
L'ambition succède avec toute sa rage.
Par quel nouveau torrent f« me laisse emporter!
Que d'ennemis a vaincre ! el comment les dompter?
Mânes du gi'and Géisar ! d mo» maître I 6 mou. père !
Que Brutus immola ! mais que Brutus révère ,
Héros terrible et doux à tous tes ennemis >' '
Tu m'as laissé l'empire h ta valeur soumis;
La moftié de ce faix accable ma jeunesse.
Je n'ai que .tes diéfauts^ je n'ai que ta fiublesse;
Et je sen« dai^ mou omar, de remord» coinliaAtu,
Que je n*osc avec toi disputer de vertu.
AI.BINE
Quand sous vos pavillons, de sa crainte occupée y Invoquant en »ecrct l'ombre du grand Pompée^ Les simglots a la bouche et la mort dans les yeux , Julie appelle en vain les enlers et les dieux, Vous la laissez, Fulvie, à sa douleur mortelle*.
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FDLVIE*
Qu'elle se plaigne aux dieux, je vais agir pour elle. J'attends ici Pompée.
ALBDTE.
Eh !. ne pouviez-vous pas De cette Ile avec eux précipiter vos pas?
FULVIE
Non; de nos ennemis la fureur attentive Couvre de meurtriers et l'une et l'autre rive : Rien ne peut nous tirer de ce gouffre d'horreur : J'y reste ençor lui jonr', et c'est pour leur malheur.
ALBINE
Qu'espéres-vou8 d'un jour ?
FULVIE
La mort } mais ia vengance.
ALBINE
£h ! peut-on se venger de 4a toute-puissance ?
FULVIE
Oui , qulind on ne craint Tien.
ALBINE
Dans nos vaines doAleurj, D'un sexe infortuné les armes sont les pleurs. Le puissant'Toule aux pieds^le faible qui menace^ Et rit , en l'écrasant , dé 9a débile audace.
FULVIE
Désormais a Fui vie Us n'inshlteront plus ; Us ne se joueront pas de mes pfeurs superflus. Je sais que ces brigands, afiàmés de rapine , En comblant mon opprobre ont juré ma ruine. ' Prodigues ravisseurs, et bas intéressés, - Ils m'enlèvent les biens que nion père a baissés; On les* donne pour. dot à ma fière rivale. Mais , Albine, crois-moi, la pompe nuptiale Peut se changer encore cii un trop juste deuil; Et tout usurpateur est près de son cercueil.- J'ai pris le seul parti qui reste k ma fortune. De Pompée et de moi la querelle est commune : Je Tattends ; il suffit.
ALBINE
Il est seid, sans secours.;
iiœm QoamniNift. 457
Il en aura dans moi.
iftUnvB.
You»' hasardes ses 'joui*.
Je prodigue les mîens. Va , retounwà Julie; Soutiens son désespoir et s» ib#ce affîiiblie ; Porte4tti tes conseib , son âge en a besoin ^ Et de mon sort affireux laisse-moi tmrf le sorn.
A&BINE
L'état où je toi» vbie m'épovrvunte et B'ailîge.
Porte allkiirft. ton. effroi;. ¥a, laisse-moi y te di*-)e» Pompée arrive enfin; je le vùiau Dieun vengeurs.^
Ainsi que nos affironts uiassct nos fureurs !
SCÈNE n
POMPÉE, FULYIfiL
FTLLVKB;
Êtes-vous affermi?
BOMTBB.
J'ai consulté ma gloire ; J'ai craint qu'elle ne vît une action trop noire Dans 4e meurtre inouï qui oaus lient occupés.
FULVIE
Elle parle avec Rome ; elle vous dit : Frappezi
Ils partent des demain /ces destructeurs du monde ;
Ils partent triomphans : et cette nuit profonde
Est le temps , le seul temps , ou nous pouvons tous deux 9
Sans autre appui que nous , venger Rome sur eux.
Seriez- vous en suspens?.
POMFEB.
I^on î mes mains seront prêtes.
Je vaudrais de cette hydre abattre les trois tétës. Je ne puis immoler q,u'ùn dé mes ennemis. Octave est le pli^ (^and^ c^est lui que je clioisis.
FCLVIE.
Vous eourez a la morî.
FOMPÉET.
CUe ennobift ma caiise% De cet indigne sang c'est peu que je dispose ^
TBiATBB. TOME III. 90
4So Lh.flMiniviM%
B« par qui?
FI7LTIE,
' Par ma main ».
POMPÉS
Osez-your Men r6iii]^r ihi si hardi '<iè»«ia ? '
Osez- Vu us en douter? le destin nous rassemblé Pour délivrer la terre et pmrmourir ensemble. Que le Triumvirat, par neusi deur aboli , Dans la tombe avec nous dQi|fi|»iire enseveii. ^ J'ai trop 'v^cu coipirae eux : Le terme de ma vie; Est conforme aux horreurs dont les dieux l'ont remplie ; £t Pompée , Aux enfers descendant saus eâ&qi , Y va traîner Octave avec Antoine et moi.
A.9FIDS
^on , espérez encor ; les soldats de ces tr^tr«s Ont changé quelquefois de drapeaux et de .mailles : Ils ont trahi lapide ^^» ils pourront, 9Jiji}ourd'hi4L Vendre au. fils de Ppmpée un meccewir!i$ àppui« Pour gagner le^ Rom«iiusv» pour forcer leur hommage.. Il n^ ftttt qu'un grand npiu » ^« IV et du. couj(^)^ On a vu Mariu^ entraîner wn; a^ pas »4 Les mémefi as^as^ins p^j^é;; pour son trépa$«. I^ous séduirons Us un^i* nous 6oi|nha|,tron$ le reste. Ce coup désespéré peut vous ^txfi fuueste , Mais il peut réussir. Brmiis et Cassius a^ ^'avaient pa^>, après tout , des |)rpj^ets mieux conçus., Téméraires vengeurs de la cause çommuiiéj^ Ils ont frappé César, et tenté la fortune. Ils devaient mille fois périr d^us le sénat; Jls vivent cependant ,. ils. jj^rtagent l'état ; Et dans Rome avec vous, je les verrai peut-ôl^e.. . Mes guerriers sur vos pas à l^nstant vont paraître, ^ous vous suivrons, de j^rès , il en jest temps , mar^hons^
Je l'invoque , Brntus ! je t*imite ^..^'appions !
(Il son arec. A^iiBd;)
SCÈNE IV
FULVÏE, JtTLtE, ALMNE.
JULIE
Jl m'échappe, il me fait^ o^ipiell m'a-t-il trompée? Autel! fiital autel ! mânes du grand Pompée ! Votre Sïs deyanl vous m'a-t-il^it prosterner. Pour trahir mes douleurs et pour m^abandonuer !
FVirViB.
S'il arrive un malheur , armez- vous de «curage : n faut s*attendre k tout.
Quel fafotriblë langage !
S'il arrive un malheur ! Esi-H donc «rriW?
riîfcvifc.
Non , mais ayez nn eœur plus gi'ând , Jphtô élevé; -
Il l'est; mais il gémit : vous haïssez , et j^aime.
Je crains tout pour Pompée, et non )pas pour moi-Théme.
Quefail-îl?
FUEVÏE.
u VOUS sert..,. Les lambeaux dans ces lieuiÈ De leur feible clarté ne frappent plus mes yeux (*)* Sammeil! sommcjl de mort ! favorise ma rage!
SCÈNE V
JULTB, ALBINE.
JUXIE«
Que veut-elle me dire? et ()U^^t-ce qu'on prépare? S^lpur de meurtriers « île affreuse et barbare,
(*) Les flambeaux qjù éclairent les-taMet sMtelgpent^
46a LB niVHTlUT.
Je l'avais bien prévu» tu seras mon tombeau. Albine , instruisez^moi ie moâ malbeur nouveau : Pompée est-il connu ? voit-il sa dernière beure ? 1S 'est-il plus d'espérance? Est-il temps que je meure? Je suis prête 9 parlez.
ALBI9E
Dans ce tte ho rrible nuit , J 'ignore ainsi que vous s'il succombe ou s'il fuit , Si Fulvie au trépas^ura pu le soustraire : Elle suit les conseils d'une aveugle. colër.e , Qu'en ses transports soudains'rien né peut captiver. Elle expose Pompée au lieu de le sauver.
JVUE,
Je m'y suis attendue ; et quand ma destinée Dans cet orage a£Breuz m'a près d'elle amenée , Je ne me flattais pas d'y rencontrer un poit. Je sais que c'est ici le séjour de la mort. Je suis perdue , Albine , et ne suis point trompée , La fille d'un César, la veuve d'un'Pompée , Sera digne du moins , dans ces extrémités ^ Du sang qu'elle a r«çu , des noms qu'elle a portés. On ne me verra point déshonorer sa cendre . Par d'inutiles cris qu'on dédaigne d'entendre ; Rougir de lui survivre , et tromper mes douleurs Par l'espoir incertain de trouver des vengeurs. Pour aflGionter la mort , il échappe k raa^ue : 11 a craint ma faiblesse ; il m'a trop mal connue ; S'il prétend que je vive, il m'outrage en effet. Allons.
JULIE, ALBINE, POMPÉE
JtJUB.
O dieux ! Pompée !
POMPéE.
Il est mort, c^en est fait.
JULIE
Qui?
POMPÉE
L'univers est libre.
ÀCW QOÀTIIIBME. 4^5
JVIIB.
O Rome ! ô ma patrie !
Octave est mort par vous !
Oui , je VOUS ai servie.
De la terre et de vous j'ai puni l'oppresseur.
JVLIB.
O succès inouï ! trop heureuse fureur ! ^ ' *
Ses gardes assoupis daps leur infâme ivresse Lai^ssaient un accès libre a ma main vengeresse : Un de ses favoris , un de ses assassins , Un ministre odieux de ses affreux desseins , Seul auprès du tyran reposait dans sa tente : J'entre; un dieu me conduit^ une idée effrayante, De la mort que j'apporte un songe avani- coureur, Dans son profond soinmeil excitant sa terreur, De ses proscriptions lui présentaitl'image; Quelques sons mal formés de sang et de carnage S'échappaient de sa bouche , et son perfide cœur Jusque dans le repos déployait sa fureur • De funèbres actens ont prononcé Poncée; DaHs son ctfor à ce nom j'ai plongé cette épée ^ Mon rival a passé du sommeil au trépas , Trépas eucor trop doux pour tant d*assassinats ; Il am^ait dû périr par un supplice insigne. Je sais que de Pompée il eût été plus digne D'attaquer un 6^ar au milieu des combats , Mais un César tyran ne le méritait pas. ' ]
Le silence et la mort ont servi ma retraite.
JUUE..
Je goûte en frémissant une joie inquiète. L'effroi qui me saisit, corrompant mon espoir. Empoisonné en secret le bonheur de vous voir. Pourrez-voiis fuir du moins de Cette île exécrable ?
POMPÉE
Moi, fuir!
JUIIE.
Il reste encor un tyran redoutable.
POMPÉE
Si le ciel nous seconde , il n'en restera plus*
4^ u tëâvmwuiàa.
Et connDcnt rassurer nés esprits éperdus ? Antoine Ta venger la mort de «on complise.
D'Antoiiie en oe moment les dieux vous font justice ; Et je mourrai du moîas hera*enx dans mes maBieurs 9lir les corps tout sanglans4e oos deux oppresseurs. Veiftz , il n'est plus temps d'écouter ros alarmes.
JtTLIE.
Ciel! pourquoi ces flambeaux» ces crîs, ce Iruît des armes?
roMPÉÉ.
Je ne vois plus l'esclave a qui j'élais remis ^ Et qui, me conduisant parmi mes ennemis^ Jusques au lit d'Octave a guidé ma furie,
POMPÉE^ JULIE, ALBIWE, AUFIDE
AtlPIDE.
Tout serait-il perdu? L'esclavA^ d« Fulvîe Saisi par 1«« soldats est déjk daiKS les fers* De César dans le ^çani|> le nom remplit les airs , On marche, on est armé : le reste je l'ignore^* J'ai des soldais. Allons.
9UUE^ à Aufiae.
Ah ! c'est toi que j'implore,.
C'est toi qui de Pompée es devenu rapmu.
AUFIBl^.
Je vous réponds du moins de mourir près de Jbik
POim£>.
Mettez votre courage" k supporter ma perte. La tente de Fulvie k vos pas est ouverte $ Rentrez, attendez^y les derniers coups du^orti Confoijidez vos tyrans encore après ma mort : Conservez pour eux tous une naine éternelle f C'est' ainsi qu'a Pompée il faut être fidèle. Pour moi, digne de vivre et, mourir votre époux , Je leur vendrai bien cher des jours, qui soat k vous. Le lâche fuit en vain ; la morl vole k sa suite ; C'est en la défiant que le ksave féviie.
SCÈNE PRÈMIÈftË
JULIC, FULYJE.; GiOlDlS» d«iit,le foad.
Vous me l'aviez bien dit qa'il me ifallait tout crainj{i e. Yoilk donc nos «uccès |
PULVIE.
Vous êtes seule k plaindre f Vous aviez devant vous -un avenir heureux ; Vous perdez de beaux jours ^ et moi des jours affreux.- Yiveifr, ^i vous r^odèz : |e dëteftte k vie ) Ma main n'a pu suffire a mon anie hardie. Ces monstres, que le ciel veut encor protéger Sont plus heureux que nous dans l'art de se venger. Pompée , en s^approchant de ce perfide Octave ^^, En croyant le punir, n'a frappé qu'une esclave. Qu'un des vils instrumens de ses sanglans complots, Ëidigne de mourii: sofis la main d'un héros. D*un plus grand ennemi j'allais purger le mondé) Je marchais , j'avançais dans cette nuit profonde ;' Mon bras était levé, lorsque de tioùtes- parts Les flambeaux rallumés ont frappé mes regarda. Octave tout sanglant a paru dans là tenté. De leurs lâches licteurs une troupe iosotenté Me conduit en ces lieux captive auprès de voUs. Fléchissez vos tyrans ; je brave ici leurs coîips. Qu'on me laisse le jour, ou bien qu'on mè punisse ; Ma vengeance est perdue , et votlk mon supplice. Ciel ! sitaveutêncor prolonger mes destins, Que ce soit seulement nôur mieux armer mes mains , Pour mieul servir ma haine et ma fureur trompée.
JULIE
Hélas! avez- vous Su. Ce que dévient Pompée? Est-il Vivant ou mort en céi déserts sanglans? Anfide aurà-C-il J>u dérober âut tyrahS Ce héros tant pfoscrit que là terre âbàni^ônne 9
Iln'tiM m'eA flàtlir; mais àuciitl àè ifoopçèiiftè TniATH, Tom m. ^>
499 iM tÊMmifo^am,
S'il honora dans Rooie , et «ortont «a combat» , Un nom dont il est digne , et qu'il n'iifurpe pas» Si TOUS êtes îakmz da nom qu'il ùàt revivre > Songez k Tégaler , plutôt qn^ le poatsnhrre.
dCTATB.
Oui, César est jaloux éomme il ett irntë.
Je crois valoir Pompée , el j'en suis peu flatté.
Et yous.... Mais nous allons approfondir le eiiinew
SCàNE lY.
OCTAVE, ANTOINE, JULIE, un Tbibuh, GAaim».
▲NTOINB.
Eh bien ! qu'ayez-yous lait?
LB TRIBCK.
On conduit là yictîme.
JUUB.
Quelle Tictinle , 6 ciell
ocTAyc;
Quel est ee malheureux?
Où l'a-t-on retrouvé ?
UKTmUDN.
Vers ces antres affreux»
Au milieu des rochers, qu'a frappés le tonnerre ; Du saog de nos soldats il a rougi la terre. Aufide I de Fulvîe en secret confident , A côté de ce traître est mort en combattant^ Il n'a cédé qu'à peine au nombe , k ses blessures. JVos soins multipliés dans ces roches obscures Ont du sang qu'il perdait ^rrété'les torrens • Et rappelé la vie en ses membres sanglana* On a besoin qu'il^ vive , et que dans les supplices n vous instruise au moins du nom de ses complices.
ANTOINE
C'est quelqu'un des proscrits , qui^i frappant au hasard ,
IHoui rapportait la mort aux lieux dont elle part.
On l'aura pu choisir dans une foule obscure.
Casca fit a César la première blessure ^7.
Je reconnais Fulvîe et ses vaines fureurs ,
Qui toujours contre nous armeront des vengeurs;
Mais je la forcerai de nommer ce perfide «
LB TRIBUN
Il n'en est pas besoin; sa fureur intrépide
De ce grand attentât se fait encor honneur ; n n'en cachera pas le motif et l'auteur.
OCTAVE
Vous pâlissez, Julie.
fi vient,
JttLiÈ.
Ciel impbcable/ Vous ttottSi^attdomieit!
SCÈNB V*
Les ActEGRS I^RBcéoENS, POMPÉE, btestë et. soutenu.
GAROfiS.
OCTAVlE.
Quel es-tu ? misërahlé !
A ce meurtre inouï «jui pouvait t^engager?
Est-ce Octave qaà parle, et m*o<c iiitm'(yger?
LE TRIBUN
Réponds au Triumvir.
£h hién ! ce nom funeste , £h bien ! ce titre affireuz qîie |a terré déteste , Devaient t'apprendre assez mon devoir, nies desseins.
JULIE
Je me meorrf I '
Octave.
Qui sont-ils?
POMPÉE
Ceux de tous les Romain».
A9ÏTOI8ifi.
Dans un simple soldat quelle étrange arrogance !
OCTAVE
Sa fermeté m'dtorâe , «osi que sa vaillance. Qu'es- tu donc?
P(^«pto.
iTn Rmam digne d'un meiUeur sor^
OCTAVE
Qui t'amenait ici ?
T#s«hâiliii«is, Ifli mort;
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Tu sais qu'elle était îuste.
JUUB.
Enfin , la nôtre est sûre I
' POMPéz.
Du monde entier sur toi j'ai dû yenger l'injui'e. Apprenez , Triumvirs , oppresseurs des humains , Qu'il est des Sc^Tola comme il est des Tarquins. M^me erreur m'a trompé... Licteurs , qu'on me présente Le feu qui doit punir ma main trop imprudente ; Elle est prête k tomber dans le brasier vengeur , Ainsi qu'elle fut prête k te percer le cqeur.
OCTAVE
Lui 9 le soldat d'Aufide ! A ce nouvel outrage , A ces discours hardis , et surtout au courage Que ce Romain déploie à mes yeui: confondus « A ces traits de grandeur sur son front répandus , -' Si je n'étais instruit que Pompée en sa fuite Au pied de l'Apennin brave eu cor ma poursuite. Je croirai^... Mais déjà vous me tirez d'erreur , Vous pleurez , vous tremblez ; c'est Pompée.
JOUE
. Ah 9 seigneur ?
FOHPÊE.
Tu ne t'es pas trompé : le Romain qui te brave , Qui vengeât^ sa pairie et d'Antoine et d'Octave^ Possède un nom trop beau, trop cher k Tunivers, Pour ne s'en pas vanter dans l'opprobre des fers. De Pompée en ces lieux je t'ai promis la tête : Frappez « maîtres du monde , elle est votre conquête.
Malheureuse!
OCtAVE.
O destins!
JULIE
' O pur. aang. des héros I
POMPEE
Je n'ai pu de mon père égaler les travaux : Je cède k des tyrans ainsi que -Ce grand homme; Et je meurs comme lui le défenseur de Rome.
JULIE
Octave , es-tu content ? tu tiens entre tes mains , Et Julie , et Pompée/ et le sort des humains.
Çrëtends-lu qu'à tes pieds mes lâches plears s'épuisent?
Le faible les répapd^ les. tyrans les méprisent.
Je me reprocherais jusqu'au moindre soupir ,
Qui serait inutile et le ferait rougir.
Je ne te parle plus du vainqueur de Pharsale.
Si ton përe a du sien j^euré la mort fatale ,
Celui qui des Romftins n'est plus que le bourreau
N'est pas digne de ^uivfe un exemple si beau.
Tes édits Tout proscrit , arraclie-lui la vie;
Mais commence par moi) commence par Jiilie :
Tandis que je vivrai tes jours sont eu danger.
Va y ne me laisse point un héros a vcngeif'.
Toi qui m'osas aimer , apprends à me connaître ;
Tyran , tu vois sa femme ; elle est digne de l'être.
OCTAVE
Par un crime de plus fléchit-on m<m courroux ? . Il n'est que plus coupable en étant votre époux. Antoine , vous voy^z c6 que nos lois demandent.
ANTOINE
Son supplice : il le faut ; nos légions l'attendent. Je ne balance point; César a pardonné ; Mais César bienfesant es| mort assassiné.. Les intérêts , les temps » le< hommes , tout diffbre. Je combattis longr temps et j'honorai son pière. Il s'arikia nobleinent pgur le sénat romain : Je ne connais son fils que pour un assassin.
POMPEE
Lâches 1 par d'autres mains vous frappez vos victimes. J'ai fait une vertu de ce qui fait tos crimes ; Je n'ai pu vous frapper au milieu des* combats; Vous aviez vos bourreaux , je n^avaisque mon braç. J'ai sauvé cent proscrits; et je l'étal jf moi-même : Vous l'êtes par les lois. Votre grandeur suprême Fut votire premier crime > et méritait la înort. Parle droit des brigiuids arbitre^ de mon sort , Vous croyez m'abaisser ! vous ! dans votre insolence Sachez qu'aucun mortel n'aura cette puissance. Le ciel même , le ciel, qui me laisse périr , P^ut acciJïler Pompée^ et non pas l'avilir.
47^ ^ ttioiiTaiAf;
AKToiirt.
Vous voyez sa fureur i elle nous justifie. Assurez notre vtnpire*i assurez votre vie
Barbares! *
'Je connais son courage eStën^^'^ Et Julie en l'aimant l'a dëja condamne.
▲NTonrÉ^ Sa mort depuis long-temps fué par nous prëpdrëe ; Elle est trop légitime 9 elle est trop diSîérëe. C'est vous qu*îl attajfuait^ c*est vou» seul qui devez Annoncer le destin que vous lui réservez.
OCTAVE
Vous approuvez ainsi Farrêt que je vai# rendre?
AKTOXK«>
Prononcez , fj souscris.
POltyi^E.
Je suià prêt k l'entendre, k le subir.
OGTAYlr^â^rèiUnlong tilebt*;
Je -suis le maître de Son sort :
Si je n'étais que juge, il irail lija mort; Je suis Bis de César , j'ai son exemple à jsuivre ; C'est k moi d'en donner.... Je pardonne; Q doit vivre. Antoine > imitez-moi : j'annonce aux nations Que je finis le meurtre et les proscriptions ; EUes^oBl trop duré | je veux que Rome apptettne.. ..
AKtonrE.
Que vous voulez ^r moi laisser tomber la baine , Rametier les esprits pour m-'en nrieot éloigner, Séduire les Romains*, pardonneir pour régner.
OCTAVËk
Non , je veux vous apprendre k vaincre la vengeance r L'amour est plus terrible , a plus de violetiee. A mon âge, peut^tre, il devait m 'emporter; Il me combat encore, et je veux le dompter. Commençons l'un et l'autre un empire plus jeMe. Que Ton oublie OcUve , ki qa*on chétlM Aflgn^ *^
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Soyez jaloux de moi , mais pour mieux effacer Jusqu'aux traces du saiDg qu'il irous fallut verser. Pardonnons a Fulvie , k ces malheureux restes Des proscrits ëdivppës -a nos ordr^ funestes*, Par les cris des humains laissons- nous désarmer; Et puisse Rome un jour apprendre à nous aimer *9 !
( A Julie. )
3t vous rend» k ÏV)îiipëe , en lui reridant la Tie ; , Il n'aurait rien reçu s^l vWait sans Julie.
C A Pompée. )
Sois pour ou contre flous, hrave ou subis nos lois ,
Sans te craindre ou 4'aimer je. t'en laisse le choix.
Soutenons k l'en vi les graads.aams de nos pères ,
Ou ipën^reuK amis, «u noMes^versaires.
Si du peuple ronfiani tu te ctois le vengetir,
Ne sois mon ennemi que dans les champs d'honneur.
Loin du Triumvirat va chercher un refuge.
Je prends entre nous deux la victoire pour juge»
Ne versons plus de sang qu'^u milieu des hasards ;
Je m*en. remets aux dieux , ib sont pour les Gësars.
OctftVft» «st-oelnea tous? e»t<-il vrai?
POMJ^ÉÈ.
Tu m'ëietanel!
£0 mti tn deviens grand, en vafn tti me pardtmnes; Rome , l'état , mon nom , nous rendent ennemis. La hain« qu'entre nous nos pères ont transmis Est par eux commandée , et comme eux imifiortelle. Rome par toi soumise a son secours m'appelle. J*emploirai tes bienfaits , mais pour la délivrer ^ y a , je la dois servir , mais je apis t*admirer.
nm DU TlIVMYlHAT.
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NOTES
S13R LE TRIUMVIRAT
>.... en cette ûe funeste /—Cette ile, où les triumvirs commencèrent les proscriptions, est dans la rivière Réno, auprès de Boiionia, que nous nommons Bologne. Elle n*est pas si grande qu'elle semble l'être dans celte tragédie; mais je crois qu'on peut très bien supposer, surtout en poésie, que file et la rivière étaient plus considérables autrefois qu'aujourd'bui ; et surtout ce tremblement de teArè dont il est' pat-lé dans Pline peut avoir diminué l'une et l'autre. Il y a dans l'histoire plusieurs exemples de pareils changemens produits par de» volcans et par des tremblemens de terre. Ce fut dans ce temps- là même que la nonvelie ville d'Épidatire, sur le golfe. Adj'ialique , fut renversée de fond en comble, et le cours de la rivière sur laquelle elle était située fut changé et très diminué^.
a.... il épouse Octale \,.,,'-^Vl est bon d'observer qu^ Antoine n'épousa Octavie queiong-temps après; mais c'est assez qu'il ait été beau-frère d'Octave. U ne répudia point Octavie , mais il fut sur le point de la répudier qUand il fut amonveux de Cléopàlre, et elle, mourut de chagrin et de colère. .
3 Octave vétts aima .*.... — Les historiens disent que Fulvie fit le» avances à Octave; et qu'il ne la trouva pas assez belle; ce qui parait en effet par les vers licencieux qu'il fit contre Fulvie.
Quodf.»,: Giaj^yram jlnionÀus, hanc mihipœnam
Futvia constitua^ se quoque utif.,,.»».
Autf*,.*, aut pugnemus, ait ! quid qubd tnihi vitd
Carior est ipsd mentula ! signa baiiant,
Gehe abominable épigramme est un des plus forts témoignages de l'infimiie des mœurs d'Auguste. Peut-être l'auteur de la pièce en a-t-il inféré qu'Octave s'était dégoûté de Fulvie ; ce qui arrive toujours dans tes commerces sciindaleux. Qctave et Fulvie étaient également ennemis des moeurs , et prouvent l'un et l'autre la dépravation de ces temps exécrables ; et cependant Auguste affecta depuis des mœurs sévères. .
4 Passer Antoine même en ses emportemens \'-^l\ eftttrès vrai qu'Auguste fut long-temps livré à des débauches de toute espèce. Suétone nous en apprend .quelques-unes. Ce même Sextus Pompée , dont nous pai'lerons , lui reprocha des faiblesses inf&mes , effeminatum insectatus est, Antoineyevant le Triumvirat, déclara
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qoe César , grand-oncle d^Anguafe, ne Tavait adopté pour son fils que parce qu'il avait servi kêéa ipl^sin; aàoptionem avuneuli stupro meritum. Ludus lui fit le même reproche, et prétendit méide qu'il ^vait poussé la bassesse jusqu'à vendre son cprps àtf irtius pour une somme très considérable. Son imprudence alla depuis jusqu'à arracher une femme consulaire à son mari, au milieu d'un souper ; il passa quelque temps avec elle dans un cabinet voisin , et la ramena ensuite à la table, sans que lui, ni elle , ni son mari , en rougissent
Nous avons encore une lettre d'Antoine à Augustii , conçue eu ces mots : Ita vaUas ut , hane episiolam eàm leges^ non inieris Testullam, aut TeréntUlam, aut Russillath, aui Salviam, attt omnes, jinne iefert ubl et in quam curig'as? On n'ose traduire cette lettre licencieuse. '
Rien n-est plus connu que ce scandaleux festin de cinq compagnons deses plaisirs avec sis principales femmes de Rome. Ils étaient habillés en dicta et en déesses, et ils en imitaient toutes \fs impudlcités inventées dans lés fablfis :
Dàm nava dîvorum cœnat adalteria.
Enfin , on le désigna publiquement sur le théâtre par ce Êuneuz vers : .
yidesne ut cinœdus orbem digito tejnperetl
Presque tous les auteurs latins qui ont parlé d'Ovide prétendent qu'Auguste n'eut l'insolence d'exiler ce chevalier romain , qui était l>eaucoup plus honnête homme que lui , oue parce qu'il avait été surpris par lui dans un inceste avec sa propre fiUe]!Julîa, et qu'il ne relégua même saliHe que pas jalousie. Cela est d'au* tant plus vraisemblable que Caligula- publiiédt hautement que sa mère était née .de l'inceste d'Auguste et de JuUe; «'est ce que dit Suétone dans la P^ie deCaUguhn. On sait qu'Auguste avait répudié Iak/nère de Julie le jour même qu'elle acooQcha d'elle, et il enleva le même jour Livie à son mari, grosse de Tibère, autre monstre qui lui succéda. Voilà l'homme à qui Horace disait :
Res italcLà armis tuterls , moribus omes\ Legibus entendus, etc.
Antoine n'était pas moin^ connu par ses débordcmens effrénés. Ouïe vit parcourir toute l'Aputiedans un char superbe traîné ^ar des lions, avec la courtisane Cithéris, qu'il caressait publiquement eu insultant au peuple romain. Cicéron lui reproche encore un pareU voyage fait aux dépens des peuples avec une baladine nommée Hyppias et des farceurs. C'était un soldat grossier qui jamais dans ses débauches n'avait eu de respect pour n bienséance; il s'abandonnait à là; plus honteuie ivrognerie et aux plus inttmes excès. Le détail de toutes ces hârreufs' passera à la dernière postérité.
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dan» lei PMiUppifurt d^ Gieéron. S^djamsiupm êtfiagitia omtktam ; sumt qumdam qna kùttestè nonpéstum diùerèf etc. Phil. Û. Voilà QoénNi qù n'ose dire devonl le séntee ^«'Antoiae a osé litre iig^euve bien évidente %^ \k dépcavatian des neBiur» n'était |ioint mitorisée à Aoine, comme on Va |ir€tenda. Il y «vail jnène des lois contre les gîtons, qui ne ftirenl jamais abrogées. Il «st vrai que ces lois ne fanissaieai- point {Mur )e feu nn vioe qu'il luit tâcher de {^revenir, et qiill tant souvent îgnonen Antoine et Octaw^ le grand César et Sylla furent atteints de ce vice; mab on ne le reprocba jamais an&$cîpi^n| anxMéteUust aux Catoa, anx Brutus , aux Cicéron : loua étaient dies gens de bien , tous périrenf cruellement.
Leurs vainqueurs forent des brigands plongés4ans ladêbauclie. On ne pevt pardonner aux historiens flattèurs^Hi aéduits qui ont mir de pareils monstres au rang des grands hommes ; et il faat avouer que Yûple et Horace ont iiMitré;plus dé bassseseidans les éloges p^digués à Auguste qu'ils n'ont déployé de foiàt«t dé génie dans ces tristes monumens de la plus lAdve servitude»
n est difficile de n'être pas saisi d'indignation en lisant » à la tète des Géorgiques , qu'Auguslè est un des plus grands dieux , et qu'en ne sait qudte place il d^ijgttei'atcéi]^ un jour ^m le eiel; s'il régnera diâns les airs, ou s'il sera le protecteur des villes , Mi bien s'il acceptera l'empirB des men.
jin dêUs imme*i»i venias rmaris^ tfc tua uemtœ Numnùi. soia calant j titri sennat utHnut Thtde»
L'Arfoste parle bien plus sensément, comme aussi avec plus de grâce, quand il dit dans son admirable trente-cinquième chant:
iVba /u si santo ne bsnignB Angustù , Corne la tuba di virgUia suona, JL*a¥0r avuto inpoeêia àuon giuto La projcrizione iniqua gU perdona.
Tacite fait aisément comprendre comment le -peuple romain s'accoutuma enfin au joUg de ce tyran habile et heureux, et comme les lâches fils des plus dignes rémiblîoarns crurent être nés pour l'esdavage. Nul d'eux, dit-il, n^ivait vu la république.
S..„mes deux tymiU em sgerH se détestent^, — Non seulement Octave et Antoine se haïssaient et se craiguabnt l'un l'autre^nou seulement ils s'étaient déjà lait la guérite auprès de ModènOt bmûs Octave avait voulu waaaiiner Antoine : et, quand ils eon^éràreat ensemble dans l'île de Réno ^ ils commencèrent par '»t fouiller «é-, ciproquement. se sbunçonMint également Vun Tautna 4'êtra das. assamins. Il est bien évident que la vengeance du meurbre deGéaur ne fut jaaMiis que le prétexte de leur an^Htion* lU n'agirait qM pour euK-mémef , iseit quand ils llifeait enaanns, soit qtani
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lit tottlaHiéib II wn seabb <|)m VMtow de U Igapéittii a kiaii raitoB dédire:
^ quel* mortelSf grandit dieux ^Jlpreit-Afinit l'univers f
Le moside fiit. ravagé , def^iîsI'Buphrate jusqu'au fond de I *£». pagne, par deux scéléraUi sans pudeur i sans loi, sans honneur , sans probité, fourbes^ ingrats, sanguinaires, qui dans unerépublicpie bien policée auraient péri par le dernier supplice. Nous sommes encore éblouîs^de leur splendeur^ et nous ne devrions être étonnés que de Tatrocité de leur conduite. Si on nous racontait de pareilles actions de deux citoyens d\nie petite ville , elles nous dégoâteraient^ mais Tédat de la grandeur de Kome se répand sur eux : eUe nous en impose, et nous fait presque respecter ce que nous baissons dans le. fond du cœur.
Les derniers temps de Tempire d'Auguste sont encore cilcsavec admiration, parce que Rome goûta sous hii Tabondance, les plaisirs et la paix. It régna avec gloire, mais enfin il ne fîit jamais cité comme uabon prince. Quand te sénat complimentait les empereurs à leur avéïiement , que leur souhaitait-il ? d'être plus heureux qu'Auguste, meilleurs queTrajan , feliûior jitigusto, m«- Uor Tri^ano, L'opinion de Pempire romain fut donc qu'Auguste n'avait été qu'heureux , mais que Trajan avait été bon. Bn eflbt , comment peut-on tenir compte à ur brigand enrichi d^avoir joui en paix du fruit de ses rapines et de ses cruautés f CUtnentiam non voeo dit Sénèque, Lassam crudefifateni.
fi Lucùts César a des wniê teertts, •— Ce Lucius César avait épousé une amie d'Antoine, et Antoine le proscrivit. Il fut sapxé par les soins de sa femme , qui s'awelait Julie. Je n'ai trouvé dans, aneua historien qu'il, ail en une ûh» dû même nom ; je laisse k ceux qui connaissent mi|»ux que moi les règles, du théâtre et les privilège de la poésie, à décider s'il est permis d'introduire sur la scène un personnage important qui n'a pas réellement existé. Jecffoisqne si cette Julie était aussi connue qu'Antoine et Octave,, elle lierait un plus gm4 effet. Je prc^os^ cette idée moins comme qne critique que comme un doute*
T^^J'k^àm «Maric#ii.. — Leprin^d» chaque tâte étai^ do ceott ,mitta Bcatereea.,. qiik lont «ujourd'h»» enviroa vingt-deuiv m^]^ livres de notre monnaie. Mais il est très probable que l|Mk de SextufrPeMpée rde Gioérèn et des. principaux proscrits^ iVRs à un pria plus.haiit, puisque Popilius \moàh nsvsîa de Cioéron^ reçut' la valeur de deua.ceat mitte fraaes pour sa réoompei«e.
Au reste, le pj^iz. ordinaire êm cent mille aestevees' pour le* hommes libres qui assassineraient des citoyena fut réduit à, quarante nifle pour lei escUvis; L*oidimtianee' en fui affichée dans loaletlea place» pubiiq«es de Kowe; U y eul trois cents sénateum. depposcrits, deux tniiie chev^ers, plut de cent ni^ocians, toi»
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fèroB de fHBÎUes. Mais les vengeenoet partioilières et la foreur de la déprédation firent périr beaucoup plus de citoyens i|oe les triomyin n*en avaient condamné. Tous ces meurtres horribles furent colorés des apparences de la justice. On assassina en vertu d*un édit : et qui osait donner cet édit? trois citoyens qui alors n*avaient aucune prérogative que celle de la force.
L'avarice eut tant de part dans ces proscriptions , de la part même des triumvirs , qu'ils imposèrent une taxe exorbitante sur les femmes et sur les filles des proscrits , afin qu'il n'y eût aucun genre d'atrocité dont ces prétendus vengeurs de la mort de César ne souillassent leur usurpation.
Il y eut encore une autre espèce d'avarice dans Antoine et dans Octave : ce fut la rapine et la déprédation qu'ils exercèrent l'un et l'autre dans la guerre civile qui survint bientôt après entre eux.
Antoine dépouilla l'Orient, et Auguste força les Romains et tous les peuples d'Occident, soumis à Rome, de donner le quart de leurs revenus, indépendamment des impôts sur le commerce. Les aCGrancbis payèrent le huitième de leurs fonds. Les citoyens ro« mains, depuis le triomphe de Paul Emile jusqu'à la mort de César , n'avaient été soumis à aucun tribut; ils furent vexés et pillés lorsqu'ils combattirent pour savoir de qui ils seraient esclaves, ou d*Oclave ou d'Antoine.
Ces déprédateurs ne s'en tinrent pas là. Octave, immédiatement avant la guerre de Pèrouse, donna à ses vétérans toutes les terres du territoire de Mantoue et de Crémone; il chassa de leurs fbyers un nombre prodigieux de familles innocentes, pour enrichir les meurtriers qui étaient À ses gages. César son père n*en avait point usé ainsi; et même, quoi(|iie dans les Gaules il eût exercé* tous les brigandages qui sont les stiites de la guerre , on ne voit pas qu'il ait dépouillé une seule femille gauloise de son héritage. Nous ne savons pas si, lorsque les Bourguignons, et après eux les Francs, vinrent dans la Gaule , ils s'approprièrent les terres des vaincus. Il est bien prouvé que Clovis et les siens pillèrent tout ce qu'ils trouvèrent de précieux , et qu'ils mirent les anciens colons dans une dépendance qui approchait de la servitude; mais enfin, ils ne les chassèrent pas des terres que leurs pères avaient coltivées. Us le pouvait en qualité d'étrangers, de barbares et de vainqueurs; njui^H^ve dépouillait ses compatriotes.
fJPKquoDS encore que toutes ces abominations ix>maînes sonr du temps où les arts étaient perfectionnés en Italie, et que les brigandages des Francs et des Bourguignons sont d'un temps où les arts étaient absolument ignorés dans cette partie du monde, alors presque sauvage. ' . .
La philosophie morale, qui avait fait tant de progrès dans Cicéron , dans Atticus, dans Lucrèce) dans Memmius et dans les esprits de tant d'autres dignes Romains, ne put rien contre les fu-
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retira éfi8gaerre8:eiYUes. H est absurde el abomiiiable de dire que les béUes-lettres avaient corrompu les moeurs. Antoine, Octave «t leurs sùivans, ne furent pas méchans à cause de l'étude 4cs lettres, nais malgré cette étude. C'est ainsi que du temps de la ligne, les Montaigne', les Charron, les de Thou, les lliospital, ne purent s'opposer au torrent de crimes dont la France fut inondée.
8 iion génie était né^our les guerres civiies. — Fui vie se rend ici une exacte justice. Elle précipita le frère d'Antoine dans sa ruine; elle cabala avec Auguste et contre Auguste ; elle fut l'ennemie mortelle de.Cicéroù ; ftie était digne de ces temps funestes. Jene connais aucune, guerre civile où quelque femme n'ait joué un rôle.
9 Lépide est an fantâme„.^Ti était en effet tel que l'auteur le dépânt ici. Le lâche proscrivit jusqu'à son propre frère, pour s'attirer l'affection de ses deux ooUègues,>qu'il ne put jamais obtenir.' Il fut obligé de se démettre de sa place de triumvir après la bataille de Philippes : il demeura pontife, comme l'auteur le dit, mats sans crédit et sans honneurs. Octave et lui moururent paisibles, l'un tout-puissant, l'autre .oublié.
<o L'Orient est à vous. — ^Ce ne fut point ainsi que fut fiiit le partage dans l'île de Kéno. Ce ne fut qu'après la bataille de Philippes qu*Octave se réserva l'Italie; et ce nouveau partage même fut la source de tous les malheurs d'Antoine, et de la prospérité d'Auguste. Mais n'est-on pas étonné de voir deux citoyens débauchés , dont l'un même n'était pas guerrier, partager tranquillement tout ce que possèdent aujourd'hui le sultan des Turcs , fempereur de Maroc, la maison d'Autriche, les rois dé France , d'Angleterre, d'Espagne, de Naples, de Sardaigne, les républiques de Venise, de Suisse et de Hollande? et ce qui est encore plus singulier, c'est que cette vaste domination fut le fruit de sept cents ans de victoires consécutives, depuis Romulus jusqu'à César.
<>...eiyV n'aiqàe des /«iV.— On remarque en effet qu'avant la bataille d'Actium, il J ent un jour quatorze rois dans l'anfichambre d'Antoine;' mais ces rois^ ne valaient ni les légions romaines , ni 'même le seul Agrippa , qui gagna la bataille , et qui fit triompher le peu courageux Auguste de la valeur d'Antoine. Ce maître de l'Asie fesait peu de cas des rois qui le servaient : il fit fouetter le roi de Judée, Antigone, apA^quoi ce petit monarque fut mis en crofii. Le prétenciu royaume d' Antigone se bornait au territoire pierreux de Jérusalem et à la Galilée. Antoine avait donné le pays de Jéricho à Cléopàlre, qui jouissait de la terre promise. Il dépouillait souvent un roi d'une province pour en gra- ^tifier un favori. II est bon de faire attention à tant d'insolence d'un côté, et à tant d'abrutiâsemsnt de l'autre. l%t, Cràigt^e^'itotts un augure? tic — Auguste fei^it toujours
fan pvéngMÎt le
f il lû(
OcUTé oedMta |pitt^*ttnedât i>f ifnrtt ■ hi y/iemkm, H fitiai» ^ctMtiicf d^airuo âe J'âoier, de l*àne et du poMBon; il leepbçi dus le Capilolc. Oa rapporte de loi bemeoup d'aati«& petifweti, qui* CQ coalnstaiit «rec taot de cmaiU», fiirnieiit le poiftait d'un mfriiant néprisable, mait cpii devint babik : et c*eit à Un q^nToa a drcaé dciMitek de son minuit
^ quels mortels , grands dieusc , UereZ'VOus V univers!
>3. Sacrifier p99»pée»,. Ce SeslusPempiîaA, dont oaes ap>iie d«jà pvlé^élait fils du grand Pooapée. Sooi/earaelère élaît noUe, wiâeMt et témiénire. H te fit une répatatioB iamorteUe dans le temps des frfMcriptîons : il eut le eoafa|^ delûe afficher dane Bflaàa fs'il denaerait à eeux quisavvenitDl les preacrils ledosble de «que les trionnYin prometlaieiit aux asMMHas» il finit par èlrei tué en tkxjffe par ordre d'Antoine. Son frère Cnéina awùl été tué en Espagne, à la bataille de Munda. Ainsi toute cette fiuniUe â chère aui. Eoniains, et qni eombattait pour les lois , périt malbcnreusement; et Aufoste, s» loug^tenips rennemi de %>ates les knt," mourut dans la vieiHMM.la jplas honorée.
«4. Cétar mn fit «•rAMr/;...-^<Iek est incontestable , et je erob qn*on peut rcamrquer que presque tnus les «liefe de parti dans les guerres civiles ont-éié des.volaplueux, n Ton en eicepte peut-être qudqum guerres Csnaliques, comme cette daan laquelle Groawiij aesignaUb Les chcb dé hi fraude, oenu de^la ligue, ceux dm nuttotts de Bourgogneet d'Orléans , ceux de laBAseblDiehe et ceux de la Rose rouge » fCabandonnèrent aux plaiûrs an miiiwi dm honreurs-de laiguerre* Us insullèrent teujpiirs aun miières publiqurn» en se tivrant à la. plus énorme licence; et Im xapinm les plus odieusm senriient toujours à payer leun plaiain^ On en toit de grand» eACaiples dansi les mémoires dut cardinal de Reta. Lui-même s'abandonnait qu^uefois à la phis.ba^ns déhanche^ et bnfuit les maïua en donnaull dm bénédictions. Tm due dnBorgia, fils du pape Alexandre TI, en usait ainm dans le temps qn'ÛanaMÎnait tons las* seigneurs de la Romagne; et le peaple stnpide osait à peine murmurer. Tant c^ esl étonnant. La guerre cinift mt le théâtre de la Jieence, et.lm. mmors. j sont immolffm avec 1m cîAayeoiu
«5. y en l'humaine /çnité qrtelijtte /kièie ivio«r;<*-' 11 fcu t arouer qu'Auguste eut de ces retours heureuie , qmmdp le crime ne M fut phis nécemaire, el qu'il fit qu'éfanf undlti^alMelUril
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iL^Avait|>liu d*atttre" intérêt que celui de paraître juste : mais il me semble qu'il futi toujours plus impitoyable que dément; car, après la bataille d'Actium , iï fit égorger le filS-d'Antoine au. pied de la statue de César, et il eut la barbarie de faire trancher la tête au jeune Césarion , fits de César et de Cléopàtre , que lui- méipe avait reconnu pour roi d'Egypte.
.Ayant un jour soupçonné le préteur. Gallius Quintus d'être venu à Taudieuce ^\ec un .poignard sous sa robé^ il le lit appliquer en sa présence à la torture; et, dans l'indignation où il fut de s'entendi*e appeler tyran piar ce sénateur, il lui arracha lui-, même les yeux, si oh ea croit Suétone.
.X>n sait que César, sou père adoptif , fat assex grand pour pardonner à presqiie tous ses ennemis; mets je ne' vois pas qu -Auguste ait pardonné à ufi seul. Je doute fort de sa. prétendue» clémence envers Cinna. Tacite ni Snétone ne dis^ftt iiea de celte aventure. Suétone , qui parle de toutes les conspirations faites contre Auguste, n'aurait pas manqué de parler de la pluscélèbre. La singularité d'un consulat donné à Cinna pour pri^ de la plus noire perfidie n'aurait pas échappé à tous les historiens con temporains« Dion Cassius n^en parle qu'après Sénèque i et ce morceau de Sénèmic ressemble plus à une déclamation qu'à une vérité historique, ue plus, Sénèque met la scène en Gaule, et Dion à Rome. Il y a là une contradiction qui achève d'ôler toute ^vraisemblance à cette aventure. Aucune de nos histoires romaines , compilées à la hâte et saD| choix, n'a discuté ce fait intéressant. p L'histoire de Laurent Echard est aussi fautive que tronquée,
^'esprit d'examen a rarement conduit les écrivainf.
Il se peut que Cinna ait été soupçonné ou convaincu par Augusle de ^quelque infidélité, etqu'aprçs l'éclaircissement Auguste lui eût accordé le vain honneur du consulatf mais il n'est nullement probable que Cinna eût voulu par une conspiration s'emparer de la puissance suprême, lui qui iv'avait jamais commandé d'armée, qui n'était appuyé d'aucun parti , qui n'était pas enfin un homme considérable dans l'empire II n'y a pas d'apparence qu'un simple courtisan ait eu U folie de vouloir succéder à un souverain affermi par un règne de vingt années, qui avait des héritiers; et il n'est nnllement probable qu'Auguste l'eût fait cqnsul immédiatement après la conspiration.
Si Taventure de Cinna est vraie , Auguste ne pardonna que malgré lui, vaincu par les raisons ou par les import unités de Livie, qui avait pris sur lui un grand ascendant , et qiii lui penuada que le pardon lui serait plus utile que lo châtiment. Ce ne fut donc que par politique qu'on le vit une fois exercer la clémenoe; ce ne fut certainement point par généibsiié.
, Je sais que.le public n'a pu souffrir dans le Cinna de Corneille que Livie lui inspirât la clémence qu'on a vantée. Je n'examine
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ici que la \érité des fûts'; une tragédie n 'est pas une histoire^ On r^radatt à Goracilke d'ttvoir avili soa hérot /en donnimt à Livié tant riioûiievr dm pardon. Je ne déciderai point si on a en raisoto om tort do soppEÙner eette partie àp la pièce , q/À est anjouid*li«i reygdde eomme one mérité, sar la fin de la déclamation do 8énàqne.
Je crois bien qu'Auguste a pu pardonner qoeUfoefois par politiqnOy et affecter de la grandeur d^aaae; rn^s je suis persoadé qu'il n'en avait pas; et, sous quelques tnâts héroïques qu'on paisse le représenter sur le théâtre, je ne pois avoir ^'autre idée de lui que celle d'un faonune uniquement occupé de son intérêt pendant toute sa vie. Heureux quand cet intérêt s'accordait avec la gloire! Après tout y on trait de démence est toujours grand an thé&tre , et surtout quand cette clémence expose à quelque danger: Il fimt, dlt>on, sur la seène , Hté fkoB grand que nature.
■6 Le sphinx est son emblème^.. — Il est vtai qu'Auguste porta long^teop^ au .doigt un anneau sor lequel un sphinx était gravé. On ditqu'il toolah marqtier par là qu'il était impénétrable. Pline le naturaliste rapporteqtie, lorsqu'il fut seul maître de la république, les applications odieuses, trop souvent faites par les Romains i Poecasion du sphinx , le détenninèrent à ne plus se servir de ce cacbet;)*! il y substitua la tète d'Alexandre : mais il me semble que cetie tète d'Alelandre devait lut attirer des raBlef les encore plus fortes , et que la comparaï^n. qu'onze vait fiiire ^ntt* nuellement d'Alexandre et de lai n'était pas à son avantage. Ceiuî qui , par son courage héroïque, vengea la Grèce de la tyrannie du plus puissant roi de la terre , n'avait rien de commun avec le petite fils d'un simple chevalier remain qniie servit de ses concitoyens poor asservir sa patriei FoyeB le» remarques suivantes.
^"j J'm^u périfCaten.., — Je propose quelques réflexions sur la vie et sur Ift morideCàton. Il ne commanda jamais d'armée; il ne fut que «mple préteur, et cependant nons' prononçons son nom .avec plus de vénération que celui des César, des Pompée, des Brutus, des Cicéron et des Scipionnième; c^est que tons eut en beaucoup d'ambithm on de grandes fiiiblesses. C'est comme ci^ toyen vertueux , c'est ççninie stt>ïcten rigide, qu'on révèreXîaton malgré soi : tant l'amour de la patrie est respecté par ceux même a qui les vertus patriotiques sont inconnnes! tant la philosophie stoïcienne force à radmiration ceux même qui en sont le plus éloî-
— temn^qur ^ _ ^
le courage non seulement de refuser aux executenrs dfes çroscnplions de Sylla l'argent qu'ils redemandaient en<»re en vertu des rescriptions que Sylla leur avait laissées sur le trésor pubKc , mair il les accusa de concussion et d'homicidç, etles fil condamner à
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mort; dottoant ainsi un terrible exemple aux trîtmrTÎrs, qoi dédatgaièrent d*en proâter. H fot endemi de qnîcoiiqve aspirifif à iSi tyrannie; Ketbé daoi Utiqve après la bataille de Tapsa , que César aurait gagnée, il ekherte lies sénateurs d'Utiqne à imiter son coi»rage , à se défendre contre Vusurpateur; il les trouve imfniidés ; il a limmanité de pourvoir à leur sûreté dans leur fiiite. Quand il voit qu'il ae loi reste plus aucune espérance dé sauver sa patrie, et que sa vie est inutile, il sort de la vie sans écouter un momevt l'iostfatct qui nens attache à elle; il se rejoint à l'Être dies êtres loin de la tyrannie.
O» tvouvedans les odes de la Blette nn couplet Contre €aton' :
Caton , ^one a«se plus égale ,.
Sous i'heareux ▼«inqueur de Fiiersale
Bût sèufifert que l'IuDauBe plift^ Mais, incapable de se rendre, Il n'eût eu la force d'attendre Un pardon qui rhumiliàt. '^
On. voit dans ces vers quelle esf l'éÎHHiwe dflUSrenee dSin bourgeoisvde nos jours et d*un héros de.Aome. Galon' n'aurait pas eu une ame égale ;,mais très inégale , si , ayant tofttesa :vie soutenu la cflose divine de la liberté , il YeAt enfin abandonnée. On lui reprodie ici d^étre incapable^ se rendre , c'est-à-dire, d*étre incapal>l»de lâcheté. On prétend qu'il devait attendre son pardon; on le traite enmme s'il eût été un rébeHe révolté contre son souverain légitinie et dMohi, auquel il aurait &it v«rfontairenieHl serment de fidéUté;
Le» veie de la Motte sont d'un c«ur esclave qui cherthe de Tes^ prit. Je rougis quand je vois quel» grands hommes de ravittqnilé nous nous eflbrçons tous les- jours de dégrader, et qtrab hommes commun» nous célébrons dans notre petite, sphère.
iyi|Bires9 plus méprisable», 'ont jugé Caton paf les prîocipes d^une religion qui ne pouvait être la sienne, puisqu'elh; n'existait pa» ekjBore; rien n'est plus injuste: ni pbis' extravagant. Il faut le juger par les principes de Rcime, de Théroisnie et dn stoïcisme > pnisqn -Hâtait Bomain, héros et stoïcien.' .
t9^ Les Seipion sont morts aux déserts de Car^hage; — Je ne sais pas ce que l'auteur entend par ce ' vers. Je ne connais que Métellus Seipion qui ût là guerre contre César en Afrique, conjointement avec le roi Juba. Il* perdit la grande bataille de Tapsa ; et voulant ensuite traverser la mer d'Afrique, la flbtte de César coula son valssean à fond^ Seipion périt dalls les flnts, et non dans les déserts. J^aimerais mieux que rkuteur eût mis.
Jjn Seipion soilt morts'MU ayrtes de Caitbage.
H faut de la vérité autant qu'on le peut.
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19 CicétyM^ tm n*esphts^.. — Je remarquerai , sur le meurtre de Gicéron , qu'il 6it assassiné par on tribun militaire noDuné Poinlius Laeuas , pour lequel il avait daigné plaider « et auquel il avait sauvé la vie. Ce memrlrier recul d'Antoine dens cents mille livres de notre monnaie peur la tête et les deux mains de Gicéron, qu'il lui apporta dans le forum. Antoioe les fit clouer à la tribune aux harangues. I^ siècles suivans ont vu des assassinats, mai» aucun qui fiftt marqué par une si horrible ingratitude, ni qui ût été payé si chèrement Les assassins de Yalstein , du maréchal d'Ancre, du duc de Guise le Balafré, du duc de Parme Famèse, bâtard du pape Paul m , et de tant d'autres, étaient a la vérité des gentilshommes , oe qui rend leur attentat encore plus infâme; mais du moins ils n'avaient pas reçu de bienfaits des princes qu'ib massacrèrent : ils furent les indignes îAstrumens de leurs maîtres; et' cela ne prouve que trop que quiconque est armé du pouvoir , et peut donner de l'argent , trouve toujours des bourreaux mercenaires, quand il le veut : Jmais des bourreaux gentilsfaommes , c'est là ce qui est le comble de l'inbmie.
Remarquons qne celte horreur et cette bassesse ne furent jamais connues dus le temps de la chevalerie; je ne vois >iiicun chevalier assasrfn pour die l'argent.
Si l'auteur de VMspriedfs lois avait dit que Vhonneur était autrefois le ressort et le mobile de la chevalerie , il aunût eu raison ; mais prétendre que l'honneur est le mobile de la monarchie , après les assassinats à prix fiait du maréchal d'Ancre et du duc de Guise, et après que tant de gentilshommes se sont faits bourreaux et archers, apré tant d'autres infamies de tous les genres, ess aussi peu convenable que de dire qne la vertu ^t le mobile des républiques. Rome était encore répid>lique dii temps des proscriptions de Sylla, de Marius, et des triumvirs. Les massacres d'Irlande, laSaint-Barlhélenû. les Tépres siciliennes, les assassinats des duc» d'Orléans et de -fiourgogne, leiauiL monnayage, tout cela fut commis dans des monarchies.
Revenons à Gicéron. Quoique nous ayqns ses ou5rrages« Saint- Évremont est le premier qui nous ait avertis qu'il fallait considérer en lui l'homme d'état et le bon citoyen. Il là'est bien connu qua par l'histoire excellenteque Middleton nous a donnée de ce ^«nd homme. Il était le meilleur orateur de son temps et le meilleur philosophe. Ses Tusctilanes et son Traité de ta nature 4es dieux , si bien traduits par l'abbé d'Olivêt, et enrichis de, potes savantes, sont si supérieurs dans leur gejpre, que rien ne les a égalés depub, soit que nos bons auteurs n'aient pas osé preojlre un tel essor, soitqu*ils n'aient pas eu les aile^assez fortes. Gicéron disait tout ce qu'il voulait; il n'en est pas ainsi parmi nous. Ajoutons encore qne nous n'avons aucun traité de morale qui approche de ses Offices ; et ce n^est pas faute de liberté que nos auteurs modernes
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•Bl été si au-dessous de lui en ce genre , cari!e Rome à Madrid en «Bt sur d^obtenir la permission dVnnuyer en moralités.
Je doute, que Cicéron ait été uxi aussi grand homme en politique. H se laissa tromper à l'âge de soixante et trois ans par le jeune Octave , qui le sacrifia bientôt au ressentiment de Marc- Antoine. On ae vit en lui ni la fermeté de Urutus , ni la circonspection d*Atticus; il n'eut d'autre fonction dans l'armée du grand Pompée que celle de dire des bons mots. Il courtisa ensuite César ; il devait , après avoir prononcé les PhiUppiques, les soutenir les armes à la main. Mais je m'arrête; je ne Veux pas faire la satire de Cicéron.
«o Ont fait coûter le sang du plus grand des mortels, — Je propose ici une conjecture. Il me semble que l'intérêt des ipiuistres du jeune Ptolémée» âgé de treize ans, n'étak point du tout d'assassiner Pompée, mais de le garder en otage, comme un gage des Saveurs qu*ib pouvaient obtenir du vainqueur , s'il voulait lés opprimer
Après la.victotre de Pkarsale , César dépêcbik des émissaires secrets à Rhod^» pour empécber qu'on ne reiçût l^ompéc. Il dut , ce me semble, préndpeles mêmes précautions avec i'Égypte; il n'y a personne qui en pareil cas négligeât un intését si imp<nrtant. On peut croire que César prit celte précaution nécessaire , et que les Égyptiens allèrent plus loin qu'il ne voulait; ils crurent s'assurer de sa bienveillance en lui présentant la tête de Pompée. On a dit qu'il versa des larmes en la voyant; mais ce qui est bien plus sûr, c'est qu'il ne vengea point sa mort; il ne punit point Septime, tribun romain, qu» était le'|>lus coupable de cet assassinat; et lorsque ensuite il fit tuer Achillas, ee fut dans la guerre d'Alexandrie, et pour un àujet tout -différeol. Jl est donc très vraisemblable que si César n'ordonna pas la mort de Pompée^ il fut au moins la cause très prodiaine de cette mort. L'impunité accordée à Septime est une preuve bien forte contre César. U aurait pardonné à Pompée, je le crois, s'il l'avait eu [entre ses |naii|s; mais je crois aussi qu'il ne le regretta pas ; et une preuve ind(d>itable , c'est que la première chose qu'il fit, ce fut de confisquer tous ses biens a Rome. On vendit à fencan la belle maison de pompée ; Antoine l'acheta, et les enfans de Pompée n'eurent aucun héritage.
^^ un fils de Cépias , •<- Dion Cassius nous apprend que
le surnom du père d'Auguste était Cépias. Cet Octaviauus Cépias fut le premier sénateur de sa branche. Xe 'grat)d-{>ère d'Auguste n'était qu'un riche chevalier qui négociait dans la petite ville de Yeletri , et qui épousa la sœur aînée de César, soit qu'alors la famille des Câars fât pauvre, soil«qu'elle voulût plairft au peuple par cette alliance dis^roportiounée. J'ai déjà dit qu'on reprochait à Auguste que son bisaïeul avait été un petit marchand , un changeur à Yeletri. Ce changeur passait même pour ie fils d'un affranchi. Antoine Asa appeler Octave du nom deSpartacus dans un de
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ses édite, en feiantalbuîonàsa fMoUle qu'on pvétendtttdesemdMc d'un esdave. Tons tronverez cette anecdote dauu la hnîliBne^bi' lippii|ne de Cicéron : ^uem Spartaeum in edictis étpptlUUf etc.
Il y a mille exemples de grandes fortunes qui ont en une basse angine , ou que Torgueil appeDe basse : il n'y a rien de bas âuK yeux du pbilosopbe; et quiconque s'est élevé doit avoir eu celte espèce de mérite qui contribue à rélévalian. Biais on «sttoujounâ surpris de voir Auguste , né d'une Ceimille si mince, ua provincial sans nom , devenir le maître absolu de l'empire ronuin » et se placer an rang des dieux.
On lui donne des remords dans cette pièce, on lui attribue des senfimens magnanimes; je suis persuadé qu'il n'en eut point; vais je suis persuadé qu'il en fout au tbéàtre.
>*— ^ Par ma main, — Qe trah n'est pas bistoriqoe, mais il «e m'étonne point dans Fulvie : c'était une femme extrême cr ses fo* reurs , et digne, comme elle le dit, du temps funeste où elle était née. Elle fut presque aussi sanguinaire qu'Autoine. Cioéron rapporte , dans sa troisième Pbilippique, que Fulvie étant à Brindcs avec son mari, quelques centurions mêlés à des citoyens voulurent laire passer trois légions dans ie parti opposé; qu'il les fi€ venir cbez lui l'un après l'autre «ous divers prétextes , et les fit tcms égorger. Fulvie y était présesite; son visage était tout couvert de leur sang : Os uxotis sanguine r9sp0Fftim constatai. Elle fut ac« co^e d^avoir arradié la langue à Cicéron après aa mort , et de l'avoir percée de son aiguille do tête.
*^.Ils ont trahi Lipide ;.... — Cette v^exioB de Pulvie «rt tm convenable, puisqu'elle estlondée sur la vérité ; car après la bataille deModène^ qu'Antoine avait perdue, il «ut la confianoede se présenter presque seuLdevant le c^mp de Lépide'; plus de la moitié des légions passa Se son côté. L^ide fut obligé des-'unir avec lui; et cette aventure même fur l'origine du l^rinmvîrat.
34 On a iru Marins, entraîner sur ses pas
Les mentes assassins payés pour son trépas.
Non seulement ceux de Minturne, qui .avaient ordre de tuer' Marins, se' déclarèrent en sa faveur, mais, étant encore proscrit en Afrique, il alla droit à Rome avec quelques Africains, et leva des troupes dès qu'il y fut arrivé.
aS ....... • Brutus et Cassius
3f 'avaient pas, après tout, des projeis mieux connus,.
Il est constant que Brutus et Cassius s'avaient pris aucunes umsures pour te maintenir contre la faction de César. 11^ ne s'étaient pas assurés d'une seule coborte ; et méaae après avoir commis le meurtre , ils £urent obligés de se réfugier au Capitoie. Bnitus faa* rangua le peupAe du haut de cette forlerosse , et on ne loi répondift que par ^es injures et des outmgea; on kâ près de ^assiéger.
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LtBâ o^ajurés entrent beaucoup de peine à ramener les esprits ; et lorsque Antoine euVmontvé aux Romanis le corps de César sanglant, le peuple, aniiiké par m spectade, et furieux de douleur et de colère , courut le fer et la flamme, à la Diain yers les maisons da Bratus et de Cassin§. Ils lurent obligés de sortir de Rome. L« peuple, déchir». un citoyen nommé C^na qu'il crut être un des meurtriers. Aiu^ il est dair que Tentreprise d« Brutus, de Gassius et de leurs associés , fut soudaine et téméraire. Us résohireut de tuer le tyran à quelque prix que ce fut , quoiqu'il en pût arriver. Il y a vingt exemples d'assassinats produits par la vengeance ou ,par l'enthousiasme de la liberté, qui furent l'effet d'un mouvement violent plutôt que d'jine conspiration ^ien réfléchie et prudemment méditée. Tel fut Tassassinat du duc de Parme Famèse , b&tard du pape Paul III ; telle lut même la con&piration des Paui , qui n'étaient :point sùrr des Fiorentinsi ^ assassinant les Médicis , et qui se confièrent à la fortune
a6 Pompée, en^yapprochant de ce ■perfide Octave , JSn croyant Im punir, n^Afrappè qu*%m &tcki-éti*
Il y eut quelques exemples de pareille méprise dans les guerres dviles de Rome. L*esprîtae vertige qui animait' alors les Romains est presque incôncévafble. Lupins Terentius, voulant tuer le père du ' grand Pom|)ée, péi^fra seul jusque dans sa tente, et crut long-temp l'avoir percé de cùups ; il ne recodoiut son erreur que lorsqu'il vou lut fére soulever les troupes , et qu'il vit paraître à leur tète celui qu*h croyait avoir égorgé* On dit que la même chose arriva à Maximien Hercule, quand il voulut se venger de Oonstantin son gendre. Vous voyez aussi dans la tragédie de P'enceslas, que Ladislas assassine son propre frère quand il croit assassiner le duc son rival.
>7 Casca fit à Céi aria première blessure* — L'auteur se trompe id. Casca n'était point un homme du peuple. H est vrai qu^M n'y eut en lui rien de recominandable; mais enfin c'était un sénateur^ et on ne devait pas le traiter d'hQmme obscpr,à moins qu'on n'entende par ce mot un homme sans gloire^ ce qui me îendile uu peu foocé.
al JKt fu'ûn ckériâse Auguste, ^^ CW de bonne heure
qu'Octave prend ici le nom d* Atiguste. Suétone nous dit qu'Oettive ne lut surnommé Auguste , par nn. décret du sénat, tju'après la bataiUejd'ActÎHm. On balança ai on lui doflnrenif le titre d'Auguslus ou de KomuhiB.Ohiid- Augustes lut préièré; il «i|n>fie vénérahlf), eXinéme quelquédiioM de plus,qni répond au grée «rtCi&ro < . il ert bien plaisant de -voir aujourdlHii quelles gens prennent le litte ne Teneranles.
Il parsit pourtant qu'Octave avait déjà osé s'afroger le surnom d'Augnste à son pnmieir eensniat , qu^ se fit donner à i'Ige de vingtam oontre mnHns ies.lou , «« plulèl^Agrippa et les l^ons.
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lui firent donner. Ce fut cet Agrippa qui fit sa fortune; niais Oelave sut ensuite la conserver et i'accroilre,
s8. Et puisse Rome un jour mpprendre à nous aimer! ïï est constant qu« ce fut à la fin le but d'Ck;tave après tant decnaes. Il ▼écut assez long-temps pour que la génération qu'il vil naître oubliât presque les malbeurs de ses pères. Il y eut toujours des cœars romains qui délestèrent la- tyrannie, non seulement sous lui , mais sous ses successeurs : on regretta la république , mais on ne put la rétablir ; les empereurs avaient l'argent et les troupes» Ces troupes enfin furent les maîtresses de l'état ; car les tyrans ne peuvent se maintenir que par les sddats : tôt ou tard les soldats connaissent leurs forces , ils assassinent le maître qui les pare , et vendent l'empire a d'autres. Cette IU>Die si superbe , si amoureuse de la liberté, fut gouvernée comme Alger; elle n'eut pas même l'honneur de l'être comme Constantinople, où du moins la race des Ottomans est respectée. L'empire romain eut très mrement trois empereurs de suite de la même £a mille depuis Néron. Rome n'eut jamais d'autre consolation que celle de voir les empereurs égorgés par les soldats. Saccagée en6u plusieurs fois par les barl)ares, elle est réduiie à l'élat où nous la voyons aujourd'hui.
Je finirai par remarquer ici que l'entreprise désespérée que je poète attribue à Sextus Pompée et à Fulvie est un trait de, furieux qui veulent se venger' à quelque prix que ce soit , sûrs de perdre la vie en se vengeaut : car. si l'auteur leur donne quelque espérance de pouvoir faire déclarer les soldats en leur faveur , c'est plutôt une illusion qu'une espérance» Mais enfin ce n'est pas un trait d'ingratitude lâche comme la conspiration de Çinna. lulvie est criminelle , mais le jeune Pompée ne l'est pas. Il est proscrit: on lui enlève sa femme; il se résout à mourir, pourvu qu'il punisse le tyran et le ravisseur. Au^ste fait ici une belle action eu le laissant aller comme un brave ennemi qu'il veut combattre les armes à la main. Cette générosité même est préparée dans la pièce par les remords qu'Octave éprouve dès le premier acte. Mais assu^ rément cette magnanimité n'était pas alors dans le caractère d'Octave ; le poète lui fait ici un honneur qu'il ne méritait pas.
Le rôle, qu'on fait jouer à Antoine est peu de chose , quoique assez conforme à son caractère : il n'agit point dans la pièce, il y est sans passioq ; c'est une figure dans l'ombre , qui ne sert, à mon avis, qu'à faire sortir le personnage d'Octave. Je pense que c'est pour celte* raison que le manuscrit porte seulement pour titre : Octave et le jeune Pompée^ et non pas le Triumvirat : mni j'y ai ajouté ce nouveau titre , comme je le dis. dans ma préface , parce que les triumvirs, étaient dans l'île , et que les proscriptions furent ordonnées par eux.
J'aurais beaucoup.de choses à dire sur le caractère barbare des Romains depuis Sylla jusqu'à la bataille d'ActioiB, et sur lenr bu*
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sesse après quTàuguste les eut assujettis. Ce contraste est bien frappant : on irit des ligres ohan^és en chiens de chasse qui lèchent les pieds de leurs maîtres.
On prétend que Caligula désigna consul un cheval de son écurie; que Domitien consulta les sénateurs sur la sauce d'un turbot ; et il est certain que le sénat romain rendit en faveur de Pal las, affranchi de Claude, un décret qu'à peine on eût porté du temps de la république en iiaveur de Paul Emile et des Sdpion.
TnfATRI. TOME III. 31-
DU TRIUMVIRAT
(a)Imnktttim de œs y/tn oè JuVentl dit de Domhien :
Sfsd periit , postquàm ccrdonibui esse timeudus Cceperat; koe noeuit lamiartim cœde madênU.
^^) Au lieu de la scène entre Auguste et Antoine, il y M'ait dan» le premier acte cette scène enti*e Antoine et Fulvie. La scène entre les deux triumvirs ouvrait lé second acte ; on la trouvera ici telle qu'elle était dans le premier manuscrit : (Antoine parie bas' à oa îrifrim ; ii aperçoit Fulvie , et se détourne. }
Airrontc.
Ah I c'est elle.....
ruLVu., Arrêtez, ne craignez point Suivie.
Je sub une étrangère , aucun nœud ne nous lie ; Et je ne parle plus à mon perfide époUx. Mais après les hasards où j'ai couru pour vous , Lorsque pouf cimenter votre grandeur suprême Je consens au divorce, et m'immole moi-même, Quand j'ai sacrifié mon rang et mon amour, Puis-je obtenir de vous une grâce à mou tour?
AHTOINB.
Le divorce à mes yeux ne vous rend pas moins chère; Avec la soeur d'Octave un hymen nécessaire Ne sauAût vous ravir mon estime et mon cœur.
WLVIE.
Je le veux croire ainsi , du moins pour votre honneur» Eh bien, si de nos noeuds vous gardez la miémoire, Je veux m'en souvenir pour sauver votre gloire. Voyons à vous prier si je m'abaisse en vain»
AKTOCirZ,
Qut me deiçandez-vous ? que fifitit-il ?
. FULVIK.
Être humain , Être éclairé du moins, savoir avec prudence ' A tant de cruautés mêler quelque indulgence. Un pardon généreux pourrait faire oubUet Des excès dont j'ai honte, et qu'il faut expier. Je demande en un mot la grâce de Pompée.
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AirroiKE.
Tousî de quel kflérèt votre ailie est oecupèe! Qui vous rejoiot à hri P pourquoi sauver ses jours?
FULVIB.
L*iiitérèt dans- les cœurs domiiie>t-il toujours? A la simple pitié ne peuvent-ils se rendre ? Apprenez que sa voix se fa^ encore enteudre. Quand je voulus du sin^^ je ii*eus point de refus ; Quand il faut pardonner, on ne m'écoute plus! • Cette grâce à vous-même «si utile peut être.
Madame, il n'est plus temps; je n'en suis plus le maître ; Son trépas importait à noire sdfeté , Et l'arrêt aujourd'hui doit être exécuté.
FCLVIS.
C'est assez ; et ce trait manquait à votre outrage"^
Voilà ce que des deux m'annon^it le présage ,
Quand la foudre, trop lente à punir les morteb»
A brisé dans vos mains vos édîts criminels !
C'est donc là de César cet ami magnaniipe ï
Allez , vous n'imitez qu'Achillas et Septime.
Son nom vous ^it cher, et vous l'avez terni;
Et si César vivait , il vous aurait puni.
Je rends grâce à l'affront qui tous deux nous répare :
C'est moi qui répudie un assas8;in barlMure.
Par un divorcé heureux j'ai dd vous prévenir ;
Et le» nœuds des forfaits cessent de nous unir.
AXTOIirX.
Je pardonne au courroux; et le droit de vous plaindre
Doit vous être laissé quand il n'est plus à eraindre.
Ce n'est pas à Fulvieà me rien reprocher;
De nos sévérités on la vit appro^er ;
Sa main pour Cicéron montra peu d'indulgence.
Elle s'est emportée i quelque violence ;
Et je n'attendais pas qu'elle pât s'effenser
Des justes châtimens qu'on la vit exeraer.
TOLVIS.
H est vrai , j'ai trop loin porté votre vengeance ; J'en obtiens aujourd'hui la digne récompense. Je n'ai que trop rougi de l'excès d'un courroux Dont j'écoutai la' voix en faveur d'un époux. A trop d'emportement je me suis avilie : Vous en étonnez-vous ? je vous étais «nie; TTn moment de fiireur a lait mes cruautés. Mais vous, toujours égal en vos atrocités ,
^9^ TâUAirxig
Vous, assassin tranquille, et bounraau sans colère. Vous vous livrez sans peine à votre carac^. Pour êti'e moins barbare il vous faut des efforti. rimiiai vos fureurs, imitez mes remordj.
OCTAVE, ANTOINE
AxrroiiFB. .
Ainsi Pompée échappe à la moirt qui le suit f
OCTAVK.
Antoine , croyez-moi , c'est en vaiii qu'il' la fuit : Si mon père a du sien triomphé dans Pharsale, J'attends contré le Ûh une foFtnnè é^e ; Et ce nom de César, dont je suis honoré , De sa perte à mon bras hk un devofr sacré ; Mon intérêt s!y joinf^
ASTOINKk * '
Qu*il périsse ou qa*il vive ; Le Tibre dès demafn nous attei^d sur sa rive. Marchons au Capitole : il faut que les Romains Apprennent i trembler devant -leurs souverains. Mais avant de partir, lorsque tout nous seconde V Il est temps de signer le partage du monde.
bcTAVS.
Je suis prêt : mes desseins ont préveouvos vœux , Je consens que la ferre appartienne à nous dèuR, Songez que je prétends la Gaule et Pillyrie ,- Les Espagnes , l'Afrique , et surtout 1 -Itaiie» L'orient est à vous.
AHToiiric. ^ Telle est ma vehmlé.
Tel est le sort dn monde entre nous arrêté.
■*. / ; . . - .OCTAVK.
Par des sermens «i^crés que noire foi a^eogage; Jurons au nom des dieux d^observerce partage.-
. AnTGisrs. .
Des sermens entre nous ?'.uos armes, nos solduts,. Nos communs Intérêts^ le destin des combats, Ce sont là dos serment Le frère d'Octavie Devrait s'-en reposer sur le nœud qui nous lie-
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Nous nous connaissons trop*, pourquoi cacher nos cœurs? Lessermens sont-ils faits pour les usurpateurs ? Je me croirais trompé si tous- en vouliez faire. Laissons-les à Lépide , aux tâches, au Tidgaire; Je TOUS parle en soldat ; Je ne puis vous eâer Que vous affectez trop Tart de dissimuler. César dans ses traités. invoquait la victoire; Agissons comme lui ,. si vous voulez m'en eroire.
OCTAVE
A votre audace altière il faut souvent «éder; iTen parlons plus. Quel rang voulez- vous accorder A cet associé , triumvir inutile , *
Qui resté sans armée et bientôt sans «site ?
ASTOIICE»
Qu*il abdique.
OCTAVE
n le doih
AHTOnrE.
On n'en a plus besoin.
De nos temples , dans Rome , on lui laisse le soin : Qu'il demeure pontife , £t qu'il préside aux fêtes Que Rome, en gémissant, consacre à nos conquêtes.
OCTAVE. '
La fondre avait firappé ces tables crimtnellea.
AXffoiirs.
Le destin qui nous sert en produit de nouvelles. Craignez- vous un augure ?
OCTAVE
Et ne cràignez-vous pas De révolter la terre à fprçe d'attentats ?
autoiice.
C'est le dernier arrêt , le dernier sacrifice QuWx mânes de César devait notre justice.
OCTAVBr
Je n'en veux qu'à trompée ; et je- vous avertis . Qu'il nous suffit du sang, de* nos grands ennefflis : Le reste est une foule impuissante, éperdue, Qui sur elle en tremblant voit la mort suspendue, Que dans Rome jamais nous ne redouterons. Et qui nou9 bénii^aquand^noqs l'épargnerons. ■ On nous reproche assez une rage inhumaine; Nous voulons gouverner, n'excitons plus la haine.
/ig4 TABUKTBd
Nommez- TOUS lajuatioe une inhumanité?
Octave , un triumvir par GoBar adopté , Quand je venge wavi , eraiut de vcager ua pèi«r Vous trahissez soa sang pour flatter le vulgaire! Sur sa cendre avec moi n^avec-voin pas promis La mort des conjurés et de leurs viis amis ? iTavez-vous pas déjà , par im cèle intrépide ^ - ' Sur nos plus cbers parens vengé ce parricide? A qui prétendez- vous accorder un pardon , Quand vous m'avez vous-même immolé Cicéron ? Gicéron fût nommé pèi^ de la patrie t Rome Tavait aimé jusqu*|i ridolàtrie; Mais lorsqu'à ma vengeance un tribun l'a livré ^ Rome où nous commandons a-t-elle murmuré? Elle a gémi tout bas et gardé le silence. Gassius et Bnitus , réduits à l'impuissance » Inspireront peut-être à quelques nattons Une étemelle horreur de nos proscriptions ; Laissons-les en tracer d'effroyables images, Et contre nos deux noms révolter les deux Âges. Assassins de leur maître el de leur biei^faiteut, G'est leur indigne Boaa qui doit être efrhorreur. Ge sont les cœurs ingrats qu'il feut que l'on punisse ; Seuls ils sont criminels , et nous fesons justice. Qeux qui les ont aidés , cenx qui les ont servis , Qui les ont approuvé^, seront tous poursui^s. De vingt mille guerriers péris dans nos batailles D'un oeil sëc et tranquille on voit le^ funérailles, Sur leurs corps étendus, victimes du trépas, Nous volons , sans pâlir, k de nouveaux combats; Et de la trahison cent malheureux complices Seraient au grand César de trop chers saciifices!
, OCTAVS;
Sans doute on doit punir; mais ne compares pas
Le danger honorable et les assassinats.
Gésar est satisfait ; ce héros magnanime
N'aurait jamais pimi le crime par le crime.
Je ne me repens point d'avoir ven^ sa nort ; ^ ^
Mais sachez qu'à mon cœur il en côâte vu effort.
Je vois que trop de sang peut souiHtir ki vengeatice;
Je serais plus son fik en suivant sa démMieé :
Quiconque veut la gloire avee l'autorité
Ne doit verser le sang que par néeessilé.
Pourquoisde IVome eueor souiller foui 4a aiSes ? Je ne puis approuver des meurtres inutiles.
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€'eit aux €lke& , c'est aux grands, aax^rtftus, aux Calons, A«K tnfai» de Pompée , à ceux des Scipions , ^ Caf à de tels proscrm que la mort se destine. Notre sécaiHté dépend de leur ruiné.
Épargnons un ramas de citoyens sans nom Qui seront subjugués par l'espoir du pardon ; C*est leur utile sang qu'il faut que Ton ménage : Ne forçons point le peuple à sortir d'esclavage.
D*un œil d'indifférence.
Il y avait dans ce même acte une scène entre Octave et Fulvie , qui a été retranchée*
FULYIK.
Que le frère d'Antoine e1 l*^amant de Jolie Ne craignent point de moi de reproches honteux ; Ma tranquille fierté les épargne à tous deux. Mon cœur, indiffèrent aux maux qui le relDpHsseot , N'a rien i regretter dans ceux <qui me trahissent. Tout ce que je prétends et d'Antoine et de vons, C'est de fuir loin d'Octave et d'an perfide époux. Ne me réduisez point à cettft ignominie De parer le triomphe et le char d'Octavie ; Allez : régnez dans Rome, et foulez k vos pieds Dans des ruisseaux de sang les citoyens noyés. Au Capitole assis, partagez votre proie , . De mes nouveaux affronts goûtez la noble joie > , Mêlez dans votre gloire, et daos vos attentats Les jeux et les plaisirs à vos assassinats. Mais laissez-moi cacher dans d'obscures retraites , Loin de vous , loin de lui, l'horreur que vous me frites , Ma haine pour vous deux, et non mépris pour lui ; C'est tout ce qui me reste et me flatte aujourd'hui. Délivrez-vous de iwn, d'wi témoin de t«s tirimea, D'un cœur que vous mettez an rang^de iroa victinitt; C'est Tunique faveur que je viens demander : Maîtres de l'univert , daîgaet-vous l'aocorder P
OCl'AVK».
De votre sort tonjonn vous serez la nuilircsae'; Je partage avec vous la douleur qui re«i presse. Je sais qu'Antoine et Moii forcés de vwis trahir. Devant vow «lésormais non» n'avoBi qu'à rotigirt Que nous sommes ingrat», qu'il est de votre gfoire D'oublier de nom deux l'imporldne «léiiioife* Mais, quels que soient les lieax, que vous «yee chaisis ^ Gardez-vous de vons joindre avec nDS«iniemi». C'est ce qu'exige Antoine , et la sente prière Que ma triste amitié 8* hasarde à vous fair^. .
49<^ VABUNTES
(e) Dans le premier manuscrit Julie ne se trouve point avec Pompée, au commencemeot de cet acte;ibne paraissent point easembie devant Octave ; mais Pompée parait seul devant les deux triumvirs, qui ont ensuite la scène suivante entre eux.
AHTonni.
Dans quel chagrin votre ame est-elle ensevelie ? Que craignez-vous?
MoD cœur, et l'es pleurs de Julie»
Axrroivi.
Des pleurs vous toucheraient?
OCTAVE
Son trouble, son effroir Dans mon étonnement't>ut passé jusqu'à moi. > J*ai frémi de la voir, j*ai frémi de T^ntendre, Couvert de tout ce saiig que ma main fiut répandre. Fulvie en prendra soin : ces bprds ensanglaulés El&rouchent ses jeux encore épouvantés.- Mais il iaut dès demain que cette Aigitive Connaisse ses devoirs, m'obéisse et me suive. Je dois répondre d'elle; elle est de ma maison.
jaronre.
y ous êtes éperdu....
OCTAYS.
J*en ai trop de raison.
AlTTOIirK.^
Vous Taimez trop , Octave.
OCTAVX*
U est vrAi : ma jenneise «
Des plaisirs passagers connut la folle ivresse; J*ai cherché comme vous, au sein> des voluptés , L'oubli de mes chagrins et de mes cruautés. Plus endurci que moi , vous bravez Tamertume De ce remords secret dont Phorreur me consume. Tous ne connaissez pas ces tourmens douloureux D'un esprit entrainé par de contraires vœux , Qui fiiit le mal qu'il hait, et fuit le bien qu*fl aime , Qui cherche à se tromper, et qui se hait Ittinnéme. Je passai du carnage à ces égaremens Dont les honteux attraits flattaient en vain mes sansv J*aîcru qu'en terminant la discorde civile, J*aorais près de Julie an destin plus tranquille :
Je suis enoor trompé ; l'amour, l'ambition, L'espoir, le repentir, tout n'est qu'illusion..
DU TBIUMVIRAT.
ANTOIVE.
Peut-élre que Julie eu ces lieux amenée , "^ Venait entre tos mains mettre sa destinée.
OCTAVE
Non , je ne le puis croire.
AITTOIIM.
Il u^appar tient qu'à vous De régler ses destins, de choisir son époux. Elle a pu , dans ces jours de vengeance et d'alarmes^ Apporter à vos pieds ses terreurs et ses larmes* Tous en serez instruit.
OCTAVS.
Quoi ! dans ses jeunes ans , S'arracher sans scrupule au sein de ses parens ! . Vous savez les soupçons dont mon ame est frappée.
AirromB.
On dit qu'elle^ est promise à ce jeune Pompée.
OCTATE.
C'est mon rival en tout. Ce redoutable nom Sera dans tous les temps Thorreur de ma maison. En vain notre puissance à Rome est ét&blie, Il soulève la terre , il règne sur Julie ; Et Julie en secret a peut-être aujourd'hui L'audacieux projet de s'unir av^ lui.
De son sexe autreCpis la timide décence N'aurait jamais connu cet excès d'imprudence. Mais la guerre civile, et surtout nos iureurs Ont corrompu les lois, les esprits et les moeurs. Aujourd'hui rien n'effraie, et tout est légitime : Notre fatah empire est le siècle du crime.
AITTCKKB.
Je ne vous connais plus , et depuis quelques jours Un repentir secret règne en tons vosMâiscouri ; Je ne vous vois jamais d'accord avec vous«méme.
N'en soyez point surpris, si vous savez que j'aime^
AHTOIMB.
Bien ne m'a subjugué. Peut-être quelque jour Comme César et vous je connaîtrai l'amouc^ Cependant je vous laisse avec l'infortunée Qu'on amène à vos yeox tremblante et constei'née : Vous pouTez aisément adoucir ses douleurs ; Gardez'vous de laisser trop d*empire k ses pleurs. Aimez puisqu'il le faut, mais ea maître du moade^
4^8 TAiJÀxns
(d) OCTATB.
Voire reprocha est juste, et c'est un Irait de Qui sort de votre boachef etpcaètre mon; Vous ponves tout sor moi : f atteste à vos genoox Le dieu qui tous envoie, et qui parle par tous, Qoe k monde opprimé tous devra ma clémence. Soogei que c*est par vous et par notre alliance Que k del vent finir k nialheiir des homains. Rome, Fempire et moi , toat est entre vos mains : Son bonhear et k mien sur vAire hymen se fonde. Disposez de U foi d'un des miâtres dn mondiez César du haut des deux ordonne ce tien , Et voos rendez mon nom asssi grand qoe le sien.
JUUK.
Je rends ^ces au ciel , si sa voix vons inspire; Si le fils de César mérite son empire , .Si vous lui ressemblez , si vous n'ajoutez pas Le crime de trompar à tons vos attentats. Soyez juste en effet, c^est peu de le paraître ; Four un César alors je puis vous reconnaître. Vous êtes de moniang ^^t du sang des hères : Allez à runivers aoconkr k repos; Mais sachez que ma foi n'en peut être k gage. . Ne devez qu'à vousHBême un si grand avantage ; Ne cherchez la vertu qu'an fond de votre coeur. En k mettant à prix vous en souilkz TjioiaBenr, Vous en avilissez k caractère auguste.
Est-ce à vos passions à vous rendre pins just*? J'en rougirais pour vous.
OOTAVB.
Eh bien , je vous entends.
Je sais de vos refus les motift insultans ; Et vous ne me parlez de vertnli, de clémence. Que pour voir impuni !• rival qui m'offense. Le del vous a trompée; il vous met dans rms paaina Pour vous sauver l'aifront d'accomplir vos desseins. Tous m'osez préférer l'ennemi de ma race ! Son sang va me payer sa honte et son audace;, n n(e peut échapper à mon juste courroux I Et Pompée....
jTOxa.
Ah ! cruel, quel nom preooaliez-voos?
Pompée est loin de moi... Qui vous dit que je l'aine ^
ocnva.
Tos pleurs , «aire mépris de ma grandeur suprême :
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Lui seul à cet excès a pu tous égarer. C*est le seul des mortels qu'on peut me préférer ; Et c'est le seul aussi ipie mes coups Tont poursuivre. J'aurais pu me forcer jusqu'à le laisser vivre ; Mais vous le condamnez quand vous suivez ses pas. Tous Taimes : c'est à vous qu'il devra son trépas.
• JULtii^ à part.
O Pompée!
eCTATX.
Oubliez le nom d'un téméraire Que j^ dois immoler aux mânes de mon père , A l'intérêt de Rome , à mes transports jaloux ; ^
Et demain soyez prête à partir avec nous.
(«) Il est juste envers vous : ou vous veniez vous>mème
Vous soumettre à la loi d'un maître qui vous aime ,
Ou vous osiez chercher au milieu des hasards ' L'ennemi de mon règne et du nom des Gésara;
Je dispose de voiis dans ces deux conjonctures.
Je ne souffrirai pas que les races futures
Puissent me reprocher d'avoir laissé trahir
La majesté d'un nom que je dois soutenir.
Je comblerai de bien votre infidèle père ,
J'imiterai, le mieB ( sans prétendre à vous plaire ) ; .
Mais je perdrai le jour avant .qu'^iucun mèrtei
Dans sa témérité soit assez criminel
Pour m'oser un moment disputer ma oonquèle.
(/f Vers de Racine dans ses cantiques sacrés.
SCENE DEUXIÈME
(g) L'ordre des scènes du quatrième acte n*étaj|^as le mêmedàns le premier manuscrit que dans la pièce imprimée. Après une scène entre Fulvie et ses confidens, l'auteur avait placé les scènes suivantes : ensuite Fulvie et Pompée restaient seuls.
Fulvie!
Soutenez mon courage et ma forée affaiblie! Pompée , absent de moi dans ce jour arnlheureia , Quand j'invoque Bsmpée est un augure afTreux 1 Que fait-il? où va-t-il? vous connaissez ma crainte : Elle est juste; et rfaorpcisr qui dans vo» yeux est peinte, Ce front pâle et glacé , redoublent mon efi&\)i.
FOLVIB.
Julie , attendez tout de Pompée et de moi.
Gardons que dans ces lienx on ne nous puisse entendue :
Partout on nous dbwrve , et Ton peut uotfs surprendra
5oO' YA&UHTES
Veilicz-y, cher Auûde; allez : de inessuÎTaiis Choisissez les plu& prompts et les plus ▼igilabs; Et qu*au moindre danger leur voix nous avertiaae.
AUFIDB.
Dans leur camp retirés, Antoine et son complice Ont fait tout préparer |)our un départ soudain. Demain du Capitole ils prendront le chemin; Ils TOUS y conduiront.
FUI.VIB.
r I^ur marche triomphante
^i^est pas encor bien sûre , et jpeut être .sanglante.
CAufide soit.)
JUUX.
Que dites-vous ? *
ruLvu.
J'espère... .
JULIE
. En quels dieux? eu quels bras?
FDLVIE.
J*espère en la vengeance.
JOLIE
Elle ne suffît pas :
Si je perds mon époux, que me sert la vengeance? Il dissimule en vain son auguste naissance; Sa présence trahit un nom si glorieux , Sa grandeur mal cachée éclate dans ses yeux. Le perûde Agrippa, Yentidius peu t>ètre, ' *
L*auront vu dans TAsie , et vont le reconnaître. Àh! périsse avcp moi le déslestâble jour Où Tun des triumvirs , épris d'un vain amour, Des vrai^^ésars en moi voyant Tunique reste , Osa me destiner un rang que je déteste f Tout est funeste en lui : sa triste passion lient de la crtiauté de sa proscription. Sur les autels d'hymen portant ses barbaries, Il y vient allumer le flambeau des Furies. Le sang des nations commence d'y couler ; Et c'est Pompée entin qu'il y doit immoler. J'aurais moins craint de lui. s'il m'avait méprbée. Les dieux dans vos malheura vous ont favorisée. Quand votre indigne é|M)ux vous a ravi son cœur ^ La haine des tyraos est pour nous un bonheur. Mais plaire pour servir, ramper sous un barbare Qui traîne sa victime à Tau tel qu'il prépare , Et recevoir de lui pour, présent nuptial Le sang de mou amant versé par son rival 1
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Tombe plutôt sur moi celte foudre ^arée Qui, frappant dans la nuit celte infâme contrée, El se perdant en vain dans ces rochers affreux , Epargnait nos tyrans et dut tomber sur eux !
JUI.1X
Je le sais comme vous ; ma mort Tempéchera.
FULVIS.
Et la sienne peut être ici la_préviendra.
JULIE
De quel espov trompeur êtes-vous animée? Avez-vous un parti, des amis, une armée? Nous sommes /leux roseaux par l'orage plies L'un sur l'autre eu tremblant vaineraeht appiiyés • Le puissant foule aux pieds le faible qui menace, ' El rit , en Técrasant, de sa débile audace. Tout tombe , tout gémit; qui peut vous seconder ?
SCÈNE TROISIÈME
JULIE, FULVÎE, POMPÉE.
FULVIE
Croyez du moiu^Pompée, et laissez- vous guider.
JULIE
Héros né d'un héros, vous qu'une juste crainte Me défend de nommer dans relie horrible enceinte , Où portez-vous vos pas égarés, incertains, • Quel trouble vous agile ? et quels sont vos desseins ? Regagnez ces rochers et ces retraites sombnîs Où la nuit va porter ses favorables ombres. Demain les trois lyr^s, aux premiers traits du jour Partent avec la mort de ce fatat séjour : '
Ils Tont loin de vos yeux ensanglanter le Tibre. Ne vous exposez point, demain vxmis serez libre.
POMPÉE
C'«»ât la première fois que le ciel a permis Que mon front se cachât à des yeux ennemis.
Il le faut.
POUPÉE
O Julie!
jn<.iB.
Eh bien ?
5o% VA&l4NTCa.
Quoi! le bftriMre Toitt enlèTe à mes bru ! ce nioutre noiif «épare 1 FulTÎe , éoontez-moi...
Calmez-vous»
rotai».
Abl grande dieux !
Éloignez-la de moi » sauvez-la de ces lieux.
JCLIE.
Que crains-tu? n'as- tu pas ce fer el ton courage ? Ne saurais-tu finir notre indigne esclavage ? Eh ! ne peux-tu mourir en m'arrachant le jour ? Frappe, etc
POMPix.
Ah ! qu'un antre sang....
JUI.1S
^ Frappe , au nom de TaiBour I Frappe, au nom de Thymen , au nom de la patrie!
poupéx.
Au nom de tous les trois , accordez-moi, Julie , Ce que j'ai demandé, ce que j'attends de vous , Pour le salut de Rome et celui d'un époux. Achevez , évoquez les mânes dé mon père: J'ai dû ce sacrifice à cette ombre si chère ; Il faut une main pure, ainsi que votre encens.
JYJXJX.
Que serviront ows vœux et mes cris impoissans! De Pompée au tombeau que pouvons-nous attendre? Du fer des assassins il n'a pu se défendae; Le Phare est encore teint de son sang précieux.
FUCVIK.
Il u'ctaîl qu'homme alors, il est auprès des dieux. De Pharsale et du Phare ils ont puni le nràie: Songez que César même est tonibc si victime. Et qu'aux pieds de mon père il a fini son sort.
JlTLtS.
Puisse Octave à son tour subir la même mort !
POMPKE.
Julie \.... Il la mérite.
3Ut,UL,
Ah! s'il était possible!...
Mais si vous paraissez , la vèlre est infaillible.
FtJLvis , à Julie.
Si vous restez ici, c'est vous qui Vexposez; Bientôt les yeux jalgux seront désabusés.
DO TBICtffin'AT. 5o3
On le croit un soldat qui daos chs temps do crimes A l'or des trois tyrans- vient Tendre dès victimes. Avec vous dans ces* lieux s*il était découvert , Je ne pourrais plus rien. Votre amour seul le perd.
POMPBB.
Levez au ciel les mains : la mienne se prépare A vous tirer au moins de celles du barbare.
JULIE
Cruel ! pouvez-vous bien vons ezpeeer sans moi ?
POMPÉE
Allez , ne craignez rien , je fais ce que je doi : Faites ce que je veuc.
ji7E.ie.
A vous je m*abandeiine :
Mais qn'alles-voua tenter?
POMPÉE
Ce que mon père ordonne.
Peut-être comme lui vous marchez au trépas I Mais soyez sûr au moins qu*on ne me verra pas , Par d'inutiles pleurs arrosant votre cendre, Jeter d*indignes cris qu'on dédaigne d'entendre. Les Romains apprendront que nous étions tous deux Dignes de vivre ensemble , ou de mourir pour eux.
fh) PUt.VJE.
Vengeons sur des méchaYis le monde qu'on opprime.
POMPÉE
Punir un criminel , ce n*est pas faire un crime : C'est servir son pays; j'y suis déterminé...
FULVIE
(0 Peut-être il est encor des yeux trop vigilans Qui pour sa sûreté sont ouverts en tout temps. Mes esclaves partout ont une libre entrée ; On, ne craint rien de tnoî.
POMffis.
Sa perte est assurée; Mou sang sera mêlé dans les flots de son sang.
( A'Aufide. )
Quel mot a-t-on donné?
▲urinf.
Seigneur, de sang en rang, La parole a couru : c'est Pompée et PharsaU.
BOMPÉB.
Elle coûtera cher, elle sera faiale ;
£^04 TÂBtAHTES
Et le nom de Pompée est uii arrêt du sort
Qui du fils de César a |>roiioncé la morlv
Mais je tremble pour vous , je tremble pour Julie; ■
Antoine vengera le frère d'Octavie.
(A) Cet acte cinquième commençait par la scène suiTante* entre Octare et Antoine : on amenait ensuite succes^vement Fnlvieavec Julie et Pompée.
OCTAVIv
Ainsi donc cette nuit Timplacabie Fulvie Allait nous arracher l'empire avec la vie ?
AirroiKE.
Du fer qu'elle portait légèrement blessé > Je vois avec mépris son courroux insensé. Dans son emportement, sa main mal: assurée N'a porté dans mon sein qu'une atteinte égarée. Son esprit, étonné de ce nouveau forfait, Laissait son bras sans force et son crime imparfait. Aisément à mes yeux désarmée et saisie, Dans la tente pçoehaiBO elle est avec Julie.
Il le faut avouer : de si grands altculals
Sont dignes de nos jours, et ne m'étonneot pas.
AirroiHE, Mais quel est le Romain qui jusque dans nos tentes A porté, sans frémir, ses fureurs impuissantes?
OCTAVE
D'Iciie à mes côtés on a percé le sein ,
Je goûtais, je l'avoue, un sommeil bien funeste.
Il semble qu'en effet quelque pouvoir céleste
Persécute mes nuits , et grave dans mon coeur
Des traits de désespoir et des tableaux d'horreur.
Je vois des morts, du sang, des (ourmens qu'on apprête;
,Je vois le fer vehgeur suspendu sur ma tête.
On m^abreuve du sang des Romains expirans :
Ces fantômes affreux fatiguaient tous mes sens.
Mon ame snccombait d'épouvante frappée,
J'entendais une voix qui me criait : Pompée !
Je tressaille à ce nom, je m'arrache an sommeil ;
Le sang d'Icile mort me couvre à mon réveil.
.^ m'arme , je m'écrie ; on saisit le perfide ;
On n'apefçoit en lui qu'un Africain timide,
Un malheureux sans forée, interdit, désarmé,
De qui la voix tremblante et l'œil inanimé
Nous découvraient assez qu'un si lâche coupable
D*un meurtre aussi hardi n'a point été capable.
Lui-même il en ignore et la cause et Tautcur,
HV TR1VMT1EAT.
Et pour oser tromper il a trop de terreur. L'indomptable Fiifvie a- t-elle, eu sa colère, Employé pour me perdre une main mercenaire. Tandis que de lia sienne elle osait vous frapper ?
AlTTOlirE.
L'assassin tel qu'il soit ne peut nous échapper.
OCTAVE
Est-ce quelque proscrit qui, jusqu'en ces contrées > Ose armer contre nous ses mains désesp^^s, Et , dans l'égarement se vengeant au hasard, Tenait porter la mort aux lieux dont elle part ?
Airrours.
L'esclave nous a peint ce mortel téméraire ; Il ignorait , dit-il, son dessein sanguinaire.
OCTAVS.
Mais il est à Fulvie. ^
AirroufK.
Une femme en fureur Sans doute a contre nous trouvé plus d'un vengeur; Elle a pu le choisir dans une foule obscure : Cas^ca fit à César la première blessure. Les plus vils des humains, ainsi que les plus grands^ S'armeront contre nous puisqu'on nous croit tyrans. Ne nous attendons point à des destins tranquilles , Mais aux meurtres secrets , mais aux guerres civiles , Aux complots renaissans, aux conspirations: C'est le fruit étemel de nos proscriptions; Il est semé par nous , en voilà les prémices. Les dieux à nos desseins ne sont pas moins propices; Notre empire absolu n'est pas moins cimenté : On ne peut le chérir, mais il est redouté. La terreur est la base où le pouvoir se fonde; £t ce n'est qu'à ce prix qu'on gouverne le monde.
OCTAVE
Que n'âi-je pu régneisf^gi^r des moyens plus doux I Mais ce meurtre hardi rallume mon courroux. Quoil dans le même jour où Julie expirante Par le sort est jetée en cette ile sanglante. Un meurtrier pénètre au milieu de la nuit, jk travers de ma garde , eu ma tente , à mon lit! Deux femmes contre nous par la fffreur unies, A cet étrange excès se seront enhardies ! Julie aime Pompée, et par ce coup sanglant Elle a voulu venger le sang de son amant. Dans l'école du meurtre elle s'est introduite; Elle en a profilé : je vois qu'elle m'imite.
THÉàTBE. TOMB 111. 22
5o6 VARIANTES DU TRIUSUIBAT*
AlfTOCV».
Nous allons démâler le fil de ces complots.
Je suis assez instruit, et trop pour mon repos !
Je me vois détesté : que savoir davantage ?
Oa ne m'apprendra point un plus sensible outrage.
Je ne m*en défends plus : oui , je suivais sa t race , Oui, j'attachajs mon sort à sa noble disgrâce . J*ai préféré Pompée, abandonné des dieux, A Gcsar fortuné , puissant, victorieux.
Que me reprochec-vous? cent peuples en alarmes Ou rampent sous vos fers, ou tombent sons- vos armes;: Le monde épouvanté reconnaît votre loi : Au fils du grand Pompée il ne reste que moi. Oui , mon cœur'est à lui; laissez -lui sonpartage;. Respectez ses malheurs, respectez son courage . J'ai voulu rapprocher, après tant de revers , Deux noms ùmés du ciel ot chers à Tiinivers. Digne de notre race eu héros si féconde , IMous nous aimions tous deux pour le bonheur du monde.
Voilà mon crime , Octave; osez- vous m'en punir ? Dans vos indignes fers m'osez-vous retenjr ? Quand César a pleuré sur la c^i^dre du père ,■ Portez-vous sur le fils une main sanguinaire ? Il rhonora dans Rome,, et surtout aux coatbats.
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